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DÉCaiBT DE l' ASSEMBLÉS NATIONALE PORTANT DÉCXARATION DE GUERRE CONTRE LE ROI DE HONGRIE ET DE BOHÊME. — IMPRESSION PRODUITE AU DEHORS PAR LA DÉCLARATION DE GUERRE DE LA FRANCE ET PAR LE RÉSULTAT DE SES PRE- MIÈRES ATTAQUES. — LE DUC DE BRUNSWICK. — DISPOSI- TION PARTICULIÈRE DU ROI DE PRUSSE ET Df SON CABINET.
— REVUE DE MAODEBOURG POUR RÉGLER LE PLAN DE CAM- PAGNE. — INQUIÉTUDES DES PRINCES FRANÇAIS. — ESPRIT DE l'armée PRUSSIENNE. — DISPOSITIONS PAR RAPPORT A l'ar- MÉB DES ÉMIGRÉS; DÉTERMINATION PRISE POUR SON EMPLOI.
COMPOSITION DE CETTE ARMÉE
(Mai 179a)
Le ao ayril 1792, Louis XVI s'était rendu à TAssemblée législative et avait proposé la déclaration de guerre contre François II , roi de Hongrie et de Bohême , qui avait été votée avec une fougueuse unanimité.
La rupture entre une nation si complètement révolutionnée que Tétait alors la France , et les autres peuples, ou pour mieux dire les autres gouvernements , auxquels ses secousses intérieures devaient communiquer sur tous les points de violents contre-coups , ne surprit personne ,
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et elle répondit aux vœux tacites ou avoués que formaient les diverses parties qu'elle mettait aux prises, et ([u'elle trouva toutes disposées à soutenir la lutte. Elle vint surtout combler les souhaits et exalter les espérances des émigrés, qui se flattaient d'y jouer le premier rôle : c'est dans cette vue et cette confiance que les princes s'étaient occupés de les former en corps armés, depuis un an qu'ils étaient venus s'établir sur les bords du Rhin. Aussi, à Coblentz et parmi tous les royalistes, on regardait la guerre comme le seul et indubitable moyen de salut ; et cette opinion, qui peut paraître folle ou déraisonnable, depuis qu'elle a été si sévèrement démentie par les événements , n'était alors rien moins que dénuée de fondement et de justes probabilités.
Effectivement, nous voyions les armées de l'Autriche et de la Prusse prêtes à se mettre en mouvement, pour une cause qu'elles paraissaient confondre avec la nôtre; et leur nombre ainsi que leur composition présentaient des gages presque assurés de la réduction d'un pays déchiré par les factions, et dont l'armée était désoi^anisée, sans généraux, sans magasins, sans confiance dans ses propres forces, en eflet bien médiocres à cette époque; car, M. de Biron, qui commandait en Flandre sous M. de Rochambeau, avait tout au plus vingt mille hommes; M. de la Fayette, dans les Trois-Évêchés, trente mille, et en Alsace on n en comptait guère davantage '. Le premier de ces
I. L'auteur du Tableau historique de la guerre de la révolution d^ France, publié en iSo8 (M. de Grimoard), établit aiusi qu'il suit les forces françaises, à Touverture de la campagne de i^ga, pour les trois armées du Nord, du Centre et du Rbin.
Armée du Nord: 53,39i hommes, de Dunkerque à Philippevillc.
Armée du Centre : 6a,ioo hommes, de Philippeville à Bitche.
Armée du Rhin : 48,845 hommes, de Landau à Belley (dép. de l'Ain).
Mais en admettant cette évaluation, que Ton peut avec raison regarder <^mme exagérée, si Ton défalque de cet état les garnisoDB nécessaires pour
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généraux ne put même réanir que dix bataillons et autant d'escadrons, pour former son attaque sur Quiévrain et Mons, dont la réussite eût été d'une grande importance, au début de la campagne. Toutes les garnisons des frontières étaient en général faibles, les places mal approyi* sionnées et en mauvais état : le succès de notre part devait donc paraître facile. On était, de plus, autorisé à en juger ainsi par les premiers événements de la campagne, qui se passèrent en petites affaires, où les Autrichiens, quoique avec des forces tout au plus égales, eurent toujours Tavantage ; et il est permis de croire que, si les souverains alliés eussent fait agir dès lors leurs armées avec vigueur et promptitude, surtout avec accord et bonne foi, ils eussent obtenu des résultats non moins grands, non moins décisifs et plus utiles que ceux trop tardifs, et si malheureux pour la France, qu'ont produits les campagnes de i8i4 et i8i5.
Dès que la déclaration de guerre fut connue à Vienne et à Berlin, le roi de Prusse, qui s'était lié, dès Tannée précédente, par une alliance offensive et défensive avec l'Autriche, et à qui cette puissance avait abandonné la direction et la conduite des opérations contre la France, s'occupa avec ardeur des moyens de les mettre à exécution, de concert avec le duc de Brunswick, auquel le commandement des forces prussiennes et autrichiennes rénnies avait été destiné d'avance. Ce choix, fondé sur la réputation trop complaisamment accordée à ce prince, devait exercer une influence décisive, ainsi qu'il est arrivé, non seulement sur le sort de l'expédition, mais sur celui
U garde des nombreuses places qui couvraient la loufcue ligne des frontières occupées par ces trois armées, on jugera que le nombre des combattants disponibles ne devait guère s'élever qu'à celui que j'ai indiqué, ÇNcU de raatear,)
de TEurope entière, qui se trouva bientôt engagée dans cette querelle.
Le duc de Brunswick , désigné alors comme le général le plus capable , passait en même temps pour un honmie souple, avisé et même opiniâtre : c'est ainsi que Ta dépeint Mirabeau. Pour moi, qui Tai connu d'assez près et qui Tai va en action, je puis dire que sa souplesse se prêtait trop facilement aux manèges de l'intrigue et aux complaisances du courtisan ; qu'il était avisé jusqu'à la finesse et même jusqu'à la duplicité; enûn, que son opiniâtreté n'était qu'apparente ou dirigée seulement par un faux jugement et toujours soumise aux calculs de son intérêt personnel. M. de Turenne disait avec raison que l'expérience devait rendre un général plus audacieux : il en était autrement du duc de Brunswick; l'expérience n'avait au contraire produit en lui qu'une circonspection poussée jusqu'à la timidité, qui, dominant sa conduite militaire, décelait la crainte de compromettre une réputation dont sans doute il reconnaissait intérieurement le peu de solidité, et qu'il n'a fait que perdre plus sûrement par le soin même qu'il semblait prendre de la conserver.
Sa renomuiée , ses qualités et ses défauts l'avaient présenté aux chefs du parti révolutionnaire comme propre à leurs vues : ils avaient effectivement formé le projet de le placer à la tête des affaires de la France, et l'espoir de désarmer ainsi la Prusse, à la veille de la guerre qui se préparait, n'était pas le moindre de leurs motifs. Des ouvertures et même des propositions avaient été faites à ce prince dans cet objet, et. quoiqu'elles n'eussent point été positivement accueillies par lui, ou qu'on ne leur eût pas donné toute la suite nécessaire, on peut croire qu'elles avaient fait sur son esprit une impression qui, jointe à d'autres causes qui vinrent s'y mêler, influa sur ses dis-
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positions et sur sa conduite dans son rôle de généralissime des armées agissant contre la France. Sa tiédeur, son hésitation , et Ton peut dire sa mollesse dans les préparatifs et dans la direction de la guerre, étaient d'ailleurs secondées par Topinion des hommes d'État de la Prusse, qui ne voulaient pas compromettre les forces de cette puissance, dans Tintérêt de la contre-révolution dont ils se souciaient peu, et qui se trouvaient en cela d'accord avec Fesprit de la nation et même de l'armée. Le Roi seul paraissait vouloir agir franchement, dans le dessein de délivrer Louis XVI et de le rétablir dans toute son autorité. Il y était porté surtout par des motifs d'amour-propre, et sa vanité s'enivrait de l'idée de traverser la France en conquérant; d'être, à la tête de son armée, le libérateur du roi de France et surtout de la Reine, et de tirer ainsi une sorte de vengeance chevaleresque du mépris que cette princesse avait exprimé précédemment pour sa personne, et de son aniniosité peu déguisée contre les Prussiens. La volonté et le sentiment particulier du monarque prussien, dont le caractère ni les lumières n'avaient rien qui pût subjuguer ou imposer, étaient donc les plus puissants mobiles ' de la grande scène qui allait s'ouvrir ; et le duc de
I. Frédéric-Guillaume, que la faiblesse de sou esprit avait Jeté, comme je Tai dit ailleurs, dans la secte des Illuminés, répandue alors en Allemagne, était par la même raison fort accessible aux idées et aux impulsions superstitieuses ; et l'on jugera par le trait suivant, que j^extrais des Mémoires inédits de mon père, que cette disposition de ce prince ne Ait pas tout à fait étrangère à sa détermination dans celte grave circon> stance.
f Quelques mois avant le départ du Roi pour Montmédy, M"* de Klinc glin avait écrit de Strasbourg à son mari, employé sous mes ordres à € ThionviUe, qu'elle avait consulté à son sujet une sorcière, qui Pavait as- « Burée que son mari serait fort compromis, à l'occasion de la fuite du Roi; f qne ce prince serait arrêté; que M. de Klinglin serait forcé de se sauver c ainsi que moi, qui étais le chef de cette entreprise; mais, qu^un grand € monarque, à la tête d'une puissante armée, entrerait en France, marche-
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Branswick, qui s*y conformait en courtisan, tout en ménageant les autres considérations que j'ai indiquées, ne pouvait être animé de l'enthousiasme ni même du zèle nécessaire pour assurer le succès.
Quoique Ton dût s'attendre à la déclaration de guerre de la part de la France et être préparé , les mouvements des troupes prussiennes et autrichiennes, qui devaient marcher sur le Rhin et de là pénétrer dans le territoire français, s'exécutèrent avec lenteur; le roi de Prusse ne rassembla que vers la fin de mai à Magdebourg, où il en passa la revue, le corps principal de l'armée qu'il destinait à cette opération, tandis que les troupes autrichiennes se mettaient en marche, à la même époque, pour traverser TAllemagne et se rendre sur les bords du Rhin, où ces forces alliées ne devaient être réunies qu'à la fin de juillet. Les premiers revers éprouvés par les Français avaient exalté jusqu'à la jactance la confiance présomptueuse de la plupart de ceux qui se disposaient à les combattre, et dans les conseils du roi de Prusse comme dans son armée, quelque peu disposé que Ton y fût pour cette entreprise, on se plaisait à la regarder comme une simple promenade militaire. Sur ce point du moins on partageait les idées des émigrés et de la cour de Goblentz, qui, ne doutant pas du succès le plus facile et le plus prompt , se voyaient rétablis non seulement dans leurs foyers, dans leurs posses-
c rait 8ar Paris, délivrerait le Roi et le rétablirait dans toute son autorité, c Le général de Heymann avait fait connaître à Frédéric-Guillaume cette c anecdote, qui était très vraie et que le général Klinglin m*avait racontée c à Thionville, trois mois avant le départ du Roi, en me communiquant la c lettre de sa femme, dans un temps où il ne se doutait pas lui-même que f cet événement dût jamais arriver. Ce prince me demanda à Magdebourg c si elle était vraie : je Ten assurai, et il me dit avec complaisance : c C'est c moi qui le délivrerai. » Cette singulière prédiction ne fut pas le moindre c motif qui l'engagea à marcher avec son armée contre la France. » (Note de l'auteur.)
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sioQS et dans leurs rangs, mais se distribuaient déjà les récompenses et les distinctions de tous genres dues à leur fidélité et à leur héroïsme encore peu éprouvé. Les courtisans surtout, ne séparant pas l'intérêt de leurs plaisirs de celui de leur ambition , se vantaient d'avoir fait toutes lears dispositions pour passer agréablement l'hiver à Paris : les uns avaient fait retenir leur loge à l'Opéra, d'autres avaient commandé leurs équipages de ville, et tous se berçaient des rêves les plus doux sur le bord d'un abîme. Au milieu de cette joie et de ce triomphe anticipé, la distribution des châtiments et des vengeances n'était pourtant pas oubliée : combien je pourrais citer de personnes que Ton voit aujourd'hui, sous la tardive Restauration, comblées de faveurs et placées aux premiers rangs, qui devaient s'attendre, le dirai-je? à être pendues peu* arrêt du Parlement!,.., d'autres k être bannies ou pour le moins dépouillées des honneurs et des places qu'elles possèdent aujourd'hui avec tant d'orgueil et d'assurance, grâce uniquement à la confusion établie par le temps et au long sursis que la fortune leur a accordé ! C'est ainsi que les révolutions politiques mettent en défaut non seulement les calculs , mais encore les opinions , les devoirs et la justice même des hommes.
Mais, pour parvenir aux résultats dont on se flattait, il fallait faire quelques dispositions pour les obtenir, et ce fut à Magdebourg que l'on s'occupa de régler le plan de campagne, sur lequel on n'était pas encore fixé. Le roi de Prusse désira que mon père vint le discuter avec lui et le duc de Brunswick à Magdebourg, où il le manda en conséquence pour le 26 mai, afin d'en arrêter définitivement les bases. Cet appel direct fait à mon père par le roi de Prusse ne fut pas plus agréable aux princes que celui qu'il en avait reçu, lors de Tentrevue de Pillnitz. Ils
voyaient avec peine, et surtout avec jalousie, qu'un de ceux qu'ils regardaient déjà comme leur sujet fût appelé à traiter de ce qu'ils considéraient comme leur cause, sans leur concours et sans leur choix, qui, à coup sûr, ne serait pas tombé sur un homme qui, malgré les gages qu'il avait donnés à la monarchie, malgré le zèle dont il était animé, était resté étranger à leurs sentiments et à leurs préventions comme à leur faveur; leur amour-propre, forcé de condescendre à cette distinction, en fut d'autant plus irrité, qu il leur fallut le dissimuler et ménager celui dont les conseils pouvaient avoir un grand poids relativement à leur position personnelle, sur laquelle ils n'étaient point fort.rassurés, ainsi qu'on va le voir par la lettre suivante ^. Elle est extraite de la correspondance très suivie et très détaillée qu'entretenait avec mon père, sur les affaires de Coblentz, le marquis de Jaucourt, membre du conseil des princes, et attaché particulièrement à Monsieur, dont il avait la confiance.
« Coblentz, le i8 mai 1792.
« Je vous envoie, mon cher marquis, une lettre de « Monsieur. Le courrier de Roll est arrivé : vous êtes « mandé à Magdebourg pour le 26. Voilà encore tout ce « que j'en sais. Nous nous assemblons ce soir à six heures ; « on a grand besoin ici d'être rassuré sur les véritables « dispositions des souverains. La dernière réponse de a M. Cobentzl à M. de Polignac n'est rien moins que « rassurante sur les projets de la cour de Vienne. Il « paraît qu'elle veut séparer la guerre qui lui a été faite « de nos affaires. Si c'est bien là l'intention, on peut « croire à tous les projets de démembrement : de là la né-
I. Cette lettre, comme toutes celles qui vont suivre, existe en original dans les archives du marquis de Bouille.
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€ cessité de prendre un parti de ce côté-ci ; de là tous les « malheurs inévitables de notre triste position. Je vous « embrasse, mon cher marquis, de tout mon cœur.
« P.-S. — Monsieur me mande par un second billet qu'il « vous engage à venir ici, avant de vous rendre à Magde- « bourg. J'espère que vous en aurez pris le parti de vous- « même. Si l'idée ne vous en est pas venue, venez : vous « verrez par les dépêches de Vienne et de Berlin, et ce « que je pourrai vous dire, les services que vous pourrez « rendre : croyez qu'ils sont incalculables. )»
Il serait superflu de répéter ici, au sujet des déterminations prises à cette revue de Magdebourg, ce que mon père en a fait connaître dans ses Mémoires ^ et que l'on trouve également dans un ouvrage » publié depuis, et rempli d'intérêt autant que d'exactitude, sur ce qui concerne cette époque. Sans entrer dans le détail des dispositions générales, je rapporterai seulement un passage, qui sert à indiquer la contradiction que rencontrèrent dans leur exécution les plans vigoureux et rapides qui, seuls, convenaient à la circonstance et qui paraissaient être adoptés. « Dans ces conférences militaires, dit l'auteur « de l'ouvrage que je cite, le duc de Brunswick décela « sa prédilection pour uoe guerre systématique et lente ; « mais il y mit de la réserve, à cause du Roi qui désirait « brusquer l'invasion : tel était aussi l'avis du marquis « de Bouille, général expérimenté et très au fait de la a situation intérieure de la France. )>
En outre de cette disposition, qui devait, de la part du généralissime, nuire essentiellement aux opérations de la
I. Mémoires du marquis de Boniilé, édition Baudoain, p. 346 et saiv. 9. Mémoires tirés des papiers d'un homme d'État, publiés en iSaS, t. I, p. 366 et sniv.
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campagne, mon père put en remarquer d'autres non moins importantes et propres à entretenir et à seconder la première : il lui fut facile, en effet, de s'apercevoir qu'il existait dans l'armée prussienne un parti considérable pour la France et contre cette guerre. Les chefs de ce parU étaient le prince Henri, oncle du Roi, et le vieux général Môllendorf, qui, ainsi que tous les anciens compagnons de Frédéric, déjà vieux, cassés et ne désirant que le repos, frémissaient de colère de voir les drapeaux prussiens réunis à ceux de l'Autriche. En tout, il put juger combien l'esprit militaire et la discipline avaient perdu, sous le nouveau règne, dans cette armée jusqu'alors la plus renommée de l'Europe, et le peu d'ardeur que les officiers généraux et particuliers avaient pour une guerre quelconque, qui ne pouvait que contrarier leurs intérêts, en diminuant les émoluments qu'ils tiraient de l'état de paix. Ces causes réunies ne tardèrent pas à manifester leur influence, à la honte des armes prussiennes et au détriment des intérêts de l'Europe.
Mais, si la guerre contre la France avait en Prusse peu de partisans dans l'armée, et même dans le cabinet, la coopération active de l'armée des émigrés rencontrait encore plus d'opposition; ce ne fut pas le point le moins délicat ni le moins difficile des discussions de mon père avec le roi de Prusse et le duc de Brunswick : tous deux avaient de cette armée la plus mauvaise opinion, qiû n'était peut-être que trop justifiée, et, aux motifs politiques qui avaient pu engager les cours de Vienne et de Berlin à prendre la résolution de ne pas l'employer et de la laisser sur la rive droite du Rhin, jusqu'à la délivrance du Roi, se joignait la crainte qu'inspirait son contact avec des troupes régulières et disciplinées. L'extrait suivant d'une lettre du général Heymann à mon père, assez remar-
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quable d'ailleurs sous des rapports qui leur sont personnels, fera juger la nature de l'impression produite par les émigrés et prouve, par sa date, qu elle avait eu le temps de mûrir et de se fortifier, jusqu*à Tépoque où leur destination fut déterminée.
« Berlin, le i4 février 179Q.
« Mon général,
« J'ai retardé ma réponse à votre lettre du 3o janvier, € espérant que celle que les princes vous ont promis € d'écrire au Roi arriverait, mais rien jusqu'à ce moment € n'est parvenu à Sa Majesté : il faudra bien s'en passer, « si on ne vent pas écrire. Je vous avoue, mon général, « que, malgré la lettre que les princes m'ont écrite et qu'ils « vous ont communiquée, je crois qu'ils ne sont pas pré- « venus pour moi, peut-être même pas pour vous ni pour « les vôtres. Au reste, il faut les servir de cœur et d'âme : « c'est servir le Roi, et j'ose vous assurer, sur la vérité « d'un galant homme, que c'est ce que je fais. Un jour, si « j*ai le bonheur de me trouver avec vous, je vous expli- « querai tout cela de bouche, et j'ose croire que vous € serez de mon avis.
« Le prince de Nassau a passé quelques jours ici; je l'ai « beaucoup vu et causé avec lui sur différents objets, et € notamment sur celui que vous me recommandez, dans « votre lettre, pour employer les princes avec la noblesse, « lorsqu'on agira. Avant qu'on m'en ait parlé, j'en avais « déjà causé avec des personnes qui ont, par leur rang et a par leur position, le droit de faire des questions. Je dois « vous parler très vrai, mon général; car, de louvoyer ne « sert à rien qu'à perdre du temps et faire manquer la « chose, s'il était possible de la faire réussir. On a pour « les princes la plus haute, la plus grande considération, « mais tout ce qui les entoure est regardé non seulement
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<K comme nuisible, mais comme très dangereux d'être « seulement à dix lieues près d'un corps d'armée, et « sous aucun rapport on n'en veut; on les craint plus a que Tennemi qu'il y aura à combattre, par les préten- « tions, par le bavardage et surtout par l'insubordination « dont on redoute la communication aux troupes ; car, « il faut convenir que la subordination, qui est la force a de ces armées, est plus forte du capitaine au lieute- « nant. et ainsi dans tous les grades, qu'elle n'a jamais été « en France d'un soldat à un général. Ils craignent cet « exemple scandaleux, disent-ils, pour leurs troupes, « d'autant que tous les rapports venus de vos côtés sont « que le désordre et la désunion existent non seulement « entre le prince de Condé et les princes, mais encore « entre les individus du môme parti ; que chacun se per- « met à sa manière de juger non seulement leurs géné- « raux et leurs princes, mais encore les têtes couronnées « dont ils espèrent leur salut. Malgré toutes les vérités « que je vous rends, je vous proteste, mon général, que, « dans toutes les circonstances, je ferai tout ce qui dépen- « dra de moi pour procurer aux princes un corps séparé. « Je le crois d'autant plus nécessaire, que les troupes « encore bonnes qui voudront se rallier pour la bonne « cause se rangeront sous les étendards des princes plus « aisément que sous les étrangers, et un régiment qui « aura passé du côté des princes en entraînera dix autres, « et surtout le pays, ou, pour mieux dire, les habitants.
« On attend sous peu de jours ici le duc de Brunswick, « pour traiter du plan d'opérations. Je lui en parlerai « ainsi qu'au Roi, dont les dispositions ne sont pas équi- « voques, etc., etc. »
Quelque fortes que fussent ces préventions contre
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les émigrés et quelque fondées même que mon père pût les juger, il crut de son devoir de les combattre, pour éviter l'espèce d'humiliation que le projet de les exclure eût fait éprouver à tant de loyaux Français, justement recommandables par leur dévouement et leurs généreux sacrifices, et dont les princes seuls avaient eu peut-être le tort de former une armée. Il le représenta au roi de Prusse, en motivant sa réclamation sur l'avantage qui pouvait résulter de l'adjonction des émigrés aux armées alliées, en attirant des déserteurs et peut-être des régiments entiers, effet que leur présence et celle des princes ne purent cependant produire. Le Roi apprécia ces raisons et surtout les sentiments qui les inspiraient; il adopta par composition l'idée de faire servir les émigrés en trois divisions séparées, et donna même sa décision signée de lui pour être remise aux princes. C'est ainsi qu'il fut résolu que cette armée, qui pouvait se monter à vingt mille hommes, serait partagée en trois corps, dont le principal de dix mille, sous les ordres des frères du Roi, marcherait avec l'armée du roi de Prusse, qui devait déboucher en France par les Ardennes; qu'un autre, de cinq mille hommes, commandé par M. le prince de Cïondé, serait attaché au corps d'observation de troupes autrichiennes et d'Empire sur le Rhin; et qu'un troisième, également de cinq mille hommes, aux ordres de M. le duc de Bourbon, serait joint à un corps autrichien, pour couvrir les Pays-Bas.
Cette disposition, qui tendait à diviser les émigrés et qui les destinait en grande partie à un état d'observation, qui ne convenait pas plus à leur esprit qu'à leurs intérêts, indique assez le peu de confiance qu'ils inspiraient, ainsi que les intentions que l'on avait sur eux et pour eux ; mais, d'après cela même, c'était beaucoup de T avoir
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obtenu : c'était tout ce que l'on pouvait espérer, et même plus. Cependant les princes frères du Roi, qui mettaient leur vanité et leur prétention à réunir tous les émigrés sous leur commandement et à disposer d'eux exclusivement, surent très mauvais gré de cette mesure à mon père, dont ils crurent à tort qu'elle avait entièrement dépendu. Il en fut tout autrement de M. le prince de Gondé, dont elle satisfaisait trop les vœux et les intérêts, pour qull n'en éprouvât pas autant de joie et de reconnaissance, que les autres en ressentaient d'humeur et même de jalousie, effet auquel la désunion habituelle qui régnait entre ces princes ne contribua pas moins que la rivalité présente de leurs sentiments ambitieux. Mais je dois dire que M. le prince de Gondé» malgré ses défauts dont j'aurai occasion de parler, méritait un poste à part et un commandement distinct par son mérite personnel, par la d^^nité de son maintien, enfin par l'adresse avec laquelle il sut s'attacher une noblesse dii&cile à conduire, et entretenir autour de lui si ce n'est la discipline, du moins un foyer d'honneur et d'ardeur militaires.
Au reste, tel était l'aveuglement du moment, qu'à l'exception des frères du Roi, blessés de voir leur importance diminuée et presque annulée, et de leurs principaux conseillers ou entours, chacun fut généralement content de cette répartition des corps d'émigrés. Quoique bien persuadé moi-même qu'ils ne pouvaient être ainsi que spectateurs du grand coup qui allait être porté, j'avoue que, partageant Tillusion commune, je le croyais tellement assuré, d'après ce que Ton nous disait de l'état de la France et de la disposition de terreur qui y régnait, que je regardais cette dislocation comme à peu près indiiTérente. D ailleurs, pouvait-on raisonnablement désirer de voir mettre
COMPOSITION DE L*ARMÉB DES ÉMIGRÉS. l5
en ayant nne armée ^ où Ton comptait à peine trois on quatre corps réglés et qui se composait presqne entièrement d'associations de gentilshommes jusqu'alors étrangers an service militaire, d'officiers de tous grades et de toutes armes devenus soldats, d'une foule d'officiers généraux que l'ancien régime n'eût jamais comptés pour rien, et qni se croyaient régénérés par l'émigration ; enfin, d'anciens corps de la maison militaire du Roi, avec toutes leurs prétentions sans la même utilité, et que les princes prirent sur eux de rétablir, au mépris des ordonnances du Roi, qui, antérieurement à la Révolution, les avait supprimés. Cependant, les corps de la maison du Roi étaient
I. Aperçu de Torganisation de Tarmée des émignrés en i^ga
Corps Commandants
Gardes du corps du Roi (i,aoo) Le duc de Guiche.
- . , -. . . - . (Le comte d'Avaray.
Id. de Monsieur (i5o). • . ? , * ^u i j rv ^
^ ' (Le comte Charles de Damas.
Id. de M. le comte d'Ar- ( Le comte François des Cars.
tois (i5o) J Le bailly de Crussol.
Mousquetaires, chevau-légers, sous le > .
nom de compagnies rouges (800). . . j Le comte de Montboissier. Compagnie de grenadiers à cheral (i5o) . Le vicomte de Virieu.
Gendarmerie à cheval (800) Le marquis d'Autichamp.
CoDEipagnie ou coalition de la noblesse > . . ,
d'Auvergne \ Le marquis de Laqueuilie.
Rassemblement d'officiers d'infanterie et ) , ^
de cavalerie à Grewenmacher . . . . j Le baron de Klinglin.
Rassemblement d'officiers d'infanterie et > , . , , ^. .
de cavalerie à Ath ( Le comte de la Châtre.
Officiers du corps de la marine (formant i Le comte Hector, lieutenant
des compagnies à cheval) à Enghien. . \ général des armées navales.
0>mpagnie bretonne -Le comte de Serent.
Un corps d'hommes d*armes à pied, formé ]
par les officiers des anciennes Gardes )
françaises, pour remplacer ce régiment. )
Gardes de la porte, sous le nom de com- ) , , , „
pagnie de IMnstitulion de Saint-Louis . \ *^^ ™*'^''^* **« Vergennes.
Une partie des régiments de Berwick-infanterie et de Saxe-hussards, qui avaient passé du côté des princes.
Quelques corps d'infanterie levés par des capitulations avec des petits princes d'Allemagne ou des particuliers.
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bien montés aux frais des princes ; dans les compagnies de gentilshommes, chacun avait mis son amour-propre et son dernier écu à son cheval ; de sorte que cette cavalerie* qui pouvait se monter à six mille honmies, formait un corps brillant, qui eût pu être d'un grand poids dans une armée de vingt mille hommes de troupes réglées.
On peut juger quel esprit animait une telle armée, indépendamment des ridicules qui s'y présentaient en foule, tant par rapport à la circonstance que relativement à Torganisation et aux principes militaires. Bien que je fusse lié alors à ce parti, je ne pouvais faire assez abstraction de ma raison pour m'en dissimuler les fautes et les inconvénients de tous genres, dont je devais être d'autant plus frappé, que j'en subissais malgré moi les conséquences, et que le mérite de quelques caractères particuliers ne suffisait pas pour compenser le sentiment du mal qui devait résulter de Tensemble.
CHAPITRE XXVI snrmcBNT dbs princes et de leurs pringipaux gonseillbrs
SUR LES BÉTBRimVATIONS PRISES A MAGDBBOURO. — SOMIIE DE QUATRE CENT MHXB FRANCS ACCORDÉE PAR LE ROI DE PRUSSE POUR LES GARDES DU CORPS ET LES RÉGIMSNTS ET
d6sertkurs ÉiaoRés : circonstance particulière et lettres DU COMTE DE SCHULENBUR6, MINISTRE DE PRUSSE, A CE SUJET. — SOBCMES PERÇUES ET DÉPENSÉES PAR LES PRINCES POUR l'armement DES ÉMIGRÉS ET POUR LEUR COUR PENDANT l' ANNÉE I^QS. — LETTRES CONFIDENTIELLES D*UN MEMBRE DU CONSEIL DE COBLENTZ.
(Juin et juillet 1792)
Après que toat eat été réglé à Magdeboarg, relativement anx plans d'opérations et à l'emploi des émigrés, mon père retourna auprès des princes, pour leur rendre compte des dispositions générales du roi de Prusse et de l'Empereur, sur lesquelles ils étaient encore dans Tignorance et rincertitude; toutefois, en les informant de la détermination de ces deux puissants monarques de faire entrer incessamment leurs troupes en France, il ne crut pas, d'après le peu de secret qui régnait dans leur conseil et dans leurs entours, devoir leur faire connaître le choix des points d'attaque et les moyens qui seraient employés. Dès son arrivée à Goblentz, il s*était empressé d'aller
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chez Monsieur, et l'ayant trouvé seul, quelques moments avant la réunion du conseil, il lui annonça que le roi de Prusse faisait marcher soixante mille hommes sur le Rhin, et que le duc de Brunswick, à la tète d*une armée de quatre-vingts à cent mille hommes, composée d'Antrichiens et de Prussiens, devait entrer en France. Ce prince, avec la fausseté qui liû était naturelle et dont il se faisait un jeu, et même un art, félicita mon père du résultat de son voyage ; il lui témoigna même une très grande joie de la marche des Prussiens, et, M. le comte d'Artois étant entré un moment après, il la lui apprit avec une sorte d'enthousiasme ; mais celui-ci, qui n'était pourtant pas moins faux au besoin, emporté par sa propension à la sécheresse et à la désobligeance envers ceux qui ne sont point ses familiers ou ses complaisants, reçut d'un air indifférent la nouvelle qu'apportait mon père, et peutêtre parce que c'était lui qui l'apportait. Il répondit avec une brusque étourderie : a Nous n'avons pas besoin de l'armée prussienne »; à quoi mon père prit la liberté de lui faire observer que soixante mille Prussiens de plus ne pouvaient nuire. Arriva le maréchal de Broglie, qui, en apprenant des princes ce qui venait de leur être annoncé, s'expliqua plus clairement, et, si l'on ose dire, plus ridiculement; car il assura, ainsi qu'il me l'avait déjà dit peu de temps auparavant, que l'armée des émigrés qu'il commandait sufBrait pour rétablir Tordre et l'autorité du Roi en France ; et il parait que c'était une idée fixe dans la Hête de ce vieux guerrier, à qui il n'était resté qu'une ambition démesurée. Il était dans l'enchantement de commander cette armée noble, à la tète de laquelle il se flattait d'opérer une contre-révolution complète, dont il voulait avoir seul la gloire et le mérite. Sans prendre la peine de réfuter ses prétentions, mon père se permit de lui
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dire : « Il ne manque que denx choses principales à votre armée, da canon (car il n'y en avait pas une pièce) et de la discipline »; il eût pu ajouter : des soldats. En même temps, M. de Galonné, tout en le témoignant moins, ne parut pas plus content de la marche des Prussiens et de la détermination du roi de Prusse et de l'Empereur d*attaquer la France, car il craignait, avec assez de raison, que l'entrée des armées étrangères dans le royaume, avec les projets de conquêtes que pourraient avoir les souverains qui les faisaient agir, ou qu'on leur supposerait, n*animàt les Français et ne les réunit dans l'intérêt d'une commune et légitime défense. D'ailleurs, il était persuadé» comme le maréchal de Broglie, que les princes frères du Roi, à la tête de la noblesse française, pouvaient à eux seuls faire changer les dispositions du peuple et de l'armée, que les troupes s'empresseraient de s'y réunir, et que l'on accourrait en foule au-devant d'eux, pour abjurer toutes les erreurs et pour implorer leur clémence et celle du Roi.
Au reste, si les arrangements pris à Magdebourg, relativement à eux et surtout sans eux, avaient si injustement indisposé les princes, particulièrement M. le comte d'Artois, contre mon père, il aurait d(ï s'attendre du moins à effacer cette impression par le soin qu'il avait pris de leurs intérêts pécuniaires, qui ne leur étaient pas les moins sensibles. En effet, profitant des sentiments que Frédéric-Guillaume lui avait manifestés pour le sort et la cause du roi de France, il en avait obtenu la promesse de donner un million aux princes, avant l'ouverture de la campagne, si le roi de Hongrie voulait en donner autant, ce qui ne manqua que par le refus de ce dernier ; le roi de Prusse lui avait en outre accordé, sur ses instances, une somme de cent mille thalers, ou quatre cent mille francs,
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pour les princes, à la condition qu'elle serait employée à
la solde des gardes du corps du Roi rassemblés à Coblentz,
ainsi qu*à celle des régiments et déserteurs en petit
nombre qui étaient venus joindre les princes. Mais, ce
nouveau service, bien loin de les satisfaire, ne fut qu*an
sujet de plus pour mon père de regretter de s* être mêlé
avec trop de zèle et de succès de leurs affaires, d après
les précautions que suggéra au cabinet prussien le peu de
confiance qu'ils inspiraient. On en jugera, ainsi que de
Feffet qu elles produisirent sur eux, par les lettres du
comte de Schulenburg, ministre du roi de Prusse, qurn
je vais rapporter.
« Berlin, le i*' juin 179a.
« Monsieur le marquis, « J'ai à témoigner à Votre Excellence mes regrets sen- « sibles, de n'avoir pas été à même de profiter du court a séjour qu'elle a fait à Magdcbourg, pour la voir et l'en- <c tretenir. En attendant que les circonstances me four- « nissent l'occasion de jouir de cet avantage, je dois, sui- « vant les ordres du Roi, la prévenir d'un incident qui « influe essentiellement sur la promesse que Sa Majesté « lui a faite, d'une somme de quatre cent mille francs des- « tinée à Tentretien des régiments français qui ont quitté « r armée nationale. Sa Majesté Apostolique se propose « de les prendre à sa solde, jusqu'à ce qu'ils puissent ren- « trer au service de leur légitime souverain ; et cette « résolution, en pourvoyant à l'entretien de ces troupes, € met le Roi dans le cas de pouvoir réserver à d'autres « usages la somme consacrée à cet objet. Si cependant, « contre toute attente, l'effet de cette détermination de la « cour de Vienne devait rencontrer des obstacles impré- « vus. Sa Majesté ne pourrait pourtant faire exécuter ce « paiement au moyen de commissaires destinés à veiller
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c à son emploi et à en tenir compte, cet arrangement c étant sujet à nombre de difficultés qu*il serait trop long c de détailler ici ; mais, son intention serait, en ce cas, c que la somme fût adressée directement à Votre Excelc lence, et qu*elle voulût bien se charger d'en diriger et € surveiller Temploi, d'après les vues de Sa Majesté. Une c s'agirait alors que d'une lettre ostensible, déterminant « cet emploi et vous nommant, monsieur le marquis, « pour y pourvoir, laquelle lettre accompagnerait la c remise de l'argent et servirait à vous légitimer vis-à- « vis des princes. Votre Excellence elle-même pourrait « prescrire la manière dont elle souhaiterait que cette « lettre fût conçue. J'attendrai donc, dans le cas invrai- « semblable où il serait encore besoin de la somme en « question pour l'usage dont il s'agit, sa détermination « à cet égard.
« J'ai l'honneur d'être, avec la plus haute considération, « Monsieur le marquis,
« De Votre Excellence,
« Le très humble et très obéissant serviteur.
«c Sghulbnburg. »
Non moins étonné qu'embarrassé de la commission qui loi était donnée et pressentant combien elle augmenterait l'aigreur et même l'animosité des princes contre lui, mon père, pour en atténuer l'efTet et pour adoucir le coup porté à leur amour-propre, s'empressa de répondre à M. de Schulenburg dans les termes suivants, par sa lettre datée du 9 juin, de Schlangenbaden, où il était allé prendre les eaux.
€ Quant à ce que Votre Excellence veut bien me pro- « poser de la part de Sa Majesté* de surveiller et de diri-
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€ ger remploi de la somme qa*elle a bien Toala accorder « pour Tentretien des régiments émigrés, qui sont sortis « ou qui par la suite sortiraient de France, dans le cas où « des obstacles feront changer (ainsi que je le suppose) « la détermination de la cour de Vienne, j'exécuterai a avec soumission tout ce que le Roi m*ordonnera ; mais, « j'avouerai que je désirerais qu'un autre en fùt chargée, m pour bien des motifs. Si cependant Sa Majesté me l'or- « donne, alors elle daignera insérer dans la lettre qui a renfermera ses ordres, qu'elle me charge particulière- « ment de disposer des fonds qu'elle affecte à la solde et «c à l'entretien de ces régiments uniquement, en faisamt « remettre à son ministre à Mayence, ou à telle autre «c personne qu'elle désignera, les reçus et quittances qui « justifieront de l'emploi des sommes qui auront été con- « sommées. S'il était possible d'insérer dans la lettre a qu'elle a choisi de préférence un militaire fran^is, ce qui oc l'a engagé à me donner cette commission, cela éviterait « l'inconvénient de faire présumer aux princes frères du « Roi, que l'on n'a pas de confiance dans les personnes « auxquelles ils ont donné entièrement la leur. Votre « Excellence me permet de lui faire cette observation. »
Mon père ne s'en était pas tenu là : bien loin de chercher à se prévaloir de la marque de confiance personnelle qui lui était offerte, il ne pensa qu'à la rendre moins sensible à Goblentz, par le moyen de M. le prince de Gondé, avec qui il s'entendait mieux que l'un et l'autre ne s'entendaient avec cette cour ; lui ayant fait connaître aussitôt son embarras et sa répugnance, il en reçut la réponse suivante, qui le témoigne, aussi bien que le désir qu'avait ce prince de profiter de l'occasion, pour s'assurer la disposition de quelques fonds à part.
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« Bingen, ce i3 juin 179a.
€ Votre lettre de Schlangenbaden, du 10, ne m'a été « remise qu hier après dîner; l'objet m'a paru trop impor- € tant, pour n'en pas faire part à Coblentz, et j'y ai en- € Toyé la copie de la lettre que M. de Schulenburg vous € a écrite ; j'y vois avec plaisir que ce ministre a prévu € que la proposition d'une autre cour pourrait bien n'être € pa8 acceptée ; il parait que même dans ce cas cela ne «c change rien à la bonne volonté du roi de Prusse, qui « ne met d'autre condition à sa magnificence que la ma- « nière de la distribuer. Je conçois qu'il vous répugne un « peu de vous en charger : j'ai proposé, il y a quelques € jours, qu'on versât dans la caisse démon trésorier par- « ticulier la partie de la somme nécessaire aux régiments « qui sont immédiatement sous mes ordres, et j'en justi- « fierais l'emploi, tous les mois, à M. de Stein. Quant au « reste, c'est une chose à arranger avec Coblentz, et nous € verrons la réponse que j'en recevrai; mais la chose « presse beaucoup. Quant aux deux millions, je crains € bien que la condition qu'y met le roi de Prusse d'en € faire payer la moitié par le roi de Hongrie ne rende ce « secours absolument nul
€ Vous connaissez, Monsieur, toute mon estime et mon
« amitié pour vous.
a Louis-Joseph db Bourbon. »
Tandis que mon père se défendait ainsi de son mieux contre les désagréments de cette importune distinction, les princes, qui en avaient été directement informés par leur agent à Berlin, adressèrent aussitôt leur réclamation au roi de Prusse par ce même agent, le baron de RoU, d'autant plus ardent à faire révoquer cette disposition,
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qu'elle paraissait particaliërement dirigée contre lui. Le Roi, n'ayant pu se refuser à leur instante demande, fit ce* der sa volonté et même sa répugnance à des considérations de simple convenance, auxquelles mon père n'aurait pu qu'applaudir, s'il ne lui en était resté aux yeux des princes un tort dont il était bien innocent, mais d'une nature trop délicate pour lui être pardonné par eux. On jugera de Tamertume comme de l'activité de leur opposition, par la lettre que lui écrivit M. de Schulenburg, pour
l'en informer.
<( Berlin, 19 juin 1793-
« Monsieur le marquis, « Les deux lettres dont Votre Excellence m'a honoré, « en date du 9 et du i4 de ce mois, viennent de m'être « remises. Dans le môme temps, LL. AA. RR. Messei- « gneurs les princes, frères de Sa Majesté Très Chrétienne, <i ayant été informés de la somme de cent mille écus, a que le Roi avait accordée pour l'entretien des troupes « qui ont quitté Tarmée nationale, ont fait parvenir à Sa « Majesté leurs instances, pour que cette somme leur fût « adressée à eux-mêmes, alléguant pour motif que ce « leur serait un aftront des plus sensibles, que le paiece ment s'en fît à un autre qu'à eux, et qu'ils préfére- « raient que le Roi ne leur accordât point cette grâce, « plutôt que de la faire passer par d'autres mains que « les leurs. Sa Majesté, n'ayant pas cru pouvoir se re- «c fuser à ces sollicitations pressantes, m'a chargé d'ac- « quitter la somme en question à M. le baron de RoU, qui « vient de la transmettre à ses commettants par cour- « rier. On a eu soin cependant de lui faire sentir de la « manière la plus expresse, que c'était uniquement àl'en- « tretien des troupes que le Roi la destinait ; et comme «c Sa Majesté approuve qu'elle soit partagée, suivant votre
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€ proposition, monsieur le marquis» entre les Gardes du € corps, qui se trouTent dans un besoin si urgent de se- € cours, et les régiments nouvellement arrivés, je ne puis « que m'en remettre à Votre Excellence de concerter à « cet égard les arrangements nécessaires avec les prin- « ces, et de munir également M. le duc de Guiche des di- « rections convenables.
c Quant aux deux millions (de livres sans doute) dont « Votre Excellence me fait Fhonneur de me parler, comme « ayant été précédemment promis par le Roi, je puis « avoir celui de Tassurer de la manière la plus positive, « que je n*en ai pas la moindre connaissance; et elle me € permettra même d'ajouter, avec la franchise que je crois € lui devoir, qu'après les sommes immenses que les arme- € ments actuels et les subventions accordées aux princes < « ont déjà coûté et coûtent encore à notre État, sommes dont « le remboursement est encore très précaire, il est, à mon « avis, du devoir de tout serviteur fidèle de Sa Majesté de « ne pas l'engager à des grâces ultérieures de ce genre. Il « m'est donc impossible d'en faire la proposition au Roi. € J'apprécie trop bien, monsieur le marquis, vos lumières « et vos sentiments, pour craindre que vous refusiez votre € suffrage à ma façon de penser sur ce sujet.
« J'ai l'honneur d'être, avec la plus haute considéra- « tion, etc.
« SCHULBNBURO. »
Mais si l'humeur jalouse des princes se manifestait dans
I. Un historien qui a été i même de recevoir des informations exactes à Berlin, où U a résidé comme chargé d^affaires de France, évaine à un mil- Hoo sept cent mille thalers (environ six millions de francs) les sommes qne Frédéric-Guillaume II a avancées aux princes français. {Histoire de France êoas Napoléon, depuis le i8 brumaire jusqif en iSia, par M. Bionoii. Paris, iSa^SS, 10 ToL in-8, t. UI, p. aW.) {NaU de Tauteur,)
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cette occasion, avec aussi peu de justice que de déguisement, celui qui eu était l'objet put en trouver le dédommagement dans le témoignage de reconnaissance que lui adressèrent les Gardes du corps, par Torgane du duc de Guiche, leur commandant.
« Coblentz, le 27 juin 1792.
« Je ne peux assez vous exprimer, mon général, toute « ma reconnaissance de ce que vous avez fait pour le « corps : c'est à vous que nous devons l'assurance de no- € tre existence ; c'est vous seul, mon général, qui avez « excité en notre faveur l'intérêt du roi de Prusse ; et le « corps, instruit des obligations qu'il vous a, me charge « d'acquitter sa dette vis-à-vis de vous, mon général, et « de vous marquer toute sa reconnaissance. Je vous fais € particulièrement mes remerciements des bontés que € vous avez eues pour les Gardes du corps chargés de no- « tre nouvel établissement, et de tous les soins que vous « avez bien voulu nous donner pour le solliciter. J'espère a être à portée incessamment de vous remercier et de vous « dire de vive voix tout ce que je sens, beaucoup mieux « que je ne peux l'écrire.
« J'ai reçu la lettre que vous aviez remise à M. de Fia- « vigny : je vous manderai par la première occasion si « l'ordonnance s'est acquittée de sa commission auprès « de M. le prince de Gondé.
a J'ai l'honneur d'être, mon général, etc.
« Le duc DE Guiche. »
Au reste, le soin orgueilleux de leur prééminence n'était pas le seul motif des princes, pour mettre tant de prix à avoir la disposition directe et absolue des fonds qui leur étaient accordés pour l'entretien de leur armée; il s*en
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joignait an autre non moins vif, qui proTenait de leur industrieuse activité à se procurer des ressources, pour subvenir aux dépenses excessives qu'ils s'étaient créées, et auxquelles le faste de leur représentation n'avait pas moins de part que leur établissement militaire ; car, leur suite, leur traiu, leur entourage étaient à peu près les mêmes qu'à Versailles et formaient une cour brillante, inconyenable surtout dans leur situation, qui exigeait de la dignité, et par cela même leur commandait une noble simplicité. Mais le malheur n'avait pu les guérir de ce goût immodéré pour le luxe et la magnificence, que Louis XIV a transmis à ses descendants et dont aucune autre maison souveraine de l'Europe n'offre l'exemple, et qui devenait plus choquant que jamais, dans les circonstances où ceux-ci se trouvaient et sur une terre étrangère.
D*un autre côté, les armements que les princes crurent devoir faire exigeaient des sommes considérables, tant pour équiper que pour solder les différents corps dont la paie était à leur charge, à l'exception des compagnies de gentilshommes de quelques provinces, notamment de l'Auvergne , qui se formèrent en coalitions et mirent en masse l'argent qu'ils avaient pu emporter, pour s'armer, s'équiper et s'entretenir pendant quelque temps : plusieurs mêmes de ces corporations prêtèrent de l'argent aux princes ; un grand nombre de particuliers émigrés, gens de la cour et autres, ainsi que des financiers qui avaient fait sortir de France des capitaux considérables, leur firent également des prêts dont ils n'auraient jamais été remboursés, si, depuis la Restauration, l'État n'avait voté des sommes immenses, pour mettre les princes à même de payer leurs dettes ; il n'est même pas bien certain que cet objet ait été rempli fort consciencieusement. Ils trouvèrent
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encore moyen d'augmenter leurs ressources pécuniaires, par la Tente des emplois d'officiers dans le corps de Fancienne maison du Roi, qu'ils recréèrent, en se gardant bien d'en oublier cet abus principal. Les princes ouvrirent de plus des emprunts de toute sorte sur leur simple garantie, et avec si peu d'ordre et de mesure, qu'ils ignoraient même le nombre et la quotité de leurs engagements, par le peu de régularité que M. de Galonné, leur ministre, avait mis dans leurs finances, qu'il ne dirigeait pas mieux que leur conseil. Enfin, c'était une espèce de gouffre, que le gaspillage ainsi que le mauvais emploi des fonds augmentaient sans cesse, et où vinrent s'engloutir, pendant la première année de l'émigration armée, des sommes évaluées à plus de 4^ millions, qui, en outre des sources que j'ai indiquées, provenaient des dons que ces princes reçurent des principaux souverains de l'Europe.
Les dispositions déjà peu bienveillantes de la cour de Goblentz à l'égard de mon père ne le devinrent pas davantage, depuis le dernier incident que j'ai rapporté. Elles n'étaient point de nature à Tattirer beaucoup, et elles devaient d'autant moins l'engager à profiter de Tadmission que les princes lui avaient accordée dans leur conseil, qu'elles ajoutaient à la conviction où il était, de ne pouvoir rien faire changer à la direction que l'on y suivait : il prit donc le parti de s'en tenir éloigné, jusqu'au moment où les armées alliées seraient rassemblées pour agir. Mais, pendant cet intervalle, il reçut de fréquentes et importantes communications, qui se trouvent en grande partie indiquées et expliquées par les lettres » que l'on va lire ; sous plus d'un rapport elles méritent d'être recueillies, conune pouvant servir à jeter un grand jour sur les sen-
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timents , les intérêts et les caractères principaux de cette époque; elles forment dans leur ensemble on tableau d'autant plus vrai et d*autant plus digne d'attention, qu'elles ont été écrites par un des membres les plus accrédités du conseil de Goblentz, avec l'épanchement de la confiance et sous l'impression du moment.
€ Goblentz, le ii juin 1792.
€ Il est arrivé, depuis notre séparation, mon cher mar- € quis, des dépêches de Pétersbourg et de Vienne. Les a dispositions de Tlmpératrice sont les mêmes : elle veut « faire marcher un corps de i5,ooo hommes, et elle atten- « dait la réponse à sa lettre au roi de Prusse dont vous « avez rendu compte ; mais ce corps doit passer par la a Pologne : il s'agit de savoir jusqu'à quel point la chose « sera facile.
« Le duc de Polignac a donné à plein collier dans la « proposition qui a été faite à Vienne, de prendre les régi- « ments français qui sortiraient de France à la solde du « roi de Hongrie ', en prêtant serment de fidélité, jusqu'à « ce que le Roi fût libre; et M. de Toulongeon, qui s'est « constitaé de sa pleine autorité négociateur, après avoir a applaudi au plan, est parti de Vienne, autorisé par le « roi de Hongrie, pour se rendre dans le Brisgau et en- « gager les troupes qui ont été à ses ordres de s'y rendre. «Ha écrit une très longue lettre aux princes, qui lui ont « envoyé l'ordre de se rendre ici. Ces messieurs ont sû- « rement cru bien faire ; mais je crois qu'ils ont préparé « de grands embarras pour ce côté-ci : je ne vois même « que le roi de Prusse qui puisse nous en tirer.
« Le projet de Vienne est dans ce moment-ci de diviser
I. V. p. Qo, la lettre da comte de Schulenburg
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a les émigrés eu autant de corps qu'il y a d'armées : Tidée a serait bonne, si les intentions de la maison d'Autriche € étaient aussi pures qu'on peut les supposer à la Russie et <x à la Prusse ; d'un autre côté , comment concourir avec « un souverain qui parait faire la guerre pour son compte? « Les choses en sont au point qu'il faut une armée aux « princes : ils ne peuvent pas ne pas paraître à la tête de « tous les Français, dans une circonstance où ils sont sous « tous les rapports les plus intéressés. Il faut donc enga- «c ger le roi de Prusse à soutenir son plan : on y fait ce « qu'on peut d'ici ; faites de votre côté tout ce que vous « pourrez, et tftchez d'avoir une réponse par écrit à la dé- ^ marche que vous avez dû faire.
« Lambert > a bien annoncé que le duc de Brunswick « avait reçu un nouveau plan de Vienne et qui ne paraisa sait pas lui convenir; mais il parait qu'il ne Fa pas com- « muniqué. Il l'a envoyé par un courrier au roi de Prusse. « Enfin, il peut arriver de cette nouvelle marche du cabine net de Vienne que par intrigue on fasse arriver des « troupes françaises au roi de Hongrie, qu'il s'y réunira « même des gentilshommes et des officiers généraux. La « même chose arrivera du côté des princes, et nous ver- « rons se lever deux partis dans le nôtre, qui se haïront « aussi cordialement que ceux qui existent dans ce mo- « ment-ci. On accuse Mercy et Breteuil d'avoir ourdi cette <x nouvelle trame ; il est sûr au moins qu'ils ont envoyé a des agents secrets à Vienne. Ne parlez pas de ce que je « vous dis ; travaillez de votre côté pour parer et préve- <K nir le mal; je ferai du mien tout ce que je pourrai. Je a vous embrasse, mon cher marquis, de tout mon coeur.
I. Le marquis de Lambert, officier général qae ies princes avaient aeerédité auprès da dac de Brunswick.
LBTTRB8 d'uN MEMBRE DU CX>NSBIL DE COBLENTZ. 3l
< M. le maréchal de Gastries a passé plasieurs jours € ici ; son voyage a fait du bien. »
« Coblentz, le i6 juin 179a.
€ Nous sommes dans une très f&chense position, mon € cher marquis, et dont il faut tâcher de se tirer. Il pa- « ralt , par la lettre que vous avez reçue de M. de Schu* « lenbui^, que le cabinet de Vienne a communiqué à € celui de Berlin le projet de diviser les émigrés, et les € troupes qui sont sorties et qui sortiront du royaume, en « autant de parties qu*il y aura d'armées. Ce plan, qui « présenterait grand nombre d*avantages, si on n'était pas € fondé à douter de la bonne foi de la maison d'Autriche» c est inexécutable dans la position où l'on se trouve, et « bien moins encore d'après les conditions qu'on y met, « qui tendent directement à mettre de côté les princes, « qui sont de fait les parties les plus essentiellement inté- € ressées. Gomment voudrait-on qu'ils commandassent « des Français qui auraient prêté le serment de fidélité à € d^autres souverains que le Roi? Je dirai plus, quel est « Toificier général qui le ferait, ce serment? Et de proche « en proche n'éprouverait-on pas la même difficulté de la € part des grades inférieurs? La condition n'est donc « qu'illusoire ; elle ne sert que de prétexte pour écarter « les princes ; elle serait d'ailleurs dangereuse dans son € exécution ; car, après s'être servi de nos propres moyens, c pour aplanir les difficultés, qui répondrait que nos «c places nous seraient rendues?
a On assure que c'est M. de Breteuil qui a donné le € projet : si c'est en effet lui, il ne peut prouver qu'il ne « s'est que trompé, qu'en travaillant de toutes ses forces c pour détruire son ouvrage. On ne peut pas rendre imc punément suspecte la fidélité des deux frères du Roi,
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« quand ils sont liés par leors principes et par tout ce « qa*ils ont déclaré; on n^appelle pas les puissances « étrangères, quand on Teut usurper; tout le monde sait « que les rois ont un égal intérêt à se soutenir. Écrivez « à M. de Breteuil, mon cher marquis, écrivez en Prusse; « enfin, parez autant que vous le pourrez une résolution « qui ne tendrait à rien moins qu'à diviser le parti du « Roi et à faire prendre ici de très grandes résolutions. « On a envoyé un courrier à Berlin, on a écrit au roi de « Hongrie ; on ne montre que de la modération ; mais il « est un terme à tout.
a Vous savez que Tavant-garde de M. de la Fayette a « reçu un coup de peigne; M. de Gouvion a été tué; on y « ajoute quatre ou cinq cents gardes nationaux.
« Bonsoir, mon cher marquis , je vous embrasse de « tout mon cœur.
« Ma lettre était cachetée, quand on m'a remis la vôtre « du i4 : je n'ai pas grand'chose à ajouter à ce que je « vous écrivais ; je n'ai seulement qu'une observation à « faire, mon cher marquis : la voici. Je pense absolument « comme vous , que nous ne devons être occupés que de a la liberté de notre malheureux Roi et de lui faire recou- « vrer son autorité ; mais, croyez- vous que dans la posi- «( tion où il est, sans conseil, sans avis certain de ce qui ^ se passe, et sans aucune connaissance de l'esprit public a en France , qu'il puisse indiquer les meilleurs moyens « de venir à son secours ? Faut-il se laisser conduire par « les impressions qui peuvent être données par les aris- « tocrates restés à Paris, qui ne croient pas pouvoir a compter sur l'indulgence de ceux qui sont sortis du oc royaume? Je sais l'exagération et l'ambition que nous « avons à craindre ; mais nous connaissons l'âme de nos « princes et elle doit nous rassurer sur leurs principes,
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c eomme nous le sommes par les nôtres. Noos ne Toulons « servir que le Roi : je répondrais bien qn*il n*a pas de € SQJet plus fidèle que tous et moi; mais quel serment de « fidélité pourrait-on me demander? tous ceux que je de- < Tais faire, je les ai faits au Roi et je les tiendrai. Je sens « tout le poids de la contrainte où je tIs; mais, je crois « que, quand M. le maréchal de Broglie, que je n*aime « pas plus qne tous ne raime3> M. le maréchal de Casc tries que nous estimons , Flachslanden , tous et moi « sommes réunis, le Roi ne peut qu*étre bien serTi, quant € à la fidélité ; ajoutez-y la pureté des intentions de nos « princes. Yoilà ma profession de foi ; c'est sûrement la € vôtre, mon cher marquis, et le moment viendra où nous € n'auroos rien à dissUnuler. »
€ Goblenti, aj juin 179a.
« J^ai fait votre commission auprès des princes, « mon cher marquis. Le roi de Prusse a mis une grâce « parfaite < à Tenvoi des 400,000 fr.; le million promis c par TEspagne est arrivé le lendemain; mais nous « sommes encore bien loin de compte.
« J'ai proposé hier au conseil de faire un tableau de « nos dépenses, et de l'argent qu'il nous faudrait d'ici au « mois d'octobre, pour être en état d'entrer en campagne ; « de l'envoyer ensuite au roi de Prusse, pour mettre la c chose en train et sortir d'une discussion vague. Je me « suis constitué calculateur; M. de Galonné a pris la «plume de son côté; enfin, il s'est trouvé qu'il fallait « près de 7 millions, sur quoi :
I. V. commeot la chose se passa, dans la deuxième lettre du comte de Sebulenburg, p. 94,
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(( Reçu du roi de Prusse 4<^«^><^ ^*
« .... de TEspagne 1,000,000
« A recevoir du roi de Hongrie. . . . i,5oo,ooo
« En espérance fondée, de la Russie . . 2,000,000
Total 4>9<>o*^><>^ fr-
« Il faudra donc encore 3,100,000 fr.
m Voilà, selon moi, Targument le plus fort à opposer « au roi de Prusse en faveur des deux millions. J'ai « ajouté qu'il fallait en même temps s'engager à les renia bourser en papier, quand on entrera en France, et on le a pourra. Mon idée a été adoptée ; reste à savoir quand « on expédiera ; je presserai, comme vous le croyez bien. « J'ai d ailleurs annoncé qu'il ne fallait pas croire que les a puissances donnassent de grosses sommes à la fois, que (c la confiance n'était pas assez établie pour s'en flatter. « Sur cela, M. le comte d'Artois a lu une lettre qu'il « venait d'écrire à M. de Lambert, pour être commun!a quée au duc de Brunswick. Les princes s'en remettent « pour tout au roi de Prusse et au duc, et je ne crois pas a qu'on puisse s'exprimer mieux, ni mieux développer « la part qui doit leur appartenir dans les affaires ; le Roi « et le duc en seront sûrement contents, car il est « impossible de montrer plus de franchise, plus de loyauté « et plus de logique.
« Ce qui s'est passé aux Tuileries est aflreux et doit « révolter tout le monde : pourvu qu'il n'arrive pas pis, « car on doit tout craindre.
« M. de Laqueuille, qui est arrivé hier ici, nous a con- « firme que Luckner était campé à Menin, et que les Autrî- « chiens ont eu ordre d'attaquer aussi ; nous attendons à « tout moment des nouvelles intéressantes.
m Je n ai pas oublié, comme vous le croyez bien, votre
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« note pour Fargent que voas ayez avancé; j'en ai en « outre parlé; mais écrivez directement, si vous ne le « recevez pas : le moyen est plus sûr.
m Je ne sais pas encore si je pourrai aller vous joindre m aux eaux, il faut que je fasse une course à Francfort pour « de l'argent, car je n'en ai plus.
« Bonsoir, mon cher marquis, je vous embrasse bien « tendrement.
« Le jour du départ n'est pas décidé ^ On attend des « nouvelles de Brunswick. On demande Bingen pour « quartier général, et je crois que c'est celui qui convient « le mieux : il faut devenir militaire.
« 'Vous pensez bien que mes calculs d'argent sont pour « vous seul; mais disposez favorablement Berlin. »
« Goblentz, le i8 juillet 179a.
« Je vais copier littéralement ma lettre à M. le mare- « chai de Castries, mon cher marquis, pour que vous en « soyez au même point pour les nouvelles.
a Armand de Polignac est arrivé avant-hier de Vienne, « en cinq jours, et n a laissé le prince de Nassau qu'à une « demi-journée. Le courrier qu on avait envoyé à Berlin « en est revenu hier.
« La conclusion des deux dépèches, c'est qu'il se fait « de grands préparatifs ; que l'Empereur parait vouloir se « rapprocher des princes, et que le roi de Prusse conti- « nue à montrer un véritable intérêt; mais qu'on ne sait « pas encore ce qu'ils veulent faire. Ce qui me parait le « plus clair, c'est l'article d'une lettre de l'Empereur au « roi de Prusse lu par le chevalier de Roll, dans lequel
I. Les princes devaient quitter Goblentx, ponr faire place à Tarmée prustienne, qui allait t'y rassembler. (Note de Vaateur.)
« il est dit qull faudra agir par les princes. II parait, a d'ailleurs, que toutes les dispositions sont faites pour a mettre en mouvement les troupes.
« On n*a encore rien de Russie, et on croit toujours que « rimpératrice a attendu, si le courrier est en chemin, « que celui qu'elle avait envoyé à Vienne fût revenu.
« On continue à nous presser de nous diviser dans a l'électorat et même d'en faire sortir les corps. Il serait « à désirer que Félecteur de Mayence nous donnât des « facilités. Le roi de Prusse a écrit au landgrave de Cas- « sel, pour nous traiter comme le fait l'Empereur.
« On assurait à Vienne que l'archiduchesse allait être « rappelée. On croit M. de Breteuil dans le secret de tout « ce qui se fait.
€ Vous me paraissez persuadé, mon cher marquis, que « M. le maréchal de Broglie et M. de Galonné décident « tout au conseil : ne croyez cependant pas que ce soit « sans restriction. Je crois bien que le second nous dé- <c robe quelques-unes des dispositions; mais on peut faire « le bien eu se réunissant, et c'est là où doivent tendre a nos vues. Les princes ont les meilleures intentions; ils « acquièrent tous les jours l'expérience qui leur man- « quait; et l'un et l'autre, à des différences près, ont vé- « ritablement des moyens. Ils sauveront notre malheu- « reux pays ; et nous nous devons à nous-mêmes de pousse ser à la roue. Croyez-moi, venez; mettez de c6té les « contrariétés inséparables de notre position ; il faut bien « croire qu'il viendra un temps où chacun pourra prendre « le parti qui conviendra le mieux à ses principes et à <( son caractère.
« Je vous embrasse de tout mon cœur.
« Le voyage de Nassau n'a été un secret que pendant « deux jours.
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« M. le prince de Gondé éprouve de la part du cardic nal I les mômes difflcultés que nous éprouvons ici. U c ne désespère pas que S[trasbourg] ouvre ses portes. « Le roi de Prusse approuve le projet, si on est sûr du « succès. »
CHAPITRE XXVII
SÉIOUR A MAYBNCB. — L'ÉLECTEUR ; M™^ DE GOUDBNHOVEN. — LES FRÈRES TALLBYRAND. — M*"* DE GAUMONT. — M. DB METTERNIGH. — COURONNEMENT DE l'EMPERBUR FRANÇOIS n.
— GIRGONSTANGE D*UN BAL A GETTE OCCASION. -- PRÉTEN- TIONS DE RANG DES PRINCES FRANÇAIS. — DISPOSITIF DES ARMÉES ALLIÉES. — INTENTIONS DE LOUIS XVI RELATIVEMENT A l'emploi DBS ÉMIGRÉS. » MISSION DB M. MALLET DU PAN.
— DÉCLARATION DU DUC DB BRUNSWICK. — MARCHB DB l'armée PRUSSIENNE ET DU CORPS d'ÉMIGRÉS AUX ORDRES DBS PRINCES POUR PÉNÉTRER EN FRANGE.
(Mai- août 179a)
Si je regrettais, dans Tintérét général, que les princes ne fussent pas mieux disposés pour mon père, j'y voyais du moins l'avantage de nous dispenser d'entretenir avec Coblentz de plus fréquents rapports, que l'esprit et le ton qui y régnaient ne rendaient pas fort désirables. Le séjour de Mayence, où nous étions établis, offrait d'ailleurs tout ce qui pouvait faire attendre patiemment et même agréablement les chances qui se préparaient, par le bon accueil que nous recevions des habitants en général et surtout des principales familles appartenant à la plus haute noblesse de l'Allemagne, ainsi que par la réunion brillante de Français, nos compagnons de fortune, qui s'y
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trouvaient. Ceux-ci^ qui ne s aimaient peut-être pas dayantage entre eux que l'on ne faisait à Coblentz, vivaient du moins en meilleure intelligence ; et, moins exposés aux intrigues, aux prétentions et aux inconséquences de tout genre, dont ce lieu présentait le fâcheux, je pourrais dire le dégoûtant spectacle, ils ne songeaient guère qu*à jouir des agréments et des distractions que leur présentaient la cour et la résidence de Télecteur.
Ce prince, homme d'esprit et de sens, et qui jugeait parfaitement les circonstances, témoignait surtout à mon père une estime ainsi qu'une confiance et une amitié particulières, et Tintérôt qu'il prenait, comme je Fai dit, à notre cause, s'étendait sur tous les émigrés qui s étaient réfugiés dans ses États, principalement sur ceux qui habitaient sa capitale. Il aimait la représentation et le faste ; mais il savait en tempérer Féclat et même Timportunité par des manières à la fois nobles et simples, et échapper à la gêne de Tétiquette, dont l'empire est si puissant en Allemagne, par d'ingénieux ménagements, qui, en rapprochant de lui, ne lui faisaient rien perdre de sa dignité et de sa prééminence. Il nous donnait souvent des dîners que la délicatesse de la chère autant que la magnificence du service et le nombre des convives concouraient à rendre aussi agréables que somptueux. Les principaux des émigrés, hommes et femmes, y étaient réunis aux personnes les plus considérables de la ville ; pour éviter les embarras qu'auraient pu causer les pointilleuses prétentions de préséance, chacun tirait au sort le numéro qui marquait sa place, et, comme celle-ci n'était pas indifférente à beaucoup de personnes, pour des motifs souvent étrangers à la vanité, on cherchait ensuite à négocier son billet suivant sa convenance particulière. L'électeur luimême se soumettait à cette sorte de loterie ; la seule di-
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stinctioQ qu*il se réserr&t était d'occuper la place da milieu de la table, d*où les autres numéros prenaient leur rang. Il était de plus parfaitement secondé par M"^ de Coudenhoven, dont j'ai déjà parlé et dont les émigrés français ne cessèrent d'éprouver les soins et les marques d'intérêt, pendant leur séjour à Mayence. Cette dame, sœur de ce prince de Hatzfeld, célèbre par l'acte de clémence de l'empereur Napoléon envers lui, était nièce de l'électear, sur qui elle avait beaucoup d'ascendant et auprès de qui elle jouissait de la plus haute faveur. On disait même qu'elle était ou avait été sa maltresse, car ce prince ne se piquait point d'une grande sévérité de mœurs, malgré sa dignité ecclésiastique, et, quoiqu'il fbt ftgé de plus de soixante et dix ans, il ne s'était pas encore réformé sur ce point. Ces diverses circonstances donnèrent lieu à une méprise assez plaisante d'une dame française d'ailleurs fort spirituelle. L'électeur avait une maison de campagne charmante, ornée des plus beaux jardins, située sur les bords du Rhin, vis-à-vis le confluent du Main, et que Ton appelait la Faporite. Il aimait beaucoup à en parler et à recevoir les compliments des voyageurs sur la beauté de ce lieu. Un jour qu'il demandait à la baronne de Nadaillac, qui a été depuis la duchesse des Cars, si elle avait vu sa favorite, celle-ci, ne pensant qu'à M«* de Coudcnhoven, lui répondit avec une étourderie un peu ingénue : « Monseigneur, j'ai eu l'honneur de souper hier chez elle. »
Quelque singulière que fût la distraction, il faut convenir que la bonne grâce de Isifaçorite, qui nous accordait une si bienveillante hospitalité, méritait de faire plus d'impression qu'une simple habitation de luxe et de plaisance ; personne n'en pouvait être plus pénétré que moi, car l'extrême bonté que M"^ de Coudenhoven me lémoi-
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gnait, moiiis pour moi-même assurément qu'en considératioQ de mon père, m'ouvrait sa maison comme si elle eût été de ma famille et m'en rendait à peu près le maître, et en quelque sorte l'arbitre de l'admission chez elle. Une fois pourtant, j'éprouvai de sa part des difficultés : ce fut au sujet des deux frères de l'évéque d'Autun, Talleyrand, qui venaient de sortir de France. La conduite scandaleuse, sous tant de rapports, de cet apôtre de la Révolution lui causait une indignation qui rejaillissait sur ceuxci, qu^elle supposait imbus en grande partie des mêmes principes ; et elle lui inspirait contre eux une méfiance qui lui paraissait justifiée par Tépoque un peu tardive de leur arrivée parmi nous.
Je n'étais point particulièrement lié avec ces deux frères Talleyrand, et il n'avait existé jusque-là entre eux et moi que des relations qui s'établissent si facilement et si légèrement au début dans le monde; mais, sachant que j avais un grand accès et même du crédit auprès de M"* de Goudenhoven, ils s'adressèrent à moi pour être introduits chez elle. Je me prêtai d'autant plus volontiers à leurs désirs, qu'il y avait une sorte de générosité à surmonter les préventions qui s'étaient déjà élevées conU*e eux et qui me paraissaient mal fondées ; car leur présence était le désaveu de leur participation aux torts de leur frère et , outre que la frivolité de leur caractère et la mesure de leurs facultés ne pouvaient les rendre ni suspects ni dangereux, je connaissais trop leur dévouement à la mode et au bon air, pour douter qu'en se rendant à cet appel ils ne fussent de bonne foi. Cest ce que je représentai à M»^ de Goudenhoven, en lui demandant la permission de les lui amener ; mais, je ne pus vaincre sa répugnance, et, à force de la presser, j'obtins seulement qu'elle consentirait à les recevoir, si
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je lui en faisais faire la demande par mon père. Il était alors aux eaux de Schlangenbaden , à quelques lieues de Mayence : je m*y rendis aussitôt, et lorsque je lui eus fait connaître Tobjet de ma demande, il s'y refusa, ne Toulant pas, me dit-il, se mêler de ce qui regardait les frères d'un homme qu'il méprisait autant. Il me demanda comment je pouvais m 'intéresser à des jeunes gens qui se recommandaient si peu par eux-mêmes et qui, par la suffisance de leur ton et de leurs manièi*es, ne méritaient d'être considérés que comme des fats. J'insistai cependant, en lui faisant observer qu'en les repoussant ce serait imiter l'intolérance que nous blâmions avec tant de raison à Coblentz ; qu'il était sans doute d'avis d'ouvrir largement nos rangs à tous ceux qui voulaient y entrer et que, d'ailleurs, quelque juste que pût être son jugement, le mien ne pouvait être aussi sévère, et qu'en les obligeant je me ferais un titre auprès d'eux et des hommes de mon âge, avec qui je devais chercher à me mettre en bons rapports. Mon père se rendit enfin à mes instances plus qu'à mes raisons, et, en me donnant la lettre d'introduction que je lui demandais pour MM. de Talleyrand, il me dit : « La voilà, puisque vous le désirez tant, mais je regrette que vous soyez lié avec eux : cela ne vous va pas; vous verrez que vous n'aurez qu'à vous en repentir. » Paroles trop prophétiques, qui me sont revenues bien souvent à l'esprit, depuis que la triste expérience que j'ai faite de ces deux amis m'a appris tout ce qu'il en peut coûter de négliger les avis de la raison et de la sollicitude paternelle.
En effet, la preuve d'intérêt que je venais de donner à MM. Archambauld et Bozon de Talleyrand forma entre nous une liaison, que les circonstances de l'émigration concoururent de plus en plus à entretenir, surtout avec
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le second, qui éprouva de ma part une amitié franche, constante, et que je peux dire même lui avoir été utile. Cependant, après avoir paru longtemps la partager, il m'abandonna sans pudeur, dès qu'il me vit accablé par des chagrins domestiques, dont la cause lui était trop bien connue, et sous le poids des disgrâces de la fortune et de la cour, dont lui-même obtenait les faveurs.... Mais au moment où j'écris ceci, un mois seulement s'est écoulé depuis que la mort Ta enlevé i : mes reproches et mon ressentiment, si j'ai pu en éprouver, doivent donc s'évanouir sur sa tombe à peine fermée ! Pourquoi m'a-t-il réduit à n'y déposer que l'oubli de ses procédés et le regret d'avoir si mal placé ma confiance et mes affections. Au surplus, de combien d'autres n'en puis-jepas dire autant? et comment s'en étonner, quand on a vécu dans la sphère appelée le grand monde, où dominent exclusivement l'intérêt et la vanité, qui ne pardonnent les avantages que l'on peut avoir que lorsque l'envie est tellement maîtrisée par ceux-ci, qu'elle ne saurait plus y porter atteinte.... Quant à l'autre firère, paré aujourd'hui du titre de duc de Talleyrand, auquel on voit qu'il ne pouvait guère s'attendre alors, il ne m'a fourni que trop de sujets de vérifier à son égard la remarque que je viens de faire; et l'on connaîtra tout ce que sa perfide et maligne influence, ce que la noirceur et petitesse de son âme ont ajouté d'amertume à mes peines, si j'ai assez de temps et de courage pour en venir à cette douloureuse partie de mes Souçenirs.
Le service que j'avais rendu aux deux Talleyrand était d'autant plus important pour eux, que le refus de Mp^ de Goudenhoven de les admettre, si elle y eût persisté, eût pu être un prélude fâcheux pour leur réception à Coblentz,
Le aB février i83o. {Note de l'aatenr
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qui ne laissait pas que de leur causer quelque inquiétude. Effectiveoient, Taccueil qu ils y reçurent ne fut pas d'uue nature bien favorable, et ils éprouvèrent dans le premier moment des désagréments dont plusieurs autres exemples pouvaient leur faire craindre les suites. Cependant, F aîné en triompha par la protection de M. le comte d* Artois, dont il avait été le compagnon de plaisirs, dans les parties carrées qu'ils avaient souvent faites ensemble avec M"** de
Polastron et de G , et grAce à Tintérèt que celle-ci
sut inspirer à ce prince pour son ancien amant, dont la présence Tembarrassait, par l'avantage que lui donnaient sur elle les droits bien connus d'une paternité qui attestait leur liaison. Quant à Bozon^ il n'en fut pas quitte à si bon marché. Non seulement il lui fallut prononcer un désaveu public et énergique de la conduite de l'évéque d'Âutun, son frère, mais on lui présenta un portrait de celui-ci, sur lequel on ne rougit pas d'exiger que sa bouche appliquât le sceau du mépris. Il eut la faiblesse de se soumettre à une condition si révoltante sous tous les rapports, et, je dois le dire à l'honneur du frère auquel il consentit à faire une insulte aussi peu généreuse, celui-ci, qui ne l'ignora pas, lui accorda par la suite le plus utile et le plus noble appui, lorsqu'il ne lui en resta plus d'autre, et lui assura une existence douce et avantageuse sur sa fortune particulière.
Le trait que je viens de citer montre assez quelles étaient les manières de Coblentz ; les nôtres, à Mayence, n'en offraient heureusement point de semblables; il y régnait plus d'accord et de modération, et rien de ce genre ne venait troubler les relations de société, que tout concourait à rendre agréables, même l'espoir d'un prochain et heureux changement dans notre fortune. Parmi les dames françaises qui contribuaient le plus à orner et
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à animer ce séjour, ane surtout se distinguait, brillante du plus Tif et du premier éclat de la jeunesse, joint à tout ce que la plus jolie femme peut avoir de plus séduisant : c^était M"^ de Caumont, fille de l'ancien garde des sceaux Lamoignon. Ses traits avaient de la finesse, de Tagrément et de la délicatesse plus que de la régularité : ils charmaient par leur gracieuse harmonie et s'embellissaient encore par une expression tout à la fois animée et presque enfantine et virginale: sa taille était svelte et élevée, sa démarche souple et légère : tout en elle respirait la grâce et l'élégance, tout était charme dans sa personne, et cet ensemble ravissant eût offert à un peintre le plus parfait modèle pour représenter Hébé ou Psyché. Tant d'attraits ne pouvaient manquer de faire une vive impression ; cornment surtout leur résister, lorsque celle qui les possédait y joignait l'appât d'une coquetterie d'autant plus dangereuse, qu'elle se jouait sous un air d'ingénuité, je dirais presque d'innocence.
Je ne pas me défendre contre les attaques d'une séduction, qui, tout en flattant mon amour-propre et mes désirs, leur offraient un aiguillon de plus, par cela même que je n'en étais point Tunique objet, car elles s'adressaient également au jeune Qément de Mettemich, que nous voyons aujourd'hui, sous le titre de prince de Mettemich, le chef et le maître des conseils de l'Autriche, et Fun des arbitres des destinées de l'Europe. Cette communauté de soins et de préférence, loin d'établir entre nous une rivalité chagrine, nous avait au contraire mis dans des rapports d'intimité et presque d'amitié. Le même objet nous rapprochait, au lieu 4^ nous désunir, et nos cœurs s'épanchaient dans les courses fréquentes que nous faisions, presque toujours ensemble, vers la maison que M°» de Caumont habitait sur cette allée du Rhin si belle alors, et qui bien-
tôt devait être, comme mes espérances, renversée par les accidents de la guerre. Dans ces entretiens familiers, que notre âge rendait encore plus faciles et plus libres, rien ne pouvait m*indiquer dans M. de Metternich Thomme appelé à jouer un si gprand rôle, et encore moins le génie propre à le justifier et à le soutenir. J'aurais pu cependant démêler dès lors en lui cette dissimulation, cette fausseté, même cette sécheresse d'Ame et cette volonté froide, qui n'ont pas peu servi à sa fortune et à son élévation ; mais il n'était encore qu'un étudiant occupé d'apprendre le droit public, dont il a fait depuis une si fausse et quelquefois même une perfide application, couvant sans doute déjà cette ambition sans mesure et sans conscience qui s'est tant développée, et surtout une vanité qui se complaisait alors à assortir tant bien que mal les formes de l'élégance, de la légèreté et même de la fatuité françaises, à la raideur et au flegme allemands.
Ces distractions si vives, en même temps si douces et seulement trop courtes, furent encore animées par les fêtes brillantes auxquelles donna lieu le couronnement de l'empereur François II, qui se fit le i4 juillet, à Francfort, où j'assistai à cette grande solennité. Après y avoir passé plusieurs jours, au milieu des réjouissances publiques et particulières qui se multiplièrent à l'envi, le nouveau chef de l'Empire vint le 19, avec l'Impératrice sa femme, à Mayence, où il fut suivi le même jour par le roi de Prusse, accompagné du prince royal, et où l'électeur reçut les deux monarques avec pompe et magnificence. Quoique leur suite fût peu nombreuse, le spectacle que présentait alors Mayence était fort brillant, par la réunion d'un grand nombre de princes et de seigneurs d'Allemagne qui formaient en quelque sorte leur cortège, et qui étaient venus tant pour faire leur cour à ces souverains, que pour
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prendre part aux fêtes que leur donna Félectenr. Tons les Français qui habitaient la ville on les environs y farent invités. Des Gardes du corps qui étaient de ce nombre, enivrés sans doute de Thonneur auquel ils n'étaient point accoutumés, d'être admis an bal où se trouvaient des têtes couronnées, s'avisèrent d'aller inviter familièrement l'Impératrice à danser. On juge quel scandale causa une telle légèreté, un tel manque de respect et même de convenance, qui paraissait justifier des préventions déjà trop accréditées contre la jeunesse française ; et tout ce qui en faisait partie fut compris dans l'exclusion que dicta la crainte d'une nouvelle étourderie de ce genre, ce qui, pourtant, était assez injuste, car les Gardes du corps étaient cités, même en France, comme ayant un ton à part et fort différent de celui de la bonne compagnie, dont la nature de leur service ainsi que leur composition ne leur ouvraient guère l'accès. Mais, d'après l'esprit d'égalité que l'émigration avait introduit parmi ceux mêmes qui s'étaient réunis et armés pour en combattre les principes, ils voulaient se faire passer pour autant de seigneurs, au point que les plus modestes d'entre eux avaient, à leur dire, sacrifié au moins cinquante mille livres de rente, tandis qu'il était bien connu qu'avant la Révolution ce corps n'était composé que de très petits nobles, du moins très pauvres, ou, comme on disait alors, d'hommes vivant noblement et jouissant à peine d'un patrimoine équivalent à leurs appointements.
Les princes français n'assistèrent point aux fêtes de Mayence, non plus qu'au couronnement de l'Empereur, sur ce qu'on leur avait fait pressentir à cet égard , et qui fut principalement motivé par les prétentions de rang qu'ils avaient conservées, comme fils de France, vis-à-vis des autres souverains. Bossuet loue le grand Gondé de
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riaçoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison chez les étrangers , et de ce qu'il sut exiger et obtenir que la maison de France gardât son rang sur celle d'Autriche Jusque dans Bruxelles. Je ne sais si un tel orgueil de la part de ce prince, ennobli peut-être par le soutien que lui prêtait son seul courage et sa seule réputation, méritait d*étre célébré par un orateur chrétien; du moins, le prince de Condé avait à faire valoir les services importants qu'il pouvait rendre, et qu'il rendait à l'Autriche dans ces guerres infortunées, tandis que les princes français, dans ces circonstances actuelles, n'avaient qu'à en solliciter et à en recevoir. Monsieur surtout était fort jaloiix observateur de toutes les vaniteuses petitesses d'étiquette et de préséance, et il avait été jusqu'à vouloir que Véleor teur de Mayence lui cédât le pas dans ses propres États et dans sa résidence. Cest ainsi que la morgue incorrigible de ces princes fournissait de nouvelles armes à la jalousie et même à la haine de leurs égaux, depuis longtemps irrités par l'orgueilleuse prééminence que s'était arrogée Louis XI Y, et que s'est attribuée sa famille, sans avoir, comme lui, pour la soutenir, le mérite et la puissance. Je puis dire, à cette occasion, que j'ai vu Gustave III, encore offensé des contestations de rang qu'il avait éprouvées à la cour de France de la part des princes du sang, et tout zélé qu'il était pour la cause de la monarchie française, il m'en a parlé plusieurs fois avec une vive amertume, ainsi que des prétentions intolérables de la maison de Bourbon. Ce fut au milieu de ces grandes représentations, dans des conférences qu'ils eurent ensemble à Francfort et à Mayence , que le nouvel Empereur et le roi de Prusse réglèrent définitivement les arrangements relatifs aux armées qu'ils mettaient de concert en campagne. Lia situati(m de plus en plus critique du roi de France rendait
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leurs opérations plus pressantes et pourtant plus embarrassantes , surtoat d'après ce que leur fit connaître de sa part une personne de confiance, M. Mallet du Pan, qu*il leur aTait adressée. Après avoir, autant que la force des circonstances ainsi que Fintérêt de leur dignité et de leur puissance le leur permettaient, conformé leurs dispositions et leurs intentions à celles que Liouis XYI avait fait exprimer, ils se décidèrent à faire avancer, sans plus de délais, leurs troupes contre la France. Le roi de Prusse dut marcher en personne avec T armée d*invasion, commandée par le duc de Brunswick et composée principalement des troupes prussiennes , afin de présider ainsi soit aux négociations^ soit aux combats, selon le cours que prendraient les événements. L'Empereur ne se réserva que la direction suprême de son armée des Pays-Bas, que commandait le duc de Saxe-Teschen, dont quinze mille hommes durent être détachés, pour couvrir la droite de Tarmée du roi de Prusse et s'y joindre près de Longwy. Un corps de vingt mille Autrichiens rassemblé sur le moyen Rhin, aux ordres du prince de Hohenlohe-Kirchberg, dut se porter entre le Rhin et la Moselle, pour couvrir la gauche des Prussiens et, après avoir menacé Landau et Sarre-Louis, se présenter devant Thion ville et même en faire le siège ; enfin , un autre corps d'environ quinze mille Autrichiens, rassemblé dans le Brisgau, sous le commandement du prince Esterhazy, était destiné à menacer les frontières de France, depuis la Suisse jusqu'à Philippsbourg, et il devait être renforcé par cinq mille émigrés, sous le commandement de M. le prince de Gondé : car, en adoptant les bases du plan de campagne qui avait été réglé à Magdebourg, on persévéra dans la résolution de ne faire jouer aux émigrés qu'un rôle secondaire, en les divisant ainsi que je l'ai dit.
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Cette disposition, dont j*ai déjà indiqué plusieurs motifs, était de plus dictée aux souverains par les préventions que leurs minisires exprimèrent à M. Mallet du Pan < sur les intentions des princes français, qu'ils supposaient entièrement opposées à celles du Roi et tendant à les rendre indépendants, en créant une régence. Quoique l'envoyé de Louis XVI essayât d'affaiblir cette impression, il ne put y parvenir; il la fortifia même par la communication des instructions qu'il avait reçues de ce prince : elles contenaient, en effet, des exhortations et même des prières, « pour engager les piinces et les Français émigrés à ne « point faire perdre à la guerre actuelle, par un concours « hostile et offensif de leur part, le caractère de guerre a étrangère faite de puissance à puissance, » et le Roi « leur « recommandait expressément de s'en remettre à lui et « aux cours intervenantes de la discussion et de la sûreté « de leurs intérêts, lorsque le moment d'en traiter serait « venu. »
Les instructions portaient encore que : a toute autre « conduite produirait une guerre civile dans l'intérieur, « menacerait les jours du Roi et de sa famille, pourrait « renverser le trône, ferait égorger les royalistes, rallie- « rait aux Jacobins tous les révolutionnaires qui s'en sont « détachés et qui s'en détachent chaque jour, ranimerait « une exaltation qui tend à s'éteindre, et rendrait plus « opiniâtre une résistance qui fléchira devant les pre- « miers succès décisifs, lorsque le sort de la Révolution « ne paraîtra pas remis à ceux contre qui elle a été « dirigée, et qui en ont été les victimes. » On peut juger d après cela combien mon père avait agi dans l'intérêt et selon les vœux de Louis XYI, en faisant adopter à Mag-
I. Mémoires et correspondance de Mallet da Pan^ publiés par A. Sayous (Paris, Amyot, i85i, a vol. in-8). I, p. «64.
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deboorg la mesure relative à Temploi des émigrés, et s'il en était de même des princes ses frères, qui en fm:*ent ai vivement contrariés et en conçurent du ressentiment contre on sajet fidèle autant qu*éclairé.
Après être convenus de ne point faire de conquêtes sur la France, ni de prétendre s'immiscer dans son gouvernement intérieur, les deux monarques alliés adoptèrent un manifeste, qui (ut signé et publié par leur généralissime, le duc de Brunswick, sous le titre de déclaration, datée de Coblentz, le aS juillet 179a. Je ne m'arrêterai point sur cette pièce trop fameuse >, dont les suites ont été si déplorables, et que Ton put regarder dès lors comme Tarrêt de mort de Louis XVI. Tels sont les termes dont le prince Henri, entre autres, la qualifia, dans le transport d'indignation qu'il fit éclater, au moment même où il la connut, ainsi que me Font rapporté des personnes qui se trouvaient près de lui. Ce même prince avait déjà dit au conseil du Roi, son neveu, tenu à Potsdam, pour agiter la question de cette guerre contre la France, k laquelle il était opposé, « que le temps était venu où les armées disciplinées seraient battues par les peuples armés et dirigés par le fanatisme de la liberté » : inspirations prophétiques d*une raison profonde et indépendante , éclairée par une haute expérience ainsi que par Tamour de la patrie et de l'humanité, et que le roi de Prusse eut plus que personne à regretter d'avoir trop méconnues.
Après quelques jours de séjour à Mayence, l'Empereur était retourné dans ses États d'Allemagne, tandis que le roi de Prusse, fier du rôle que lui présentait la direction de la guerre, et impatient de se mettre à la tête de son
I. On peut Ure à ce sujet des détails très intéressants dans un ouvrage que j*al déjà cité : Les Mémoirei tirés de» papiers (Tan homme d'État, (Note deCauteur.)
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armée, s*était rendu à Cobleatz. Cette armée, forte de soixante mille hommes, après avoir traversé le Rhin, était venue occuper des cantonnements autour de cette ville, où le Roi en passa la revue, le !i5 juillet; et le 3o eUe se mit en marche sur trois colonnes, se dirigeant par la rive gauche de la Moselle vers Trêves, où elle prit position, le 5 août, sur les hauteurs de Konz. Les princes, frères du roi de France, qui, depuis le rassemblement des troupes prussiennes à Coblentz, s'étaient établis à Bingen, marchèrent à la suite de Tarmée prussienne, avec un corps de dix mille émigrés, dont Imfanterie était commandée par le maréchal de Broglie et la cavalerie par le maréchal de Castries. Après avoir séjourné quelques jours à Trêves, d'où Monsieur, tant en son nom qu'en celui des autres princes émigrés, Ht une déclaration sur les motifs de leur entrée en campagne et sur leurs intentions, Tarmée prussienne, suivie de celle des princes, se mit en marche, le la, et s'avança le long de la Sarre sur le territoire français. Les troupes légères, y ayant pénétré le môme jour, marquèrent leur début par des exécutions militaires, qui n'étaient propres qu'à produire la plus fâcheuse impression et k donner à l'intervention armée un caractère tout opposé à l'objet qu'on avait paru et qu'on aurait dû réellement se proposer. Enfin, le 19 août, après avoir mis vingt jours à parcourir un espace de quarante lieues, toute l'armée prussienne franchit la frontière de France et, ayant fait à Tiercelet sa jonction avec le corps autrichien du général Clerfayt, elle investit aussitôt Longwy, qui se rendit le 23, après quelques heures de bombardement. Tel fut le début de cette campagne, dont l'issue malheureuse s'annonçait déjà par les lenteurs, les hésitations, le peu d'accord et même de sincérité qui se manifestaient dans la conduite de la principale armée.
CHAPITRE XXVIII
CAMPAGNE AU CORPS DE CONDÉ. -— MES RAISONS POUR RE- GRETTER CETTE DESTINATION. — PORTRAIT DE M. LE PRINCE DE CONDÉ. — COMPOSITION DU CORPS SOUS SES ORDRES. — MARCHE ET PROJET SUR LANDAU. — CONDUITE DU GÉNÉRAL AUTRICHIEN. — JONCTION SUR LA RIVE DROITE DU RHIN AVEC UN CORPS AUTRICHIEN PLACÉ DANS LE BRISGAU. — PLAN PROPOSÉ AU GÉNÉRAL AUTRICHIEN. — LETTRES A CE SUJET DE M. LE PRINCE DE CONDÉ. — PROJET DE PASSAGE DU RHIN. — DÉMARCHES AUPRÈS DES CANTONS SUISSES. — IMPRESSION CAUSÉE PAR LA CATASTROPHE DU 10 AOUT. — TITRE DE RÉGENT REFUSÉ A MONSIEUR PAR LES ALLIÉS. — LE VICOMTE DE MIRABEAU. — DÉMONSTRATIONS POUR PASSER LE RHIN. -- SUITE DE LETTRES DE M. LE PRINCE DE CONDÉ, DONT UNE A M. LE COMTE d' ARTOIS. — TENTATIVE SANS EFFET DE M. LE PRINCE DE CONDÉ. — QUARTIERS d'hIVER. — AUTRE LETTRE DE M. LE PRINCE DE CONDÉ.
(Août, septembre et octobre 179a)
Le roi de Prusse avait témoigné le désir que mon père ie suivit au quartier général de son armée, pendant cette campagne ; mais les princes, d'après les motifs de malveillance que j ai déjà suffisamment indiqués, agirent, pour s'y opposer, auprès du duc de Brunswick. Celui-ci, satisfait d*avoir, par les témcâgnages d'une apparente confiance, obtenu des lumières que, dans ces temps malheureux, les
hommes les plus attachés à leur pays pensaient devoir donner à ceux qnlls croyaient destinés à le sauver, craignit ensuite que Ton attribuât ses succès à la direction et à la présence d*un militaire expérimenté, et redoutant sans doute encore plus d'avoir à ses côtés un surveillant trop éclairé, il se prêta facilement aux démarches des princes français, qui placèrent auprès de lui un marquis de Lambert, officier général dont les talents militaires ne pouvaient ni l'offusquer ni le seconder, et dont le caractère intrigant se prétait également bien aux vues que lui et eux pouvaient avoir. On parut cependant vouloir dédommager mon père, en lui offirant le commandement d'un corps de six mille hommes de TËmpire, dont quatre mille de troupes de Hesse-Darmstadt et deux mille de Mayence, et les princes lui accordèrent leur autorisation pour l'accepter ; mais le landgrave de Hesse-Darmstadt ayant demandé que ses troupes fussent payées et entretenues par l'Empereur et le roi de Prusse, qui s'y refasèrent, ce corps ne fut point formé. D'un autre côté, les princes n'ayant offert à mon père aucun commandement dans leur armée, par l'effet des causes qu'il a en partie indiquées lui-même dans ses Mémoires, il se décida à servir comme volontaire avec M. le prince de Condé, qui n'était guère mieux que lui auprès d'eux et qui depuis longtemps cherchait à l'attirer par les marques de son estime et de sa confiance.
Je regrettai beaucoup, pour mon compte, cette destination qu'il me fallait partager, et il m'en coûtait infiniment de me trouver ainsi éloigné du théâtre des grands événements qui devaient avoir lieu, et de ne point prendre part aux coups décisifs qui allaient être portés. Il était évident que le corps de M. le prince de Gondé n'agirait que très secondairement, et que même il n'aurait rien à faire, étant
OOMPOSITION DU CORPS DB GONDÉ. 65
attaché à uq corps autrichien destiné à couvrir la rive droite du Rhin. Nous ne devions donc, selon toutes les probabilités, entrer en France qu*après que Tarmée du roi de Prusse et celle des princes seraient parvenues à Paris, et indépendamment de ce que mon ardeur militaire avait à en souffrir, je voyais, non sans quelque inquiétude, que, lorsque nous arriverions près du Roi, si toutefois Ton parvenait à le délivrer, ce prince faible, dont la reconnaissance n'était peut-être pas plus assurée qn*elle ne Test ordinairement dans le cœur des rois, aurait déjà été circonvenu, maîtrisé môme par les princes ses frères et par leurs entours, dont les dispositions nous étaient trop bien connues et dont les manœuvres avaient été préparées par celles de MM. de Choiseul et de Goguelat, dont j*ai eu lieu de parler précédemment. Les impressions qu'il ne leur eût été peut-être que trop facile d'inspirer, les princes, même les meilleurs, aimant toujours à trouver quelque prétexte pour se dégager de leurs obligations, ces impressions, dis-je, pouvaient être encore favorisées par l'espèce de liaison que nous venions de former avec M. le prince de Coudé, qui n'était point aimé de la cour et qui déplaisait particulièrement à la Reine, par suite de l'opposition qu'il avait montrée contre le duc de Choiseul, ministre cher à cette princesse, et par les soins qu'il avait rendus à M™ du Barry , pendant sa faveur ; car ce prince, malgré toute sa fierté et même sa hauteur, ne dédaignait point le manège du courtisan ; et sa disposition à l'intrigue, excitée encore par une extrême avidité pour l'argent, nuisait à la considération qu'il eût dû et pu avoir.
Le corps d'émigrés qui devait y prendre part, sous les ordres de M. le prince de Condé, était composé ainsi qu'il suit, selon l'état présenté dans l'histoire des Cam-
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pagnes < de ce corps, publiée par M. le marquis d'Ecque- Tilly, qui a rempli les fonctions de maréchal général des logis de la cavalerie :
INFANTERIE
Douze divisions dlnfanterie noble, formées de deux compagnies de 56 officiers et gentilshommes. i«344
Légion de Mirabeau i,aoo
Régiment de Rohan étranger (levé par le cardinal de Rohan) (^oo
Régiment d*Hohenlohe-Schillingsfurst. . 3ooi ^^ Régiment d'Hohenlohe-Bartenstein. . . 3oo) (levés par les princes de ce nom), (iompagnie de bas officiers pour la garde du
quartier général loo
Total 3,644
CAVALERIE
Tjégion de Mirabeau 3oo
Cinq escadrons de cavalerie noble, formés de
deux compagnies de 56 officiers et gentilshommes. 56o
Chevaliers de la Couronne 3oo
Un escadron du régiment Dauphin-cavalerie . loo Régiment de hussards de Salm (levé par le
prince Maurice de Salm-Kyrbourg) aoo
Cavaliers de la prévôté 5o
Total i,5io
Total général 5.i54
Mais je crois cet état exagéré, surtout pour la force des petits corps, tels que ceux de Rohan, de Hohenlohe et de
I. Campagnes du corps sous Us ordres de Son AUesse Sérénissime ^fgr le prince de Condé (Paris, Le Norman t, x8i8, S vol. in-8), I, tf.
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Salm, et je doute que tout l'effectif présentât plus de 4,000 à 4>^oo combattants. Quoique ce corps ne formât ainsi qu'une assez faible division, il avait néanmoins un état-major comme pour une grande armée, ainsi qu'il se composait alors :
Un maréchal général des logis de Tarmée, le marquis de Crenolle, maréchal de camp;
Un major général de Tinfanterie, le marquis de Bouthillicr, maréchal de camp ;
Un maréchal général des logis de la cavalerie, le baron de Fumel, maréchal de camp;
Un intendant de Tarmée, Baudouin de Montaigu, commissaire des guerres.
Les douze divisions d'infanterie noble formaient deux bataillons, et chacune d'elles était commandée par un ofiicier général.
Dix-huit compagnies portaient le nom des régiments dont les officiers les avaient formées, et les six autres, composées de gentilshommes ou officiers retirés, étaient désignées par le nom de leur capitaine.
Le comte de Yioménil, alors maréchal de camp, et qui depuis la Restauration a été élevé à la dignité de maréchal de France, commandait Tavant-garde, composée de la légion de Mirabeau et des hussards de Salm.
M. le prince de Gondé avait en outre sous ses ordres, sans compter mon père, qui ne servait auprès de lui que comme volontaire, quatre lieutenants généraux, le prince de Rohan-Rochefort, le marquis de Yaubecourt, le marquis de Turpin et le comte de Wall.
D'après le mouvement général que les armées alliées effectuaient contre la France, le corps de M. le prince de Gondé avait eu ordre de partir, le i^ août, de Kreuznach et des cantonnements qu*il occupait dans les
environs, pour se porter par Spire sur la rive droite du Rhiu et s'y joindre au corps autrichien du prince Esterhazy, qui devait couvrir cette partie ainsi que le Brisgau. Mais Tespoir que les intelligences qu il avait dans Landau lui donnaient d*en obtenir facilement la reddition engagea M. le prince de Condé à diriger son corps vers cette place, et il s'arrêta, le 4 ou le 5 août, à Durkheim et Neustadt, pour être à portée d appuyer ces bonnes dispositions et d'en profiter. C'est là que je rejoignis ce corps avec mon père, qui amenait de plus avec lui le prince de Carency, fils aîné du duc de la Vauguyon, et le marquis, aujourd'hui duc de Duras, premier gentilhomme de la chambre du Roi, qui, tout jeune qu'il était alors, avait trop bien jugé l'esprit et les sentiments de la cour de Coblentz, pour que rattachement qu'il devait au Roi lui eût permis de s'y associer. Il en fut de même du duc de Richelieu, qui occupait la même place dans la maison du Roi, et que nous trouvâmes au corps de Condé. Je les cite, parce qu'ils furent à peu près les seuls des personnes attachées à la cour qui prirent ce parti, où ne se trouvaient ni la mode ni la faveur.
Le prince de Hohenlohe était alors campé aux environs de Landau, avec un corps de i8,ooo Autrichiens destiné à joindre l'armée du centre. M. le prince de Condé le sollicita en vain de faire une démonstration sur cette place, pour favoriser le mouvement qui s'y préparait en sa faveur et qui devait lui en assurer la possession, et mon père, qui se rendit auprès du prince de Hohenlohe à cet effet, ne put rien en obtenir. La mauvaise volonté des Autrichiens se montra sans déguisement ; on put, dès ce premier pas, se convaincre que notre cause et nos intérêts leur étaient fort indifférents, et qu'ils auraient même craint de faciliter aux émigrés un établissement en
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France. Pendant ces pourparlers trop infructueux, M. de Custine, qui commandait Tarmée française en Alsace, ayant eu avis ou soupçon de ce qui se tramait dans Landau, s'y jeta avec cinq mille hommes ; et le commandant, M. de Martignac, ainsi que d*autres officiers qui traitaient avec M. le prince de Condé, n'eurent plus d'autre parti à prendre que de s'échapper. Il fallut ainsi renoncer à ce projet, dont la réussite eût pu avoir les plus grands résultats, non seulement pour la situation particulière des émigrés, mais aussi pour le sort de la campagne ; et le corps de Ck)ndé reprit la route de Spire, où le quartier général arriva le 8.
Après avoir séjourné le 9 à Spire, le corps passa le Rhin le 10 et se dirigea par Philippsboui^, Blankenloch et Ettlingen sur Rastatt, où il arriva le i3, et le i5 il fut à Buhl, où il resta pendant trois semaines en position, soumis à la direction et aux ordres du prince Esterhazy, qui occupait le Brisgau avec un corps de seize mille Autrichiens.
On sent tout ce que devait avoir de pénible pour M. le prince de Condé la dépendance où il se trouvait vis-à-vis d'un général qui lui était si inférieur à tous égards, et dont les intentions lui inspiraient d'autant moins de confiance, qu'elles étaient subordonnées à celles d'une cour qui n'en laissait entrevoir que de fort suspectes. Il pouvait difficilement se soumettre à être ainsi placé en arrière, ou, pour mieux dire, en dehors des événements qui allaient se passer, auxquels il lui était si important de concourir. Aussi, dès qu'il se vit forcé de renoncer à Landau, dont la possession l'eût placé dans une situation plus indépendante, par conséquent plus digne de lui et plus conforme à ses vœux comme à ses intérêts, t'empressa-t-il de sonder les dispositions du général
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autrichien auquel il allait se réunir, et d'essayer d'exciter son ardeur, en lui proposant un plan d'opérations oflensiTes. C'est dans ce but que mon père se rendit, d'après ses désirs, près du prince Esterhazy, à Fribourg en Brisgau. Les lettres que l'on va lire S et qui suivirent immédiatement son départ, donneront une idée de l'impatience de M. le prince de Coudé et un aperçu de ses projets. Je rapporterai de même toutes celles qu'il lui écrivit, pendant la suite de cette campagne ; non seulement elles ajouteront plus d'autorité à mon récit, mais elles auront le mérite de mettre en action l'un des personnages les plus importants de cette époque, et, eu peignant son caractère, ses sentiments et sa situation particulière, ainsi que celle du corps sous ses ordres, elles olTriront, k défaut de Tintérôt militaire qui fut absolument nul de ce côté, un intérêt politique et l'on peut dire moral, par le jour qu'elles répandent à la fois sur les hommes et sur le fond des choses, deux causes qui réagissent incessamment l'une sur l'autre.
« à Spire, ce 9 août 179a, 8 heures du matin.
« Quand j'ai envoyé chez vous. Monsieur, vous veniez a de partir, et, comme il est essentiel que le prince « d'Esterhazy ne prenne pas d'humeur, en vous voyant « arriver sans les papiers qu'il désire, je fais courir après « vous pour vous les remettre.
a II sera bon que vous insistiez pour qu'on augmente « de rations, si le corps vient à s'augmenter, et pour « qu'on nous paye aussi le transport. Attachez- vous aux « moyens d'argent : tout ira avec cela et rien sans cela. « Vous savez tout ce dont nous sommes convenus hier ;
1. Toutes les lettres du prince de Coudé dont il est question ici sont autographes.
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« je n'ai rien à y ajouter. Je me fie entièrement à vos « soins, à votre intelligence et à votre amitié, que je mé- « rite par celle que vous m'avez inspirée.
m à Spire ^ ce 9 août 1792.
« Je saisis Toccasion d'un officier que le prince de « Hohenlohe envoie au prince d'Esterhazy, pour vous « dire que j'ai vu tout à l'heure le général Brentano, qui « m'a dit que ce prince avait envie d'aller, qu'il aimait la « gloire; que la lettre qu'il m'a écrite et dont j'ai parlé à « ce général n'était pas sûrement du prince, mais dictée « par un autre en qui il a pris grande conûance. Il me « semble d'après cela qu'il ne faut pas donner toute la «i nôtre à celui qui lui a donné ce conseil-là, car ce projet- « là n^était rien moins que militaire. De plus, Brentano m dit que, quelque part que le prince veuille passer, il aura a du succès; qu'il y a une île auprès du pont de Kehl, où « il pourrait établir une batterie de bombes; qu'il ne a doute pas qu'il ne fît rendre la ville 2, en arrangeant « cette entreprise avec les intelligences qu'on y a. Je vous « prie de garder cela pour cous seul, mais cela pourra « vous servir ; ce qu'il y a de sûr, c'est que le plus tôt a que nous passerons quelque part que ce soit, ce sera le « mieux : je crois que vous pensez de même.
« Les nouvelles de Paris sont affreuses : la déchéance <c du trône parait certaine.
« Écrivez-moi sans compliment. »
I. La suscription de cette lettre m'a paru mériter d^être conservée et reproduite ici :
A Moiuteur, Monsieur le marquis de Bouille, lieutenant général au service de France,
à Fribourg.
% Strasbourg.
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Celui que M. le prince de Coudé désigne, dans cette lettre, par ces mots : « un autre x>, était un colonel Froissard, suisse du pays de Vaud, employé dans Tétat-majoT du prince Esterhazy, sur lequel il avait pris beaucou]^ d'ascendant, et joignant à Tesprit d^intrigue familier à la plupart de ses compatriotes des sentiments favorables à la Révolution française, qui ne les distinguaient pas moins. Malgré le peu de zèle que cet officier portait à la cause pour laquelle nous étions tous armés, et malgré Tinflueuce qu41 exerçait sur Tesprit médiocre de son général, on était parvenu à faire adopter à celui-ci un plan pour pénétrer dans la haute Alsace, en passant le Rhin sur le pont de Rheinfelden, Tune des quatre villes forestières appartenant à TEmpereur. De là, après avoir traversé environ quatre lieues du territoire suisse dans le canton de Bâle, dont les magistrats et les principaux habitants étaient dévoués au parti révolutionnaire français, on devait se rendre malti*es des goi^es de Porentruy et de la trouée de Montbéliard, qui offraient des débouchés faciles et assurés sur la Lorraine, la Franche-Comté et la Bourgogne. On ne pouvait éprouver de difficultés dans Texécution que de la part des Suisses, dont les principaux cantons désapprouvaient la conduite de celui de Bâle. On avait euvoyé en conséquence un des généraux autrichiens reconnaître le pays jusqu'aux gorges de Porentruy, qui n'étaient occupées que par un très faible détachement de Tarmée française, dont les principales forces étaient ré« parties le long du Rhin et dans la basse Alsace. Le plan ayant été adopté, il ne fut plus question que d'avoir le consentement, au moins tacite, des principaux cantons, tels que Soleure, Berne et Fribourg. M. le prince de Coudé, ainsi que le prince Esterhazy, engagèrent mon père à se charger de cette négociation, sans cependant
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que ni Vxm ni Tautre, sous des prétextes on des motifs particuliers, voulussent lui donner de lettres de créance, et M. le prince de Gondé le chargea de plus de négocier pour lui un emprunt de quatre cent mille francs. Mon père partit donc pour la Suisse, avec ce double objet. On peut voir dans ses Mémoires imprimés les détails sur ce Yoyage, où je ne l'accompagnai pas.
A peine était^il parti, que nous reçûmes la nouvelle de la terrible catastrophe qui avait eu lieu à Paris, le lo août. L'impression qu'eUe produisit sur nous est peinte dans la lettre que M. le prince de Gondé écrivit aussitôt à mon père, et qui fait autant d'honneur aux sentiments de ce prince, que Tindifférenee ^ des Cantons suisses dans cette occasion en fait peu à ceux-ci. .. Et cependant, longtemps après, on les a vus revendiquer le mérite d'un dévouement qu'ils avaient alors presque désavoué, et consacrer un monument digne de l'ancienne énei^e et de l'àpreté helvétique, an courage et à la fidélité de leurs compatriotes, qu'ils ne cherchèrent ni à imiter ni à venger.
« à Buhl, ce i5 août 179a.
« Vous savez sûrement déjà les horreurs que je vous « envoie ^; heureusement que le Roi et la Reine paraissent « en sûreté pour leur vie. Nous avons été deux jours dans « la plus cruelle incertitude à cet égard, et les éclaircis- « sements, en nous rassurant, au moins pour quelques « moments, sur le plus grand des malheurs, ne nous ont « pas moins jetés dans la plus juste consternation; mais.
1. V. les Mémoires da marquis de Bouille^ p. 36o et 365, édition de Baodouin.
9. A cette lettre étaient joints un rapport des préposés de la douane de Sti^sbourg et une lettre de Paris, qui rendaient compte des éyénements de la journée da 10 août.
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« ce n*est pas tout qae de gémir sur le sort affreux de nos <c maîtres, il faut les servir, et c'est pour cela que j*ai cru a devoir vous envoyer un courrier. D'après Thorrible « massacre des Gardes suisses, voilà le moment ou jamais « de déterminer leurs souverains à rompre la glace : la « cause leur devient personnelle, et ce n'est qu'en se « déshonorant qu'ils peuvent encore tergiverser. Outre a le sentiment de leur honneur et celui de la juste vea- « geance qu'il doit leur inspirer, qu'ils réfléchissent qu*on <c en fera bientôt autant à tout ce qui porte le nom de « Suisses en France ; qu'ils auront à se le reprocher éter- « nellement et par devoir et par humanité ; que leur patrie « deviendra méprisable autant qu'elle est honorée, et que <c du mépris à l'envahissement il n'y a qu'un pas. Dans le « premier moment de l'horreur dont tout véritable Suisse « doit être pénétré, je suis persuadé que si M. Steiger, « cet homme d'État si révéré et si fait pour l'être, as- « semblait le conseil des qoo, il enlèverait par le fonds « et parla forme, c'est-à-dire par la grièveté de l'offense « et par l'éloquence avec laquelle il la peindrait, une « résolution prompte et vigoureuse, qui sauverait à la fois « la France et son Roi, la Suisse et ses souverains. Pera sonne n'est plus en état que vous de faire sentir ces « vérités à des hommes, qu'il est impossible qui n'aient a pas hérité de l'élévation de Tâme et de la fierté de leurs « ancêtres. Peignez-les, ces vérités, avec cette chaleur a d'attachement dont vous faites profession pour notre « infortuné monarque et l'illustre compagne de ses mal- « heurs. 11 n est pas possible qu en saisissant le pre- « mier mouvement de l'indignation universelle, vous ne « fassiez pas le plus grand effet : vous toucherez, vous « obtiendrez, et vous rendrez le service le plus grand, le « plus sûr qu'un sujet puisse rendre à ses maîtres. J'ose-
TITRE DX RÉGBNT REFUSÉ A MONSIEUR
c rai joindre ma reconnaissance à la leur, et l'ardeur
c de mon attachement pour eux redoublera les sentiments
c d*estime et d'amitié que j'espère que vous me connais-
c ses pour vous.
« Louis-Joseph de Bourbon. »
La révolution du lo août parvint à la connaissance du roi de Prusse et des princes, pendant leur marche vers les frontières de France : on a attribué son explosion, dont la scène du 20 juin était un prélude et même un essai, et que les agitateurs préparaient de longue main, au manifeste menaçant du duc de Brunsvdck. Quoi qu'il en soit, ce nouvel attentat contre la personne du Roi et contre la royauté elle-même, que les symptômes les plus alarmants avaient pu faire pressentir, causa une vive sensation sur les esprits, qui s'agitèrent en sens divers.
Cependant Monsieur, qui, dès l'ouverture de la campagne et avant la catastrophe du 10 août, avait adressé sans succès à l'Empereur la demande d'être déclaré et reconnu régent du royaume, la renouvela alors avec plus de force et plus d'instance, se fondant non seulement sur le droit que lui donnait» mais sur le devoir même que lui imposait la captivité du Roi et de la famiUe royale. Quoique sa démarche fût approuvée de l'impératrice de Russie et favorisée par le consentement du roi de Prusse, ses efforts ne purent néanmoins vaincre l'opposition formelle et constante de l'Autriche, que l'on croyait l'eHet des instigations de la Reine, qui craignait, disait-on, que les princes, frères du Roi, ne prissent trop de pouvoir, si l'autorité royale était rétablie par eux ; mais le refus de cette cour fat plus ouvertement inspiré et soutenu par le baron de Breteuîl, qui fut appelé au quartier général du roi de Pnisse, d'après le désir que Louis XVI en avait té-
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moigné, du moins à ce qu'on a cru, aux deux monarques alliés, et qui déclara son opposition au nom de ce prince, en se prévalant des pleins pouvoirs qu'il en avait reçus et en alléguant ses intentions particulières, qu'il disait bien connues de l'Empereur.
Quelle qu'ait pu être, au reste, l'importance et même l'influence de cette démarche, des personnes sages ont pensé que l'on commit une grande imprudence, en faisant venir à l'armée le baron de Breteuil, que l'on supposait généralement être investi de la confiance du Roi et qui ne négligea rien pour le faire croire encore davantage. H fallait eflectivement être aussi persuadé qu'on paraissait l'être alors du succès de la campagne, pour ne pas juger que la présence de ce ministre de Louis XVI à l'armée ne servait qu'à compromettre de plus en plus ce prince, ainsi que la Reine, en autorisant leurs ennemis à les accuser, aux yeux de toute la France, d'être d'accord avec les puissances qui l'envahissaient. On a pensé aussi que Monsieur, reconnu régent et agissant à ce titre, eût attiré sur lui tout l'odieux de l'invasion, sans avoir k en craindre les conséquences, et que, par ce moyen, on aurait détourné de la tête du Roi les dangers auxquels l'exposaient des soupçons que les apparences semblaient justifier. Mais je doute fort qu'il en eût été ainsi : la perte du Roi et de la monarchie était trop fortement résolue par ceux qui étaient maîtres du pouvoir, et dont l'invasion étrangère secondait si puissamment les vues et les complots. L'hésitation de l'Europe, non moins que les irrésolutions et les fautes de Louis XVI, avaient laissé trop empirer le mal, et lors même qu'on eût pu encore, par un emploi plus franc et plus actif de la force des armes, parvenir à le détruire dans sa racine, le malheureux monarque, déjà renversé du trône et prisonnier, n'en eût probablement
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pas moins été hninolé à la rage expirante et fanatique de la faction républicaine, à laquelle se ralliait la majeure partie de la nation, par élan de patriotisme autant que par exaltation politique.
Après cette diversion vers le théâtre où les intrigues de la politique, plus encore que les combinaisons et les chances de la guerre, jouaient les destinées de la France et même celles de l'Europe, je reviens au corps de Gondé, dont l'inaction n'était pas moins le résultat de ces premières causes que de l'absence de tout calcul militaire. Pendant que celles-ci nous condamnaient à garder ou plutôt à regarder le Rhin, le vicomte de Mirabeau, qui en occupait les bords avec sa légion, ne pouvant contenir l'impatience que lui causait un rôle si passif, emporté d'ailleurs par sa fougne et sa fanfaronnade naturelles, s'avisa, une belle nuit, de traverser le fleuve avec une soixantaine d'hommes et alla enlever daas un village, à trois lieues de là, sans rencontrer aucun obstacle, le maire et quelques habitants, puis il rentra dans son poste après cette expédition, qui, n'étant point soutenue ni ordonnée, ne pouvait faire qu'un mauvais effet en Alsace, où nous avions beaucoup de partisans, et qui lui valut les arrêts qu'avait bien mérités sa démarche inconsidérée; mais elle prouvait du moins la facilité que l'on aurait eue à pénétrer sur la rive gauche du Rhin, si l'on eût voulu sérieusement l'entreprendre.
Ge vicomte de Mirabeau était frère du trop célèbre comte de Mirabeau qui disait de lui : « Dans une autre « famille, mon frère serait un mauvais sujet et un homme « d'esprit; dans la nôtre, c'est un bon sujet et un sot. x> Quoi qu'il en soit de ce jugement de famille, où je n'ai nulle envie d'interposer le mien, le vicomte avait, par rivalité ou affectation fraternelle, embrassé le parti roya-
liste, avec autant de chaleur que son frère aîné s*était élancé dans le parti populaire; mais, quoiqu'il s*y fit remarquer par une ardeur qui avait une sorte d'intention chevaleresque, il s*en fallait beaucoup qu'il se fCit placé aussi haut dans son parti que l'autre dans le sien. Indépendamment de son infériorité réelle et de celle que lui donnait Timpopularité, malheureusement trop réelle aussi, de la cause qu'il soutenait, sa tournure grotesque contribuait encoi*e à nuire à l'effet qu il voulait produire, en le livrant au ridicule, dont, pour un homme de parti surtout, les traits sont mortels. Il fut effectivement surnommé Mirabeau- 7V>nneaa, et ce n'était pas à tort, car il en avait la forme courte et ronde, dont son goût immodéré pour la boisson augmentait encore la ressemblance. Il était parvenu néanmoins à former sur un très bon pied militaire la légion qui portait son nom, à laquelle il avait communiqué une partie de son exaltation et qui a toujours été le noyau principal du corps de Gondé. Malgré la pesanteur de son épaisse construction, il était actif, audacieux, emporté et même tellement violent, qu'il mourut, le i5 septembre suivant, à Fribourg, des suites d'un accès de colère. Quelques relations que j'avais formées avec des personnes de sa famille m'avaient rapproché de lui, et j'en profitai d'autant plus volontiers que son ardeur répondait à la mienne et que sa position aux avant-postes m'offrit, pendant cette insignifiante campagne, les seules occasions d'entendre quelques coups de canon, que j'allais chercher avec lui dans les îles du Rhin, occupées par sa légion, sous les batteries du fort Louis.
Au commencement de septembre, le corps de Gondé quitta les cantonnements qu'il occupait depuis trois semaines, dans une inaction complète, aux environs de
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Bohl I, et sa marche vers le haut Rhin, pour se rapprocher de la haute Alsace, parut indiquer de la part du générai autrichien Tintention de se mettre en mesure d'exécuter le projet du passage de ce fleuve, dont j'ai déjà indiqué que mon père était chargé de faire la proposition aux Cantons suisses. Le corps se mit donc en mouvement le 5, et, après cinq jours de marche, par Waltersweier, Lahr, Kenzingen et Neuershausen , il arriva le lo à Krotzingen, sur le bords du Rhin ^, audessus de Brisach, où il resta encore en position pendant onze jours.
Cependant mon père était de retour de son excursion en Suisse, d'où, sans avoir pu obtenir une adhésion formelle et positive des principaux cantons, il avait rapporté Fassurance de leur consentement tacite à la marche des troupes par leur territoire, pour pénétrer en Alsace. Malgré la mauvaise volonté du chef de Tétat-major Froissard, dont j'ai déjà parlé, secondée par les rapports inexacts ou malintentionnés de Fagent de l'Empereur à Bâle, on parut alors faire des dispositions pour passer le Rhin, dont l'armée autrichienne se rapprocha. Déjà même on avait rassemblé, pour effectuer ce passage, une quantité suffisante de bateaux près de Neubourg ^, Toute l'armée fit, en conséquence, un mouvement le ai, et le quartier
I. Les nombreux noms allemands qne l'on rencontrera par la suite ont été tons identifiés et corrigés aTec soin. Cette remarque n'aurait pas trouyé place ici. si des lirres récents reproduisant serrilement les fantaisies géographiques du marquis d'Ecquevilly ne fourmillaient d'erreurs.
a Les formes de ces mêmes noms de lieux usitées au xviii* siècle, et que l'on rencontre sur les cartes de l'époque, sont : Waterawihr, Lohr, Neyershause, Grotzing. Ce sont à peu près celles du manuscrit des Soaoenirs du
lUlIQUIS DB B0UILL6.
S. J'ai maintenu à Neubourg la forme française que lui a donnée Condé; mais il faut lire Neuenbnrg sur le Rhin (grand-duché de Bade), au-detsus de Vieux-Brisach.
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général du corps de Condé fut établi à Feldberg ^ à pea de distance d'Hnningue et de Bâle. Les préparatifs pour le passage parurent prendre plus d activité, et pour en assurer ou plutôt en déterminer Texécution, s'il était possible, mon père se rendit encore à Fribourg, auprès du prince Esterhazy. La suite de la correspondance de M. le priace de Gondé avec lui va expliquer Tobjet dont il était alors question, ainsi que d'autres circonstances particulières à la situation de ce prince et à celle du corps sous ses ordres.
« Ce a8 septembre.
« Faites bien valoir que les troupes nationales (ont « tous leurs préparatifs de retraite, qu'elles évacuent leurs « magasins d'Alsace, que la chose est sûre dans ce mo- « ment-ci ; que la Suisse ne peut pas ne pas se déclarer, <{ et, sur toutes choses, ne consentez jamais à nous mettre « sur les derrières ; qu'on me confirme la dernière conte vention; qu'on change les ordreè des artilleurs, et a qu'ils aient celui de m'obéir sans restriction ; faites-le « expédier devant vous. Obtenez justice des habitants de « Kembs; démasquez Froissard; votre sagesse et votre in- « telligenee suppléeront à ce que je peux oublier.
« De vos nouvelles demain. »
« à Feldberg, ce a8 septembre 179a.
<x Le baron d'Iffetal 3, major de Castella, qui vous « remettra cette lettre, me parait très bien intentionné « pour nous ; il préférait décidément se réunir à mon « armée, avec des S ou 600 hommes, au parti qu'il « est cependant chargé par M. de Salis de solliciter, de
I. Le Feldberg dont il est question ici est tout près de Mallheim, dans le cercle de Loerrach.
%. Lises : de Dieffenthaler.
Googk
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« demander an Uea de rassemblement ponr les régiments c suisses 1. Ce major ne désespère pas de me faire avoir de « Targeni; alors, nulle difficulté : je me chargerais de la « subsistance ; bien entendu que les Autrichiens leur don- « neralent le pain et le fourrage, comme à nous; peut-être « même pourrais-je parvenir à entretenir ce nombre « d'hommes un mois avec le peu de fonds que j'ai, et, € dans un mois, tout doit avoir changé de face; mais il € faut toujours beaucoup presser le major de m'avoir de € l'argent et tâcher de tout arranger pour que le régiment « me joigne : voilà l'essentiel et ce que je crois qui vous « convient comme à moi. Vous voudrez bien dire de ma « part sur tout cela ce que vous croirez convenable ; je € m'en remets à vos soins, comme sur tout le reste. La « mission dont vous avez bien voulu vous charger est € bien intéressante et ceci y ajoute encore. Je suis bien « touché de tout l'intérêt que vous me marques. x>
« à Feldberg, ce 229 septembre 179a.
« Vioménil désire que je vous fasse passer tout de suite « le rapport ci-joint ^. Il est sûr que l'Alsace se dégarnit « de partout. Rien de mieux que tout ce que vous avez « fait jusqu'à présent. On va s'emparer des coupables du « Petit Kembs et les remettre au premier poste autrichien, « pour les conduire à Fribourg.
« Tâchez d'obtenir un petit mot de la main du prince, « par lequel il me dise ce qu'il vous a dit sur les plaintes, c et faites-vous charger de l'ordre aux officiers d'artillerie t pour révoquer le premier.
« Je ne crois pas que vous ayez d'opposition de la part
I. n est question ici des régiments suisses an service de France, à l'époque de la Réyolution.
X n s^agissait da pdissage du RUn.
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« de Furstenberg pour le projet de Schelestadt: c'est celui « qu'il a toujours préféré. J*espère que vous me rappor> « terez quelque chose de positif, et le jour convenu, afin « que nous puissions faire nos dispositions. Je vous avoue « que je crains un peu que le canon à cartouche du fort « Mortier ne me tue la moitié de mon armée et ne di- « sperse l'autre. L'embarquement de l'infanterie ne doit m pas être une chose longue. Ne pourrait-on pas débar- « quer à une demi-lieue en deçà du fort Mortier et se a rembarquer une demi-lieue par delà? Ce n'est qu'une <t idée de ma part que je vous soumets, parce que vous « vous entendez beaucoup mieux que moi en débarçi^e- « ments. Au reste, il faut finir de quelque manière que ce a soit, car la position n'est plus tenable r la fermentation « de l'armée, loin de se calmer, augmente tous les jours]; m les demandes de passeports se multiplient : passer ou se <c dissoudre, il n'y a pas de milieu. Revenez le plus tôt « que vous pourrez, mais cependant avec quelque chose « de positif. Ne doutez pas de ma reconnaissante amitié « pour vous.
« Je crains que le rendez-vous de Weil ne fût pour ce « matin. )»
« à Feldberg, ce i** octobre 179a.
« Lisez cela, parlez-en, et voyez s'il nous reste d'autre « ressource que d'aller chercher en France la gloire ou « la mort. Pour moi, je n'en vois pas d'autre ; mais, pour « cela, il nous faut les bateliers ou la Suisse. Si nous « avions i5 jours devant nous, je ne désespérerais pas « de cette dernière, mais nous sommes fort loin de « lesavoir. J'ai écrit àCastelnau < là-dessus, ilya4Jours; « je n'ai point encore reçu de réponse. Il faut absolument
I. Agent des prince» émigré» en Suisse
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« prendre un parti. N'oubliez pas d*arracher l'ordre « pour que les canons me suivent partout.
« Observez que, quelque part qu'on nous forçât d'aller, € il y aura toujours la même raison partout pour ne pas « nous recevoir. »
a à Feldberg, ce i** octobre 1792.
€ Je ne connais rien de plus désolant que ce que vous € me mandez; je suis fâché que vous ayez parlé des « Suisses, car on va travailler pour qu'on ne nous appelle « pas. Je serai demain à Fribourg, à 10 heures du matin, « au Maure, Aurait-on empêché les gens de Schelestadt € de venir ? et n'est-ce pas un malentendu ? Il me semble « que le rendez-vous était à Weil. Je vous envoie la copie « de ma letttre à M. le comte d'Artois, qui avait été ou- « bliée dans le paquet, et celle du plan, quelque peu € nécessaire qu'elle me paraisse. Tâchez au moins qu'on « ne congédie pas les bateliers, avant qu'on ait causé avec « moi. A demain, 10 heures; je mènerai GrenoUe.
« Aux grands maux les grands remèdes. J'avoue que je € ne croirais pas impossible de passer à Bellingen, d'en- « lever quelques redoutes, et courageusement du canon, « et de percer à Verdun >. Si nous périmions en chemin, « au moins ce serait avec gloire. »
« Feldberg », ce i*' octobre 179a.
« Je profite, Monsieur, de l'occasion d'un officier de « Castella , qui va vous rendre compte des arrange- « ments qui ont été faits entre le prince d'Esterhazy, la
I. Il s'agit ici de Verdun-sar-le-Doubs (Saône-et-Loire), au confluent du Donbs et de la Saône.
s. Copie de la lettre de M. le prinee de Gondé à M. le comte d^Artoi», qui était jointe à la lettre qui précède.
« régence de Fribourg et ce régiment, pour son emplace- « ment. Quoiqu'il reste en ce moment près de moi, tous « êtes bien sûr qu'il sera toujours prêt à voler à vos « ordres, autant que cela lui sera physiquement possible. « Je crois qu'en les attendant, il vous sera fort égal que « le régiment soit dans un endroit ou dans un autre : « c'est ce que j'ai mandé à M. de Salis, dont je ne sais la « mission qu'en gros, mais dont le projet ne pourrait « avoir de consistance que dans trois mois au plus tôt ; « et, d'ici à ce temps, il faut bien se flatter qu'on recevra « des ordres du Roi.
« Le corps que vous m'avez confié, Monsieur, existe a encore, mais n*existera pas longtemps. Rien ne déterre minera la noblesse à prendre des quartiers d'hiver daus « ce pays-ci, comme on nous en menace. Il y avait un pro- « jet arrêté, convenu, signé entre le prince d'Esterhazy a et moi; en conséquence, il avait porté toute son armée « sur Rheinfelden ; je devais opérer en passant le Rhin, et « tout était prêt pour cela ; j'appris tout d'un coup, le a4« « qu'il avait envoyé contre-ordre à son armée et qu'elle « rebroussait chemin. J'allai à Fribourg savoir les motifs « de cette manœuvre, qui me paraissait peu convenable à « la dignité d'une armée de S. M. I. On me dit que c'était « une insurrection dans TOrtenau et une invasion de « M. de Gustine dans le Palatinat. Je cherchai à persuader « que le meilleur moyen d'apaiser l'une et d'arrêter l'autre « était de hire soi-même une invasion, dans le pays d'où « partait celle qu'on paraissait tant craindre : je ne pus y « parvenir. L'homme S au moins dangereux, qui a la « confiance exclusive du prince d'Esterhazy et qui est en « horreur (je dois le dire) aux deux armées, avait trop
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€ bien pris ses mesnres : cette trahison (tranchons le mot)
€ est d'autant plus claire que, depuis ce temps, on n'a
€ plus entendu parler ni de l'insurrection ni de l'invasion,
« et que si elles ont existé l'une et Tantre (ce dont on
« doute fort), le peu de suite qu'elles ont eu prouve
« qu elles n'étaient pas assez dangereuses, pour faire
« prendre un parti aussi nuisible à la cause, et qui discré-
« dite autant le général autrichien et son armée, qui était
« {deine de bonne volonté et qui murmure beaucoup de
« cet événement. Le projet qu'on a fait manquer était le
€ 5"^ depuis un mois, et le moyen qu'on prend pour
€ les faire avorter tous est toujours d'en produire un
« autre, et de faire naître un obstacle, au moment où
« celui qui est convenu est prêt à s'exécuter. Je ne puis
« croire que tout ceci vienne de la politique des souve-
« rains : j'avoue que je n'en verrais pas la fin; il me pa-
« raltrait bien plus naturel de dire tout simplement : nous
« ne passerons pas le Rhin, Le prince Hohenlohe, le
« cabinet de Vienne lui-même avaient permis de le pas-
« ser; je le tiens du prince qui avait l'air d'en être en-
c chanté. Telle est, Monsieur, la position où nous sommes
« et dont j'ai cru devoir vous rendre compte : peut-être
« peut-elle changer d'un moment à l'autre, mais j'en
€ doute, tant que les choses et les personnes resteront
« comme elles sont. Ne comptez pas non plus que l'armée
1 puisse vous aller joindre par le même chemin qu'elle a
« pris, et par un autre que par la France. Tout le monde
« s'en ira, chacun de son côté et fort mécontent, ce que
« j'ai peur qui ne se retrouve quelque jour. Un mot du
« roi de Prusse et du duc de Brunswick pourrait faire
« finir tout cela, et je vous prie de leur communiquer ma
c lettre. Quelque peu agréable que soit la place qui m'a
c été donnée, ce que je n'étais pas assez bête pour ne pas
« préToir, on a vu que je n*ai fait aucune réclamation ; je « n*ai su qu obéir. S'il n*était question que de moi, il n*y « aurait pas le plus petit mal à tout cela ; mais ma noce blesse murmure beaucoup, et il faut convenir qu'elle en « a bien quelque raison. Au reste, que mon Roi soit « sauvé, que la France renaisse de ses cendres, et il ne « manquera rien à ma satisfaction personnelle. Je me « flatte, Monsieur, d'avoir donné trop de preuves de dé- « vouement, pour que vous puissiez douter de mon atta- « chement et de mon respect. )»
Ainsi qu'on vient de le voir dans cette lettre et qu^on devait s'y attendre, le projet du passage du Rhin avait été tout à coup abandonné, malgré les préparatifs déjà faits et des démonstrations assez positives pour lui donner quelque consistance, et présenter même une certitude d'exécution, qui paraissait favorisée tant par les dispositions des habitants que par l'infériorité des forces franr çaises alors en Alsace. Le corps de Condé eut, en conséquence, ordre de rétrograder, et le quartier général quitta Feldberg, le 4 octobre, pour se porter à Mahlberg >, où il fut établi le 7.
Cependant M. le prince de Condé, malgré le mécontentement et la juste méfiance que lui inspirait la conduite des Autrichiens, n'avait point encore renoncé à l'espoir de les décider à entreprendre le passage du fleuve, dont son corps garnissait les bords, ou du moins d'obtenir qu'ils le secondassent dans l'entreprise qu'il désirait tenter avec ses propres forces, ainsi qu'on le verra par la lettre suivante ; et il insistait avec d'autant plus de force et de raison, que les intelligences qu'il entretenait en
I. La forme ancleone de MahU>erg était MoU>erg
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Alsace, ainsi qae les vœax d'une partie des habitants, particulièrement de Schelestadt et de Golmar, en excitant son ardeur, paraissaient loi ofirir des chances de succès.
c d'Andlau ' est chez moi : il est Tenu pour insister sur « la facilité et la promptitude du passage convenu avec « TOUS. Ces gens-là cherchent à faire des trouées pour « cauonner le pont futur et, en transportant leurs mor- « tiers, finiront par parvenir à brûler les bateaux dans le « port, si Ton ne se presse pas. Il y a plus de 5oo bate- « liers de rassemblés pour nous. Je vous envoie le rap- « port de Montjoie, par lequel vous verrez combien ces « gens-là sont peu à craindre, si on les attaquait. d*Andlau c persiste sur la facilité de passer le canal. Vous ferez de « tout cela Tusage qne vous jugerez à propos, selon la « dbposition du jour. J'ai cru toujours bien faire de vous « renvoyer.
Ce 19 [octobre], à a h.
« d'Andlau dit que, si les Autrichiens craignent de se c compromettre, ils n'ont qu'à seulement faire larrange- « ment des batteries, nous donner du canon et passer sur « le pont derrière nous, pendant que nous borderions le « canal. »
Mais la résolution de ne point agir était bien prise de la part des Autrichiens, et leur mauvaise volonté deve<nait d'autant plus inébranlable , qu'elle se fortifiait des mauvaises nouvelles qui arrivaient de toutes parts du théâtre principal de la guerre. Le rapport suivant d'un
I. Ce bUlet sans date do prince de Gondé et le suivant, daté du 19 [octobre] sont sor la même feuille.
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officier français, détaché par M. le prince de Gondé auprès du quartier général autrichien , achèvera le tableau de ce qui s'y passait et répandra une nouvelle lumière sur les vues et les dispositions qui dirigeaient de part et d*autre.
« Fribourg en Brisgan <, ce 9 octobre 17921.
« Mgr le prince de Gondé vous ayant remis, Monsieur le <( marquis, la lettre que je lui ai écrite hier, je m'empresse « de vous communiquer les observations dont sa réponse a est susceptible par rapport à moi persoimellement : « I* En apprenant hier seulement le départ précipité et <x l'absence illimitée du prince Esterhazy, j*ai dû craindre <x que ce ne fbt une nouvelle tentative de M. de Froissard, « dont les dispositions vous sont bien connues, et un <x moyen adroit de soustraire le général autrichien aux a propositions que les circonstances pourraient déternd- « ner Mgr le prince de Gondé à faire. Je suis convaincu « qu'il est de la politique de la cour de Vienne, de Tintérét « du parti Lascy et de celui même de la Propagande de a n'attaquer l'Alsace que dans l'année prochaine , et que « les instructions secrètes des agents de ces différents « partis portent de faire échouer tout ce qui aurait direca tement rapport avec la soumission de l'Alsace cette « année par les armes des troupes autrichiennes. Dans a cette persuasion fondée ou non , j'ai cherché un moyen a de suspendre le départ du prince Esterhazy. J'ai fiait « agir le comte Bissing, conformément aux bases dont « vous étiez convenu avec lui ; et, vu le peu de temps que « nous avions par-devant nous, nous avons jugé qu'un « rapport du comte Lichtenberg pourrait nous être utile. «( Le rapport est arrivé aujourdliui : il donne des craintes
1. Lettre de M. le vicomte de Boursac à M. le marquis de BouUlé.
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« 8or on passage des patriotes à Bâle et sur l'incendie « qu'ils méditent du pont de Rheinfelden. Liehtenberg « conclut que le meilleur moyen serait de passer le Rhin « en forcées à Schasbatt >, ou du moins d'en annoncer très « ostensiblement la disposition. Il résulte de tout ceci que « jusqu'à ce moaient (5 heures) le départ du prince Ester- € hacy est suspendu.
« ^^ Quant aux moyens à employer par le comte Bissing « pour déterminer le prince Esterhazy à nous faire agir, je € conviens qu'on pourrait alléguer des motifs plus glorieux € pour la noblesse française ; mais permettez-moi de vous « rappeler. Monsieur le marquis, que c'est vous-même « qui avez pensé avec raison que l'on pourrait tirer parti « de Taversion des habitants de ce pays pour les émigrés, « ainsi que de la persuasion où était le prince Esterhazy « que nous balancerions à passer le Rhin en première « ligne, pour l'amener à nous proposer une seconde fois € cette entreprise et à ne donner qu'un court délai pour a l'effectuer. C'est en ce sens que vous et moi en avons « alternativement parlé au comte Bissing; etje crois qu'en « vous rendant compte de mes conversations avec lui à « ce sujet , les vôtres vous ont confirmé la vérité de mes « rapports. Je n'ai fait depuis votre départ que presser « l'exécution du moyen. Les instructions de Mgr le prince « de Coudé et les vôtres m'indiquent à présent le nombre « de troupes que je dois demander pour nous soutenir, et « ce sera encore Liehtenberg que je ferai agir à ce sujet.
I. La lecture de ce nom sar la lettre originale nVst pat douteuse; cependant, il m'a été impossible de IHdentifier, en dépit de mes recherches dans les dictionnaires topographiques français et allemands, ou sur les cartes anciennes et modernes de la Bibliothèque. D'ailleurs, la dernière sjUabe n'est pas allemande et devrait être plutôt matt ou matten.
Peut-on risquer de l'assimiler à Schallbach, à cinq kilomètres du Rhin, dans le oercle de Loerrach?
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« très persuadé qu'il suffit qu*uue proposition soit faite « par nous pour être rejetée ou éludée.
a 3<» Je n'ai point provoqué par une question indiscrète « réclaircissement que le prince Esterhazy m*a donné, au « sujet du commandement et du morcellement des troupes « de la division de Son Altesse. C'est parce que j*ai c entendu le général autrichien donner Tordre à M. de « Kavanagh de disposer en son absence da corps de Condé^ « soit en totalité, soit en partie, suivant les circonstances, « s*il s en présentait. J'ai voulu en avoir alors la confir- « mation de sa propre bouche, pour prévenir Son Altesse « d'une prétention nouvelle, que je présumais qu'il ignoa rait.
« Tels sont. Monsieur le marquis, les éclaircissements <x relatifs à la précipitation et aux démarches que j'ai crues a nécessaires. Je les confie avec assurance à votre juge- « ment; dans le cas seulement où Mgr le prince de Gondé « vous aurait donné à entendre que je me suis conduit avec « quelque légèreté dans cette affaire , je m'en rapporte à « votre loyauté pour en faire usage.
a La réponse du sieur Emberger à la note que vous € avez remise au comte Bissing arrivera au plus tard « le la. Je conçois combien il vous importe d'être assuré « de l'entrée de Schelestadt ; je vais lui en faire encore « écrire, et, comme le comte Bissing l'a assuré qu'en « cas de succès ses soins seraient complètement récom- « pensés, j'ai lieu de penser que cette certitude l'engagera <( à déployer toutes ses ressources.
« Le prince Esterhazy m'a remis à ce soir ou à demain « matin, pour me faire remettre sa réponse à la note de « Son Altesse. M. Froissard la compose en ce moment, a Dans l'incertitude de l'heure où elle me sera envoyée, je « prends le parti de vous faire passer cette lettre par une
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« estafette, et le courrier de Mgr le prince de Gondé c attendra le paquet du prince Esterhazy, qui peut être « plus important.
« Agréez, Monsieur le marquis, Thommage, etc.
« Le vicomte de la Croptb de Bourzac. »
« P. -S. —Je viens de passer chez le comte Bissing, pour « lui parler de Talternative que propose Son Altesse. Je « ne l'ai point trouvé ; j'y retournerai demain matin. »
Aux causes attribuées dans la lettre précédente à l'espèce de paralysie des Autrichiens, il faut en joindre une non moins réelle et non moins active; car il ne peut être douteux que TAngleterre, dont l'intérêt particulier s'opposait à laisser remporter aux alliés des succès trop prompts et trop décisifs, avant qu'elle flCit en mesure de prendre part à la lutte pour en profiter, ne redoublât alors les efforts de son influence de tout temps si puissante sur le cabinet de Vienne, en même temps qu'elle l'exerçait trop efficacement sur le quartier général prussien. Peutêtre aussi entrait-il dans les vues de la politique cruelle et odieuse de son principal ministre, M. Pitt, cet ennemi implacable de la France, de retenir les bras qui pouvaient opérer sa délivrance , jusqu'à ce que la nation française fût marquée de la même tache que la nation anglaise, par le plus éclatant des attentats , et qu*elle fût plongée ainsi dans l'excès du désordre et dans les horreurs du crime et de l'anarchie.
Toute la conduite des Autrichiens, pendant cette campagne, démontrait donc assez à M. le prince de Gondé, qu'il ne pouvait attendre aucune coopération favorable de leur part. Le billet suivant prouve au reste qu'il en était bien persuadé :
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« à Feldberg, ce i" octobre 1792.
a Vous verrez, par la lettre ci-jointe, qu'il n est plus pos- « sible de rester avec les Autrichiens : si nous nous présen- « tions par la Suisse : Qu'en dites-vous? Réfléchissez à a tout cela, et demain nous causerons. »
Aussi, mon père, confident de ses sentiments dont il était lui-même pénétré, ne cessait-il de le presser d'agir indépendamment des Autrichiens , en pénétrant en France à la tête du corps sous ses ordres. Il rengageait, en conséquence, à passer le Rhin sur le territoire de Bàle, qui ne pouvait présenter de résistance, pour se porter rapidement et s'établir dans les Vosges. Là, il rallierait à lui les nombreux partisans de notre cause, qui nous appelaient dans la haute Alsace, et il tendrait la main à ceux qui ne manqueraient pas de se déclarer dans la Franche>Comté, surtout dans la Bourgogne , province dont le gouvernement était depuis longtemps héréditaire dans sa famille, et sur laquelle il devait exercer à ce titre beaucoup d4ufluence. Il représentait à M. le prince de Condé que, dans sa position et dans celle des affaires, son salut comme sa gloire étaient dans les partis extrêmes et presque désespérés; qu'en franchissant la seule barrière qui le séparait de la France, il fallait jeter le fourreau de son épée daus le Rhin et s'abandonner aveuglément aux chances d*une si noble entreprise, qui devait le mettre à la tête du grand mouvement que sa présence et celle de ses compagnons d'armes imprimeraient infailliblement au parti royaliste. La coïncidence de la prise d* armes de la Vendée, qui eut lieu vers cette époque, prouve l'avantage que présentait ce parti ; et qui sait ce que ce double foyer de royalisme, placé à deux extrémités de la France , eût pu produire d'important et même de décisif!
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Une telle détermination était digne d*an petit-ûls du grand Condé» qui n aurait pas sans doute hésité à la suivre ; mais, quoiqu'il eût hérité de la brillante valeur de son aïeul et qu'il possédât d'autres qualités distinguées, M. le prince de Condé n'avait point cette vigueur d'esprit propre à inspirer ou à faire adopter les grandes résolutions, encore moins ce courage audacieux et presque aventureux, et cette forte trempe nécessaires pour jouer un grand rôle dans les troubles civils , pom* se faire jour au milieu des tempêtes politiques, en un mot pour devenir chef de parti, ainsi que sa naissance et sa position semblaient lui en ofirir l'occasion et les moyens. Sa circonspection habituelle était encore augmentée en ce moment par des considérations et des habitudes de courtisan, qui auraient dû disparaître devant de si grands intérêts, si son âme et son caractère eussent pu s'élever à leur hauteur. C'est, d'après ces impressions dominantes en lui, qu'il était arrêté par la crainte qu'une entreprise vigoureuse et indépendante de sa part ne lui attirât Fimprobation et la jalousie des princes. A de tels motifs il en joignait encore un autre non moins faible et non moins étrange, c'était Tappréhension de déplaire à la Reine, dont il savait n'être point aimé et qui lui saurait mauvais gré, disait-il, de la trop grande influence quïl aurait prise ainsi dans les affaires. En vain, mon père lui représentait que l'immense service qu'il pouvait rendre à la monarchie était un gage assuré de sa réconciliation avec cette piiiicesse, et que la gloire quil en acquerrait, ainsi que son rang, le mettraient à l'abri aussi bien qu'au-dessus des influences de cour et des préventions personnelles. 11 ne put détruire ces objections, qui secondaient trop bien l'irrésolution naturelle du prince. Il ne put lui communiquer sa détermination ni Télan de son âme, et, en me confiant l'impatience qu'il en
éprouvait, il me répétait souvent que, dans les circonstances où nous nous trouvions, il n*y avait rien à faire avec lui.
C'est ainsi que, renonçant à un projet hasardeux sans doute, mais dont le but excusait la témérité, et dont le succès devait combler sa gloire ainsi que son ambition, M. le prince de Condé préféra l'inaction à laquelle les Autrichiens se montraient décidés et le condamnaient. Le corps de Condé resta donc, encore pendant trois semaines, dans des cantonnements depuis Offenburg et Kehl, le long du Rhin jusqu*à Bâle. Cette disposition semblait avoir pour objet de s'opposer au passage du fleuve par Tarmée française, qui, encouragée par les événements qui venaient d'avoir lieu en Champagne, paraissait menacer le Brisgau, où la frayeur fut telle, dans le premier moment, que la chancellerie et toutes les caisses impériales Airent transportées de Fribourg à Constance. Cependant cette alarme ne fut justifiée par aucune entreprise de la part de Tarmée français^; mais, M. le prince de Condé ainsi que son corps en eurent une d'une autre nature, par la crainte d'un désarmement qu'on lui annonça 1 intention d'effectuer, ainsi qu'il venait d'avoir lieu à l'armée des princes et au corps de M. le duc de Bourbon, son fils. Sa réponse noble et ferme à cette proposition, et la contenance de son corps, qui faisait pressentir une courageuse résistance, imposèrent aux Autrichiens : ils consentirent à suspendre l'exécution de cette mesure jusqu'à l'arrivée de nouveaux ordres de la cour de Vienne, où le duc de Richelieu fut envoyé par M. le prince de Condé, pour plaider ses intérêts, ce qu'il fit avec succès. 11 obtint que ce corps serait conservé et formerait désormais une division de l'armée autrichienne, à laquelle il resta attaché pendant cette guerre : il fut forcé ainsi de servir des inté-
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rets étrangers au but de son armement, pour lesquels il fut souvent sacrifié, sans être jamais compté comme il devait Fêtre, tant par sa composition que par la qualité et le mérite de son chef; il j soutint du moins avec une noble constance Téclat et la réputation de la valeur française.
En attendant la décision de TEmpereur, le corps de Gondé fut relevé, dans ses cantonnements le long du Rhin, par quelques troupes autrichiennes et des cercles de l'Empire , et se mit en mouvement, le a^ octobre, pour aller prendre ses quartiers d'hiver en Souabe dans la Forêt Noire, près de Yillingen, où le quartier général fut établi, le ^, tandis que le gros de Farmée autrichienne prit également les siens près des montagnes du Brisgau.
Je quittai alors ce corps, dont Tinaction, pendant toute cette campagne, autant que sa mauvaise organisation, n'avait pu que me dégoûter infiniment, et qui, dans les circonstances nouvelles, devenait plus incapable que jamais de rien faire de bon ni d'agir par lui-même. Ce fut donc sans regret, et en me promettant même de n'y pas revenir, que j'en partis avec M. le marquis de Duras, qui était pour le moins aussi pénétré que moi de ce sentiment; et beaucoup d'autres firent comme nous. Mon père, à qui je devais me rejoindre dans les Pays-Bas, que nous ne savions pas encore envahis par l'armée firançaise, crut devoir rester quelques jours de plus près de M. le prince de Gondé, à son quartier général de Yillingen ; mais, jugeant les choses comme nous, avec encore plus de connaissance de cause, il quitta également ce corps, sans avoir voulu depuis y retourner, malgré les instances réitérées de M. le prince de Gondé pour l'y rappeler. Il n'en resta pas moins avec lui dans des rapports d'amitié et de confiance, et ils entretinrent pendant plusieurs années une correspondance suivie.
Pour compléter Thistorique de la première campagne de ce corps, je rapporterai la première lettre que M. le prince de Gondé écrivit à mon père, après son départ, et dont les détails offrent plus d'un genre d'intérêt.
« à Villingen, ce 9 décembre 179^- « Je n'ai reçu qu'avant-hier. Monsieur, votre lettre de « Glèves, du aa, et j'ai vu avec grand plaisir que vous « aviez échappé à tous les dangers que je craignais d'au- « tant plus pour vous, que ma iîlle avait été poursuivie « de même, à peu près dans le même pays.
« Nous existons encore. Monsieur, tels que vous nous « avez vus , et vous ne le croyiez sûrement pas , d'après « la dissolution des armées des autres princes. Il est vraia semblable que le même sort nous menace, et je m'y at- <K tends; mais nous ne l'avons pas encore subi; il y a « même des choses fort extraordinaires, depuis que vous « êtes parti ; je n'ai reçu aucun ordre, aucun secours, au- « cune nouvelle des pinnces ; dans les premiers jours du « mois dernier, je pris mon parti d'aller à Fribourg con- « fier ma situation et surtout ma pénurie au prince Estcr- « hazy ; il me fit part fort honnêtement d'un article secret « du traité de Mayence, que j'aurais bien voulu connaître « plus tôt, par lequel il était dit qnen cas de nécessité, m les puissances se chargeraient de payer le prêt de nos « troupes, mais depuis le premier sergent jusqu'au dera nier tambour, et non compris les ofiiciers. Je fus en- « chanté de cette découverte, quelque peu complète qu'elle « fût, et je représentai que c'était ou jamais le casus fce- « deris, puisqu'il ne me restait rien. Le prince me dit que «( je n'avais qu'à faire mes calculs, mais qu'il me priait € que ce fût au moins cher possible. Je n'eus pas l'air de « douter que ces troupes ne restassent à mes ordres. Le
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« prince me confirma dans cette idée, qui ne s'est point
« démentie jasqa'à présent, en me disant que la somme
« me serait remise en masse, et que j'en ferais la réparti-
« tien ; mais qu'il ne fallait point y comprendre la noblesse
« ni même les cheyaliers de la Couronne, parce qu'ils
« étaient ofiiciers. Je dis là-dessus tout ce qu'on peut dire,
« mais je n'obtins rien, le prince me disant qu'il avait les
« mains liées par l'article du traité. 11 me conseilla d'é-
« crire à l'Empereur, et me dit qu'il ferait passer par Vil-
a lingen, pour prendre mes dépêches, l'estafette qu'il allait
« envoyer à Vienne. Je résolus de suivre ce conseil, qui
« me parut bon. Je revins, et je fis faire tous les calculs
« par Bouthillier, qui s'y entend fort bien, en lui recom-
a mandant de les faire au moins cher possible, parce que
te cela me parut honnête et prudent. La besogne faite, je
« l'envoyai à Fribourg, avec tous les détails. La demande
« se bornait à 16,694 florins, cours de Vienne , ce qui fait
« environ ^1 à 42 mille francs par mois. Je reçus, trois
« jours après, par l'estafette qui passait pour Vienne,
« l'ordre pour toucher cet argent à la caisse impériale, et je
« lui donnai une lettre pour l'Empereur et une pour M. de
« Cobentzl, que j'avais ouï dire qui était de tous les mi-
« nistres le moins mal disposé pour nous. J'y peignais la
« situation de la noblesse avec les couleurs que je croyais
« les plus propres à émouvoir la sensibilité, la politique
« et l'intérêt. Avec la modique somme que je viens de
« dire, je trouvai le moyen, avec quelques diminutions ,
« mais cependant sans exciter le plus petit mouvement,
« de payer le mois de la légion de Mirabeau, des régi-
« ments de Salm, de Rohan, des deux Hohenlohe, de
« Dauphin-cavalerie, de la compagnie de police, de la
« prévôté et de la légion de Colbert (de 100 hommes, qui
« m'est arrivée de Nice et qui ne vous est pas connue).
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« Le II, Esterhazy reçat son rappel, et Wallis Tînt a prendre le commandement du Brisgau. Cela me donna « quelque inquiétude sur la continuation du secours qui a Tenait de m' être accordé. Vers le i5, je pris mon parti « de faire encore un sacrifice, pour payer les appointe- « ments de la noblesse, mais je lui écrivis en môme temps « que c^étaît malheureusement le dernier eiTort qui me € fût possible; quil était vraisemblable que les puisai sauces allaient s'occuper de fixer le sort des émigrés ; « mais que, si elles ne me fournissaient pas des secours, « je me Terrais forcé, après aToir épuisé tous mes moyens « personnels, de suspendre les paiements; que je pressais « exprès le moment où elle allait toucher ses appointe- « ments, pour Tavertir de Tétat des choses, afin que cha- « cun eût plus de moyens, pour prendre le parti qu'il jugent rait à propos. Cette lettre eut beaucoup plus de succès « qu'elle n'en méritait : toutes les compagnies vinrent de « leurs cantonnements me remercier de ma franchise et « des honnêtetés que j'y avais insérées, et m'assurer que, a quelque chose qui arrivât, elles ne me quitteraient sûre- « ment que par mes ordres , si elles étaient assez malheu- € reuses pour que je fusse forcé à les abandonner moite même. D'après cet avis, chacun sait sur quoi compter, « et je ne paie plus, parce que je n'ai plus de quoi payer. « Il est assez singulier que de ce moment les demandes « de congé soient fort diminuées. Vers le aS, on nous mit « en quartier d'hiver et l'on nous étendit depuis ici juste qu'à Rottenburg sur le Neckar, où la légion forme ma « droite. Toutes les marches que cela occasionna menè- « rent jusqu'à la fin du mois, où chacun se trouva placé et a comptait être bien tranquille.
<x Le !»9, je reçus une lettre de Wallis, qui m'avertissait « qu'il venait de recevoir ordre de sa cour, de me oonti-
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€ nuer pour mes troupes soldées, tous les mois, le traite- « ment qui m*avait été accordé par le prince Esterhazj. « Cela me fit plaisir. Le a, je reçois une autre lettre de c Wallis, qui me mande que, les ennemis se renforçant « entre Kehl et le fort Louis, il craint un passage, et qu'il c me prie de faire partir, dès le 4> 6 divisions de noblesse « et 4oo chevaux, pour aller renforcer Kospoth près t d'Offenburg, et de faire rapprocher le reste de moi, suc- « cessivement. Je donne les ordres en conséquence et je « pars le 3 pour Friboui^, où je demande à Wallis de re- « passer les goi^es, avec tout mon corps; il me le refuse, « et me demande avec instance de rester même de ma « personne à ViUingen. où il me rejoindrait dans la re- « traite (car ils ont toujours ce mot dans la bouche et cette « pensée dans la tête). Je ne promets rien pour ma per- « sonne, et je reviens le 4 a ViUingen, où mon premier « soin est d'arranger des relais dans la gorge, pour me « porter diligemment du côté d'Offenburg, à la moindre « apparence de passage. Mon détachement était parti le « matin.
« Je trouve en arrivant les réponses de l'Empereur et « de Cobentzl, fort honnêtes toutes deux, faisant valoir la c continuation du traitement, mais ne m'accordant encore « rien pour ma noblesse. L' Empereur me mande du2o{ie « vous prie de faire attention aux dates, parce qu'elles « sont essentielles) : il m est parvenu un tableau tout € aussi affligeant de la détresse des corps émigrés et c des gentilshommes qui se trouvent sous les ordres € de LL, AA, RR. les princes frères du Roi Très « Chrétien ; je vais me concerter avec Sa Majesté Prus- « sienne sur r entretien et, V emploi futur de ces corps et y « en attendant que nous ctyons fixé une disposition c commune à cet égard, je fais donner au prince Ester-
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« hazy (il paraîtrait qu on n'était pas encore certain à « Vienne de son départ , ce qui est extraordinaire ) les « ordres de fournir les secours les plus urgents^ au « corps que poas conduirez. D'après ces paroles, il est « évident qu'il n y avait rien de décidé à Vienne, le 20, « contre l'existence des émigrés; elles donnent même a des espérances contraires; et nous recevons hier, par « des lettres particulières de la poste, et imprimé, le « discours que les princes ont tenu aux émigrés, le a 3, en « ordonnant leur dissolution, et par lequel ils disent que « les puissances exigent, pour le moment, leur sépara- « tion et leur désarmement, Y concevez- vous quelque « chose? J'avoue pour moi que je m'y perds. J'ai écrit à « Vienne, pour tâcher d'y voir un peu plus clair. En at- « tendant, nous sommes toujours à la veille de nous battre « pour l'Empereur, qui, comme vous voyez, se sert de « nous, et pour rien, ce qui fait honneur à la juste opinion « qu'il a de notre honneur, mais ce qui ne nous donne « pas de quoi vivre. Voilà où j'en suis. Monsieur. Conve- « nez qu'il y a peu de positions plus il&cheuses sans doute, « mais plus singulières que la mienne. Nous verrons com- « ment cela finira. Je m'attends toujours à ce qu'il y a de « pis, et je suis payé pour cela ; mais il faut du courage a jusqu'au bout, et j'espère qu'il ne m'abandonnera pas. « Nous avons appris, il y a trois jours, l'heureuse nou- « velle de l'attaque et de la prise de Francfort par les « Prussiens et les Hessois. Le peuple a beaucoup servi la « bonne cause dans cette occasion, ce qui est de bon au- « gure et de bon exemple ; 3,ooo patriotes tués ou pris, le « fils de Custine du nombre de ces derniers, quelques « pièces de canon de prises : mais vous saurez sûrement « tous ces détails, avant d'avoir reçu ma lettre. Custine est a sorti de Mayence, pour aller au-devant du roi de Prusse,
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« et il parait que les armées sont en présence entre Hoechst « et Koenigstein; quelques nouvelles prétendent que Gus- « tîne est absolument cerné, attendu qu'une colonne prus- « sienne a marché par Wisbaden ; mais je ne Tois de bien « certain encore que la prise de Francfort, d'où Ton vous « mandera peut-être des nouvelles plus fraîches et plus « importantes encore.
« On mande que mon âls, qui, effectivement, parait « s'être conduit à la satisfaction de son armée, ce qui, « comme vous croyez bien , me fait grand plaisir, est en « marche de sa personne pour me rejoindre. Les der- « nières nouvelles que j'ai eues de lui étaient du lo, de « Tirlemont; je n'en ai point reçu depuis, mais j'ai su qu'il « avait été forcé de se réunir aux princes; d'où je conclus « que son armée a partagé le sort de la leur.
« Des lettres du comté de Nice disent que les paysans « de ce canton font une guerre assez vive aux patriotes , « et que dernièrement ils leur ont tué assez de monde et « pris 5 pièces de canon à Sospel. Se dégoûterait-on « de cette peste? Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il leur ar- « rive partout le contraire de ce que nous éprouvons , et « cela est dans Tordre; partout on les désire, on leur tend m les bras ; au bout de quinze jours , on les déteste et on « les chasse; et nous, partout on nous craint, on nous a repousse, et l'on finit par nous aimer et nous regretter.
« Pardon, Monsieur, d'une aussi longue lettre; mais je « me plais à penser que vous nous continuez votre inté- « rêt. Je le mérite, en mon particulier, par le regret que « j'ai d'être privé de vos bons conseils et de vos talents, « et par les sentiments bien vrais d'estime et d'amitié que € je vous prie, Monsieur, d'être bien persuadé que j'ai « pour vous.
« P,'S, — Vous êtes plus & portée que moi de savoir les « Qouvelles de Paris : elles ne cessent de m'occuper, et il « me semble qu'elles sont moins eiTrayantes.
« Ne sachant où est la dame par qui vous m'aviez dit « de vous faire passer mes lettres, j'adi*esse celle-ci à on « banquier de Francfort, pour qu'il vous la fasse tenir par « la Hollande.
a Ce 10. — Gustine est rentre dans Mayence et Biron « lui mène du renfort. »
CHAPITRE XXIX
VOITAGB DEPUIS MON DÉPART DU CORPS DE GONDÉ. — DÉSA- GRÉMENTS ÉPROUVÉS PAR LES ÉBOGRÉS. — MAÈSTRIGHT. — PERSONNES QUE j'Y RETROUVE. — DÉPART POUR L* ANGLE- TERRE — RENCONTRE DU DUC DE CHOISEUL A HBLLEYOETS- LUI8. — SÉJOUR A LONDRES. — CONSPIRATION DÉCOUVERTE. — ALIBNBILL. — SECOURS ACCORDÉS AUX ÉMIGRÉS. ~ DISPOSITION DES ESPRITS. ~ LE MARQUIS DE LANSDOWNB. — I*S PRINCE DE GALLES. ~ SOUPER CHEZ M'"* FITZHERBERT. — M ■« DU BARRT. — RETOUR EN HOLLANDE, A l'ÉPOQUE DE LA MORT DU ROI.
(De la fin d'octobre 179a à la fin de janvier 1798)
En quittant le corps de Condé, M. de Daras et moi, nous nous dirigeâmes par le margraviat de Bade, la Souabe et d*autres petits États de F Allemagne, pour regagner le Rhin vers Coblentz et Bonn et nous rendre & Bruxelles, où nous comptions retrouver nos amis, ainsi que la majeure et la plus notable partie de Témigration. Nous Toyagions avec nos chevaux et à petites journées, accompagnés seulement chacun d*un domestique, et nous fîmes ainsi une marche de près de quinze jours, qui ne fut pas sans difficulté ni même sans danger, tant pour éviter les partis français, qui, depuis la prise de Worms et de Mayence, s'étaient portés sur la rive droite du Rhin, qu'à
^ SOUVENIRS BT FRAGMENTS.
cause des dispositioos peu favorables et même hostiles qae qous montraient les habitants des pays que nous traversions. Us refusèrent plusieurs fois de nous recevoir, et, dans une petite ville entre autres, dont j'ai oublié le nom, les officiers civils, ayant appris que des émigrés se trouvaient logés dans une auberge, vinrent nous signifier de partir, quoique la nuit fût déjà assez avancée. Ce ne fut qu*avec beaucoup de peine que nous obtînmes la permission de rester, sous la condition de nous remettre en route à la pointe du jour, ce que nous exécutâmes en présence de ces mêmes officiers, qui vinrent s'assurer de notre départ, dont nous attendions nous-mêmes le moment avec assez d* anxiété ; car, nous pouvions craindre que de tels hôtes ne profitassent du délai qui nous avait été accordé, pour aller nous dénoncer par nos noms, que nous avions déclarés, et nous livrer aux troupes françaises, qui n'étaient point éloignées. Presque partout, les renseignements que nous étions obligés de prendre pour nous diriger se ressentaient de Texagération produite par la terreur qu'inspiraient déjà les progrès de l'armée française, ou étaient dictés par les vœux que l'on formait pour elle dans beaucoup d'endroits, surtout par une insigne malveillance contre nous ; et il s'en fallut peu que nous n'en fiissions victimes. En nous avançant avec confiance sur la route de Francfort, dont l'armée française venait de s'emparer, le i4 novembre, nous pensâmes tomber au milieu d'un corps de cette armée, qui venait de repousser en avant de cette ville des troupes hessoises, dont la déroute nous fit connaître notre danger, et ne nous laissa que le temps de nous retirer au plus vite. Nous nous jetâmes alors dans les montagnes, à travers un pays et des chemins affreux, pour gagner Coblentz et Bonn, où nous commençâmes à être en sûreté, et, nous étant rendus de là par Cologne à
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Aix-la-Chapelle, nous y apprîmes révénement de la bataille de Jemmapes (6 novembre) ainsi que ses résultats» qui avaient forcé tous les Français établis à Bruxelles d'en partir précipitamment. Ceux que nous désirions le plus retrouver s'étaient réfugiés dans Maëstricht, où nous nous empressâmes d'aller les rejoindre.
Sur une partie de notre route, et principalement en atteignant les bords du Rhin, nous rencontrâmes grand nombre d'émigrés, qui se retiraient individuellement ou avec leurs familles dans l'intérieur de l'Allemagne, pour y chercher un asile et des ressources. Leur abattement, leur découragement et la détresse de la plupart d'entre eux offraient un triste spectacle, siu*tout par le contraste qu'il présentait avec les brillantes espérances et la conOance même un peu présomptueuse dont ils étaient rempUs, quelques mois auparavant. Ceux qui avaient conservé quelques effets, chevaux et équipages, étaient réduits à Les vendre, au prix le plus modique, aux habitants du pays, et surtout aux juifs, qui spéculaient sur notre désastre, comme les corbeaux se repaissent des débris du carnage. Je me rappelle que je vendis moi-même deux ou trois louis un de mes chevaux tout sellé, pour épargner les frais de la nourriture et soulager ainsi ma bourse, qui allait se dégarnissant, sans que je susse trop comment je la remplirais. 11 s'en fallut bien que ces émigrés trouvassent, dans les États où ils voulurent se retirer, non seulement l'hospitalité due au malheur, et encore plus à la cause dont ils étaient victimes, mais celle même que commandent les lois ordinaires de la société. Ils éprouvèrent au contraire presque partout les effets de la plus froide insensibilité, qui, dans quelques lieux, allèrent jusqu'à la plus grossière dureté. Pour en donner une idée, je citerai l'électeur de Cologne, l'archiduc Maximi*
lien, frère de notre Reine, qui ne rougit pas de faire proclamer et afficher dans ses États la défense à tout « étranger, juif, mendiant, émigré et autres vagabonds de cette espèce, d'y séjourner»; en même temps le duc d'Arenbery, seigneur belge, qui avait épousé une Française, M"« de Brancas-Lauraguais, fit également afficher sur des poteaux, dans une très petite et presque imperceptible principauté qu'il possédait en Allemagne, qu'il était défenda aux émigrés de s'y arrêter; ce qui donna lieu à une caricature inspirée par cette gaieté française, qui se retrouvait même au milieu des plus grands revers. Elle représentait un émigré enjambant la principauté d'Arenber^, avec ces mots : « Vous voyez que je n'y touche pas. » Ce même duc d'Arenberg, ce grand souverain si peu hospitalier, devint depuis comte et sénateur sous TEmpereur, et tint à grand honneur de faire épouser à son fils une demoiselle Tascher, nièce de l'impératrice Joséphine. Il est vrai que, dès que les circonstances ont changé, ce mariage a été cassé, du consentement et à la grande satisfaction des deux parties, surtout de celle qui eût dû s'en trouver le plus flattée.
Au moment où j'arrivai à Maëstricht, cette ville était encombrée d'émigrés, qui étaient venus s'y mettre à l'abri, sous la protection de la neutralité de la Hollande, à qui elle appartenait, et derrière ses remparts réputés jusquelà l'une des plus fortes barrières de l'Europe. Cette sécurité pensa leur devenir funeste, lorsque, peu de temps après, la Hollande ayant été attaquée par Dumouriez, un corps de son armée vint former l'investissement et le bombardement de cette place : tous les émigrés en état de porter les armes en demandèrent pour la défendre et s'en servirent même avec une valeur brillante ; mais les dispositions personnelles du gouverneur, le prince Fré-
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délie de Hesse-Cassel, n'étaient guère propres à les seconder, ni ne pouvaient faire espérer de sa part une résistance Tigooreuse, et Tissue eût été cruellement fatale pour eette foule de réfugiés de tout âge, de tout sexe et de toutes qualités, si des intelligences ménagées avec le géii^al Stengel, qui commandait les troupes françaises, n'eussent ralenti Tattaque, et surtout si les succès de T armée autrichienne sur la Roër, au commencement de la campagne suivante, ne Teussent fait abandonner.
Dans le grand nombre de familles considérables qui s'étaient retirées à Maêstricht, se trouvait celle de la personne que j'ai déjà fait connaître et qui régnait toujours sur mon imagination, peut-être bien autant que sur mon eœur, car dans la jeunesse on confond facilement Tune avec l'autre. Nous nous revîmes avec une satisfaction mutuelle, et^ malgré une séparation de quinze mois, depuis notre rencontre & Aix-la-Chapelle, pendant laquelle nous n'avions pas été l'un et l'autre sans quelque distraction, nous nous retrouvâmes dans les mêmes sentiments. La contrainte dont nous étions environnés, et qui ne nous permettait pas encore de profiter de nos bonnes dispositions, n'était qu'un aiguillon de plus pour nous, quoique mon ardeur eût pu être calmée par la présence d'une autre femme, la marquise de G...., depuis M"»* de la F...., que je retrouvai aussi à Maëstricht, et avec qui j'avais, dans mes courses, formé des rapports par occasion et par manière de passe-temps plutôt que par inclination. Cette circonstance même me servait : la jalousie que l'on inspire à une femme qu'on aime, pour peu qu'elle soit CAVorabiement disposée, avance souvent plus auprès d'elle que l'amour même, et le sacrifice dune rivale est un gage presque assuré de succès, surtout auprès d'une coquette telle qu'était celle qui dominait mes pensées et mes vœux.
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M"** de C... avait asseï de charmes de jeunesse et, je crois, d*attachement pour moi, pour mériter peut-être de couserver ses droits, qui étaient tout acquis, si elle n*avait eu contre elle ma première préférence et ma constante préoccupation pour une autre. Lors même que je n*eusse pas été aussi prévenu que je Tétais, et entraîné comme par une loi de destinée et presque de nature, puisque notre attrait réciproque s^était déclaré dès nos plus jeunes années, la baronne de M.... réunissait tous les avantages qui pouvaient mieux convenir à ma manière d'être et satisfaire ce qui n'eût été même qu*un goût de ma part. Il est rare que dans le grand monde, tel surtout qu*il était composé alors, le sentiment soit la base de semblables rapports : on aurait effectivement cherché en vain de la sensibilité parmi ces dames ; la convenance et la vanité étaient bien plus le principe et le lien de leurs attachements ; et pourquoi les hommes n auraient-ils pas suivi leur exemple? J*étais loin, comme la plupart de ceux de ma génération et de mon temps, d*attacher de la gloire à ce qu^on appelle bonnes fortunes et à en faire une véritable affaire. Ce manège n'allait pas plus à la vivacité de mon caractère qu à la tournure de mon esprit, et la passion me dominait trop, pour donner place à ce qui n'en est que le jeu et le simulacre ; mais il lui fallait pour aliment du brillant, une grande distinction au moins apparente, et je ne pouvais mettre du prix et de la suite qu*à un succès de premier ordre. Cest ce que je trouvais auprès de M~ de M.... Sa position dans le monde et sa mode, car ce prestige nous avait suivis même dans notre exil, m'offraient des attraits, trop puissants peut-être sur moi, mais auxquels ses agréments extérieurs en ajoutaient qui ne Tétaient pas moins. Elle avait un charme auquel j'étais plus sensible qu'à la beauté même : c'était la grâce, la noblesse, les
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proportions parfaites de la taille, rélégance de sa tournure et une sorte d'éclat répandu sur toute sa personne, qui la faisaient distinguer parmi les plus belles et remarquer au milieu des plus jolies. Elle n était que dans sa dix-neuvième année, et le fard de la première jeunesse modifiait ce que l'on pouvait trouver de trop prononcé dans ses traits et de hardi dans leur expression. Son caractère n'était pas encore formé, mais, à travers la légèreté, l'étonrderie même de ses manières autant que de son âge, on aurait pu remarquer peu de sincérité et de véritable abandon, du caprice, de la sécheresse de sentiment et un bon fondd'égoisme. La coquetterie qui la dominait annonçait plus de dispositions pour la galanterie que de penchant de cœur et de délicatesse en amour, et ce n'était ni dans les principes ni dans les exemples de sa famille qu'elle aurait trouvé un frein ou de meilleures inspirations. Ces indices eussent pu avertir, si ce n'est retenir, un plus sage que moi ; mais est-on sage, quand on aime, quand on est fasciné par la passion, comme je Tétais ?
Mon entraînement était d'autant plus irrésistible, que je n'avais nulle envie d'y résister, et qu'il était fortifié par le besoin d'occupation et d'intérêt, que me faisait éprouver le trouble plein de vide de mon existence actuelle. Je ne songeai plus qu'à profiter de l'occasion qui se montrait favorable à mes vœux, et, dans cet espoir, je suivis M">« de M.... à Dnsseldorf, où ses parents ne tardèrent pas à se retirer avec elle, pour y former im établissement plus sûr et plus stable. J'y étais à peine depuis deux jours, je touchais au moment de dérober mon bonheur à une jalouse surveillance, lorsque je reçus une lettre de mon père, qui me rappelait auprès de lui à Clèves. n fallut donc encore nous séparer, et ce ne fut pas de part et d'autre sans de vifs regrets, qui ne furent adoucis que
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par la promesse de mon prochain retour et par l'assurance d'en recevoir le prix désiré.
Après être r^té quelques jours à Clèves, nous nous rendîmes, mon père et moi, à Nimègue, où il fit son établissement et d'où je partis avec lui, au commencement de décembre, pour passer en Angleterre. Il espérait y trouver les moyens d'assurer Texistence de sa famille, par des arrangements avec quelque négociant de Londres, pour les biens de ma mère situés aux Iles du Vent, et qui n'étaient encore ni confisqués ni séquestrés; mais» il avait surtout pour but dans ce voyage d'aider, s'il lui était possible, à la défense de Louis XVI, dont la Convention nationale venait de commencer l'odieux et criminel procès, en faisant parvenir aux défenseurs de ce malheureux prince des pièces et déclarations propres à justifier aux yeux de ses accusateurs, qui s'étaient en même temps constitués ses juges, les relations qu'il avait eues avec lui.
Arrivés à Hellevoetsluis, port à l'embouchure de la Meuse, où nous devions nous embarquer, nous trouvâmes cette petite ville remplie d'émigrés français, dont le nombre s'augmentait chaque jour, et qui y étaient arrêtés par les vents contraires. Les uns allaient chercher en Angleterre un asile plus sûr, d'autres des moyens de suivre leurs intérêts en France, à la faveur de l'état de paix qui existait encore entre les deux pays, et beaucoup la facilité de rentrer dans leur patrie, où le désespoir, le besoin et même simplement le soin de leur fortime les rappelaient, au mépris des dangers qui menaçaient leurs têtes, et dont plusieurs furent victimes.
C'est là que nous revîmes le duc de Choisenl, pour la première fois depuis la malheureuse afiaire de Vareones : cette rencontre ne pouvait être agréable ni pour lui ni pour nous ; on juge quelle douloureuse impression elle
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dat prodoire sur mon père. La situation actuelle du Roi ne pouvait que lui faire déplorer plus vivement encore la fatale issue de cette entreprise, que lui-rappelait la présence de celui qu'il en regardait avec raison comme la principale cause, et qui, à ses torts trop réels dans cette circimstance, avait ajouté celui de chercher à prévenir le Roi contre lui, en se disculpant à nos dépens et à ceux de la vérité. Mon père ne put contenir Texplosion de son mécontentement et de son ressentiment même, qui éclata en présence de plusieurs témoins et donna lieu à cette conversation si vive, que j'ai rappelée à M. de Ghoiseul dans Tavant-propos du Mémoire qu'il m'a forcé à publier (en iSaS) sur ce grand et trop déplorable événement. Elle fat même de nature à faire craindre des suites plus graves, si celui-ci n'avait assez prouvé qu'il n'était pas trop disposé à les rechercher '. Pour éviter un éclat qui ne pouvait malheureusement remédier à rien, et n'eût servi qu'à mettre plus en évidence la division que l'on reprochait aux émigrés entre eux, mon père consentit, sur les instances de ceux qui assistaient à cette scène, de ne plus adresser verbalement aucun reproche à M. de Ghoiseul, lorsqu'il le rencontrerait, ce qui devait arriver fréquemment, surtout dans le voyage qu'il faisait en même temps que nous en Angleterre ; mais, celui-ci dut se convaincre que mon père, ainsi qu'il le lui annonça, soumettrait un jour à la connaissance et au jugement du public l'opinion qu'il venait de lui manifester sur sa conduite aussi inexpUcable qu'inexcusable, et que lui, M. de Ghoiseul, ne gagnerait rien pour attendre.
I. V. entre autres preaTes, dans les pièees qui sont à la suite de mon Mémoire sur le départ de Louis XVI, la correspondance du comte Jules de Bouille, mon neveu, avec M. le duc de Ghoiseul, sous les n** 14, iS» 16 âc la première édition, et iS, td, 17 de la seconde. (Note de Pauteur,)
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Après avoir été reteaa pendant près de quinze jours à Hellevoetsluis, par les vents contraires, nous débarquâmes, à la fin de décembre, en Angleterre, au port de Harwicb, dans le comté d'Essex, d*où nous nous rendîmes aussitôt à Londres. Dans ce moment, le gouvernement venait de découvrir une conspiration, pour soulever la populace de cette ville immense, à laquelle devaient se réunir beaucoup d*étrangers et vagabonds, dont cette capitale était alors remplie, parmi lesquels se trouvaient de nombreux émissaires du club des Jacobins de Paris, et où se faisaient remarquer les hommes qui avaient joué les principaux rôles dans les massacres de septembre, entre autres un nommé Rotundo, assassin de la princesse de Lamballe. Cette conspiration se fondait sur Tappui présumé de quelques-uns des principaux membres de Fopposition dans le Parlement, et sur le concours d'une société des amis de la liberté, qui tirait son origine des Nweleurs au temps de Charles !•'' et de Cromwell, et dont les principes, sans avoir la virulence et Taudace criminelle des Jacobins français, s'en rapprochaient par Tesprit d'égalité et par celui de réformation des gouvernements monarchiques. Dès le commencement de notre Révolution, cette société, que l'on pouvait appeler une secte, s'était mise en rapport avec l'Assemblée constituante et avait continué à correspondre avec celles qui lui avaient succédé.
La populace de Londres, à laquelle s'était mêlé un grand nombre de Français, non seulement de ceux envoyés de Paris, mais d'autres établis depuis longtemps dans cette ville, ou qui y arrivaient journellement, en se prévalant môme de la qualité d'émigrés, cette populace, dirigée probablement par la société patriotique, devait à un jour indiqué s'emparer, par une insurrection, de la Tour de Londres, ainsi que de l'amas immense d'armes qu'elle ren-
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ferme, et l'on peut aisément calculer les suites déplorables qu*an pareil événement aurait pa entraîner ; mais, heureusement le plan de cette révolution était mal conçu et mal calculé, en se modelant sur celle du i4 juillet 1789 à Paris, qui ne pouvait en Angleterre et à Londres avoir les mêmes causes ni les mêmes effets. Le gouvernement anglais se montra aussi plus avisé et plus ferme que ne Favait été celui de France : il établit aussitôt un bataillon des Gardes dans la Tour et fit arrêter quelques hommes suspects, entre autres les célèbres J. Horne Tooke et J. Napper Tandy; les mesures de police et de surveillance furent redoublées, sans que le public eût même Toccasion de s'en apercevoir; et comme la plus grande partie du peuple, attachée à ses institutions, n*était pas disposée pour nne révolution, il ne parut pas une étincelle du feu que les révolutionnaires français et anglais voulaient 7 allumer. En même temps, le Parlement, sur la demande des ministres, rendit un bill dit Alien-bill, qui donna à ceux-ci le droit de renvoyer les étrangers suspects, et suspendit pour un temps illimité la protection que les lois du pays accordaient à ceux qui venaient du dehors, pour les mettre sous Fautorité directe du gouvernement : il en profita pour chasser à l'instant les bandits de tous les pays qui étaient venus principalement de France, où ils retournèrent servir encore d'instruments au terrorisme, comme ils en avaient déjà servi à la Révolution. Le gouvernement anglais poussa la précaution, jusqu'à faire saisir les armes de tous les étrangers, à leur débarquement en Angleterre, et, en vertu de cette mesure générale, mon père fut obligé de déposer l'épée même qu'il avait reçue du commerce de Londres, lors de son voyage en Angleterre, après la guerre d'Amérique, et qui ne lui fut rendue que sur un ordre des ministres.
I04 SOUVENIRS ET FRAGMENTS
Toutes ces dispositions contre les étrangers n'eiBpéchërent pas que les Français, dont les sentiments royalistes ne présentaient aucun sujet de doute, ne fussent admis et bien accueillis en Angleterre, particulièrement les prêtres catholiques, qui éprouvèrent Thospitalité la plus compatissante et la plus généreuse, malgré la dissidence des opinions religieuses. Les premiers secours que les émigrés y reçurent provinrent des souscriptions ouvertes par des particuliers, mais bientôt le gouvernement se chargea de pourvoir à leurs besoins les plus urgents, et, en assignant des traitements tant à ceux qui appartenaient à ime classe ou à un ordre particulier qu'à tous en général, il parut vouloir dédommager ainsi les individus du mal qu'il faisait au corps entier de la nation.
Il s en fallut beaucoup que mon père reçût dans ce voyage à Londres le même accueil qu'à celui qu'il y avait fait en 1784, après la guerre d'Amérique ; mais alors la fortune lui souriait, et les Anglais avaient sans doute été portés, par une générosité d'ostentation qui leur est assez naturelle, à combler dégards et de distinctions un ennemi qui venait de les vaincre. Les mêmes motifs n'existaient plus : quoiqu'il eût acquis un nouvel éclat, par le rôle qu'il avait joué depuis la Révolution et par l'entreprise qui avait signalé son dévouement à la cause et à la personne de Louis XYI, le plus grand nombre se plut à ne voir en lui qa'un Français frappé par le malheur qu'il partageait avec une foule de ses compatriotes, et, ee qui dut l'étonner le plus, fut la froide indifférence et même l'impolitesse de quelques grands seigneurs, qu'il avait particulièrement connus en Angleterre et en France. Cependant mon père en f\it dédommagé par l'accueil qu'il reçut du Roi et de la Reine ainsi que des négociants de Londi^es, qui forment une classe si importante dans ce pays ; mats
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œs deroiers, qui rayaient tant fêté, huit ans auparavant, se bornèrent à de simples égards, sans lui faire ni en général ni en particulier aucune offre de service, ainsi que sa situation malheDreuse paraissait devoir le leur suggérer : seulement MM. Thélusson, riches banquiers, lui proposèrent des avances sur les biens que ma mère possédait aux Antilles, et il accepta sur cette hypothèque une pension peu considérable, qui, moyennant les ressources que fournissait déjà à mon frère le service de Prusse et celles que m^ofirit ensuite celui d'Angleterre, suffit pendant quelque temps à son entretien et à celui du reste de la famille.
Beaucoup de personnes en Angleterre, particulièrement dans les iiautes classes de la société, approuvaient les principes de la Révolution française, et c'est probablement en partie à cette disposition que mon père, qui avait lutté contre eux, dut attribuer la différence qull éprouva dans la réception qu*on lui ût alors. Indépendamment dusentiment national, qui inspirait aux Anglais en général un mouvement de satisfaction, à la vue des embarras et des troubles de la France, ceux d'entre eux qui y avaient voyagé en avaient rapporté l'opinion la plus défavorable sur les principes et la forme de son gouvernement La misère du peuple, causée surtout par l'arbitraire dans la distribution et dans la levée des impôts, le pouvoir absolu du monarque, qu'ils ne jugeaient pas suffisamment tempéré par les mœurs nationales et par l'opinion publique, les actes d'autorité auxquels le prince se portait sans frein et sans contrôle, dans quelques occasions, non seulement & l'égard des grands de sa cour et de son royaume, mais envers même les premiers corps de l'État ; enfin, tous les abus qui résultaient de cet ordre de choses devaient frapper, et révolter même, des hommes
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accoutumés à jouir des avantages d'une liberté raisonnable, et cette impression les disposait à s^intéresser aux efforts d*un grand peuple pour renverser le despotisme.
Parmi les personnes les plus considérables qui pensaient ainsi et se déclaraient ouvertement les partisans de notre Révolution, on remarquait le marqids de Lansdovime, qui, sous le titre de lord Shelburne, avait été ministre et avait signé le traité de paix de 1783 entre la France et r Angleterre. Il était alors le principal membre de l'opposition dans la Chambre haute; et les sentiments quil professait à regard de la situation actuelle de la France lui étaient encore moins inspirés par la conviction que par l'esprit de parti contre les ministres, qui s'y montraient contraires. Il en était de même des grands seigneurs placés à la tête du parti de l'opposition , ainsi que des autres membres qui la dirigeaient dans la Chambre basse, tels que MM. Fox, Sheridan, Grey », etc. Ils ne prévoyaient point sans doute les terribles effets de cette grande révolution non seulement pour l'Europe , mais même pour la sécurité de leur pays, qu'elle a menacée par une guerre longue, ruineuse, et dont il s'est peu fallu que les suites ne lui soient devenues funestes.
Mon père avait beaucoup connu lord Lansdowne et avait même été longtemps en correspondance avec lui. Malgré la différence qui s'était établie dans leurs opinions, il le revit et en reçut les mêmes politesses, les mêmes prévenances que par le passé ; mais il eut bientôt le regret de se voir forcé de rompre ces relations, que la contradiction continuelle de leurs principes et les discussions fâcheuses qui en résultaient ne lui permettaient pas de continuer.
I. Le même qui, sous le titre de comte Grey, t été premier ministre en 18S0 et t opéré la réforme parlementaire.
LE PRINGB DE GALLES. I
L^ime des principales causes de son éloignement fut la rencontre fréquente qu*il faisait dans cette maison de Févêque d*Autun, Talleyrand, que lord Lansdowne voyait familièrement, et dont le caractère, la conduite ainsi que la mission qu*il remplissait alors à Londres, sous le manteau de rambassadeur français, Chauyelin, dont il était le véritable directeur, lui inspiraient un dégoût et même une horreur qu'il ne pouvait dissimuler. Il ne le laissa que trop apercevoir à celui-ci, qui en conçut un ressentiment dont il a eu soin depuis de me faire éprouver les effets en toute occasion , tant sous FEmpire que depuis la Restauration; car, cet homme, méprisable à tant de titres, que Ton croit impassible, parce que la honte et Finfamie glissent sur loi, est aussi haineux et vindicatif, je pourrais dire qu'une vieille et méchante femme, si un prêtre ne Tétait davantage ; et, tout défroqué qu'est celui-ci, il prouve bien que ceux qui ont porté la soutane conservent toujours, en dépit de tout et d'eux-mêmes, Fesprit de la calotte.
Pendant ce séjour à Londres, j'eus occasion de connaître le prince de Galles ^ et je dînai plusieurs fois avec lui chez des particuliers , où il venait avec autant de simplicité et sans plus de cérémonie que s'il en eût été un luimême; car les princes anglais, sans en excepter Fhéritier du trône, ne mettent point entre eux et la société cette distance orgueilleuse qu'observent si dédaigneusement les nôtres. On pouvait même reprocher à celui-ci de pousser trop loin cette familiarité^ et de détruire ainsi la considération toujours nécessaire à son rang, dans quelque pays que ce soit, d'autant plus qu'il la prodiguait à des personnes, dont le caractère et les mœurs ne pouvaient
I. Depuis Georges IV, roi le 99 janvier iSao; mort le 16 jain iSSo.
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qne faire tort à sa réputation , telles que Charles Fox et tous les jeunes gens débauchés , qui se modelaient sur cet homme remarquable , dont il leur était plus facile d'égaler l'immoralité que les talents.
Quoique ie prince de Galles, ainsi qu'il est assez d'usage en Angleterre, fût lié avec le parti de l'opposition, il prenait, par instinct de royauté, beaucoup d'intérêt à notre cause, qui était un peu celle des rois, même de ceux qui, comme sa famille, tenaient leurs droits de la volonté libre de la nation et d'un pacte réciproquement obligatoire. Ses principes à cet égard l'avaient même déterminé à rompre d'une manière assez éclatante les liaisons qu'une communauté de plaisirs et de débauches lui avait fait former et entretenir jusque-là avec M. le duc d'Orléans. Il parlait la langue française avec facilité, et paraissait même aimer notre nation, mais moins, je le crois, par un goût véritable que par affectation de bon air; car il avait la faiblesse de copier avec exagération nos modes et nos manières ; ce qui annonçait moins d'esprit qu'il n'en avait réellement, et une légèreté de caractère que le reste de ses actions indiquait encore plus, et que la suite de sa conduite a suffisamment prouvée.
Ce prince, alors âgé de trente ans, était d'une très grande taille, parfaitement bien fait et d'une beauté remarquable, quoique ses traits manquassent peut-être un peu de noblesse et d'expression. Il avait beaucoup de politesse et des manières gracieuses, qui l'eussent été encore davantage, s'il n'eût pas voulu en imiter qui lui étaient étrangères, et si son genre de vie ne l'avait jeté dans un désordre qui n'influait pas moins sur son extérieur que sur toutes ses habitudes. Parmi tous les excès auxquels il se livrait, celui de la table n'était pas le moindre ni le moins inconvenant dans sa situation, malgré la conformité qu'elle
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loi donnait avec les hommes de son pays. Il exagérait tellement en ce genre comme dans tous les autres, qu'un jour que nous dînions avec lui chez l'un de ses meilleurs amis, mais bien différent des autres , lord Rawdon, qui a été depuis lord Moira et marquis de Rastings, après nous être mis à table à sept heures du soir, il nous y fit rester jnsqu'à une heure du matin, sans cesser pendant presque tout ce temps de faire tourner, selon Tusage, les bouteilles et de remplir et vider son verre.
n nous donna un jour à souper chez M"^ Fitzherbert, avec laquelle il était bien réellement marié, quoique cef&t sans le consentement du Roi et du Parlement, et que la qualité de catholique de celle-ci fdt un obstacle de plus à cette union, qui engageait néanmoins sa conscience et qu'il a rompue, pour en contracter une plus convenable, mais non mieux assortie. M"» Fitzherbert habitait dans Pall-Mall une maison contiguê à celle du prince, appelée Garleton-House, et avec laquelle elle communiquait par rintéricur. Nous étions plusieurs Français à ce souper, entre autres le duc de Choiseul. Le prince avait entendu dire que celui-ci se vantait, avec une fatuité que les circonstances rendaient encore plus coupable, d'avoir obtenu les faveurs de la reine de France et qu'il montrait un gage des bontés que cette princesse avait, disait-il, eues pour lui. Curieux de s'en assurer par lui-même, fl demanda au duc de Choiseul de lui laisser voir une bague qu'il portait au doigt. Celui-ci la lui remit sans difficulté et même d'un air fort empressé; et sur l'observation que le prince lui fit avec une apparente ingénuité, qu'elle contenait des lettres formées de cheveux blonds, M. de Choiseul lui avoua, avec les formules d'une modestie qui n'était que trop significative, que ces cheveux étaient ceux de la Reine, et que les lettres A, G, entrelacées, composaient le chiffre de
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cette princesse et le sien. C'est ainsi que cet honune» qui avait déjà tant nui an Roi et à la Reine par Fétoorderie, pour ne pas dire plus , de sa conduite et de ses conseils , ajoutait encore à ses torts par la plus condamnable des révélations, lors même qu'elle eût été vraie, et qu*il se couvrait d'un ridicule odieux, dont mon père et moi, quoique nous n'eussions pas lieu d'être de ses amis, et ceux de notre nation qui étaient présents, nous fûmes non moins embarrassés qu'indignés.
Dans le temps où je soupais ainsi chez la maltresse du prince de Galles, je voyais fréquemment à Londres one femme qui avait été également honorée de faveurs royales, mais avec plus d'importance et un éclat plus scandalenx , et dont la célébrité attirait à un bien plus haut point ma curiosité et mon intérêt même : c'était la trop famease M"~ du Barry . Elle était venue à Londres suivre un procès qui l'occupait depuis plusieurs années, au sujet du vol de ses diamants, pour fuir le théâtre des scènes sanglantes dont le duc de Brissac, son amant, venait quelques mois avant d'être victime presque sous ses yeux, et où clic eut l'imprudence et le malheur de retourner peu après, ponr y éprouver un sort non moins cruel : elle logeait et vivait avec la duches^^e de Mortemart, fille de M. de Brissac, dont, par un dévouemenl fatal, les intérêts la ramenèrent en France, et avec la duchesse de Brancas. La liaison intime qui existait depuis longtemps entre celle-ci et mon père me donnait un accès familier dans cette maison, où nous allions finir presque toutes nos soirées. Elle me fournit ainsi l'occasion de connaître M"~ du Barry plus particulièrement que je ne l'eusse jamais pu, sans cette circonstance ; et j'en profitai avec d'autant plus d'empressement, que mes assiduités étaient encouragées par la bienveillance particulière qu'elle me témoignait.
M»* DU BARRY. III
M"* du Barry était alors âgée de près de quarante-sept ans; et il était un peu tard pour faire connaissance avec une femme dont la beauté avait fait le mérite , la fortune et la renommée. Cependant, quoique la fraîcheur et le premier éclat de ses charmes eussent déjà disparu depuis longtemps, il en restait encore assez de traces, pour laisser concevoir reffet qu'ils avaient dû produire. On retrouvait ses grands yeux bleus pleins de la plus douce expression, ses beaux cheveux d'un blond châtain, sa jolie bouche, la forme arrondie de son visage, dont le teint échauffé ne détruisait pas Tagrément; cette taille noble et élégante qui, malgré un peu d'embonpoint, avait encore de la souplesse et de la grâce ; enfin, ces formes toutes voluptueuses que déguisait peu sa toilette , surtout celle du matin. Son ton n'avait rien de commun, encore moins de vulgaire; sans avoir un esprit brillant, elle n'en manquait point autant qu'on s'est plu à le dire; et sa bonté ainsi que sa simphcité eussent pu porter d'ailleurs à y faire moins d'attention. Le commerce des grands personnages avec lesquels elle avait vécu, l'habitude du grand théâtre où elle avait brillé , avaient sinon effacé, du moins modifié les inconvénients de sa première existence et contribué à lui donner un maintien calme, qui s'accordait fort bien avec le souvenir des grandeurs dont elle avait été environnée , sans toutefois faire oublier ce qu'elle avait été, avant de les partager et de les profaner : l'on peut dire que toute sa personne ofirait un mélange de la courtisane et de la grande dame.
Je ne tirai point de ses conversations autant de parti qne j'aurais pu le faire dans d'autres temps : nous étions trop absorbés par le sentiment douloureux de la situation da Roi et de la Reine ; et ce dont je fus aussi frappé que touché, cette femme, qu'ils avaient l'un et l'autre traitée
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si durement, à leur ayènemeut au trône, ne pouvait distraire ses pensées de leurs malheurs, et leur donnait des larmes aussi sincères que continuelles. Parmi les faits dont sa mémoire devait être remplie, et dans le peu que j*ai pu lui faire raconter, la mienne ne m'en fournit qu*un assez singulier pour mériter que je le rapporte. Lorsque la Reine eut envie d'obtenir du Roi Tacquisition de Saint- Gloud pour elle, M. le duc d'Orléans, k qui ce château appartenait, en demanda un prix (je crois que c'était dix millions), que Louis XYI trouva exorbitant, et, malgré tout son désir de satisfaire la £Gmtaisie de la Reine, il se refusait à lui faire un tel sacrifice. Le baron de Brcteuil, alors ministre de la maison du Roi et tout dévoué aux intérêts de la Reine, après avoir cherché sans suceès tous les moyens d'amener M. le duc d'Orléans à réduire sa demande, imagina de s'adresser à M*^ du Barry et de la chaîner de cette négociation, par l'entremise du duc de Brissac, sur qui elle exerçait un grand empire, et qui lui-même avait beaucoup d'ascendant sur M"^ de Montesson, mariée en secret au prince. M"~ du Barry s'emr pressa de remplir les désirs de la Reine. M. de Brissac, inspiré par elle, intéressa, par de flatteuses promesses de la cour, M"^ de Montesson, qui elle-même décida M. le duc d'Orléans à diminuer son prix de deux ou trois millions, et le château de Saint-Cloud fut à la Reine.
Pour remplir le but principal qu'il s'était proposé dans son voyage à Londres, mon père avait fait, le vj décembre, devant le lord-maire, une déclaration qu'il jugeait devoir être utile à la défense du Roi : elle tendait à justifier ce prince de différents griefs qui lui étaient imputés, relativement aux rapports qu'il avait eus avec lui depuis la Révolution, et particulièrement au sujet de la somme remise aux princes et provenant des fonds que le
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Roi lui âyàit fsdt tenir pour son |)a88age à Montméay '. Après avoir fait parvenir cette déclaration à M. de Malesherbes, Tnn des défenseurs de Louis XVI, et s'être assuré qa*il Tavait reçue, il repartit aVec moi, le i6 ou le 17 janvier, pour retourner en Hollande, ou il aVait laissé les papiers qui devaient servir de pièces à Tappui, et d^où il comptait les envoyer dans cet objet; mais, cette démarche^ qui offrait bien plus la consolation d'avoir rempli un devoir que Tespoir et même la probabilité du succès, était déjà devenue inutile et, lorsque nous arrivâmes à Nimègue, Louis XVI subissait le jugement inique et atroce auquel sa captivité et son procès ne devaient que trop préparer. Malheureusement pour la gloire de ce prince et pour celle même de ses défenseurs, ni lui ni eux n'en furent assez persuadés ; et il s'abaissa à une défense, qui, sans pouvoir sauver ses jours, n'a servi qu'à lui faire perdre la dignité qui convenait à son rang et même à son malheur. Je suis loin, assurément, de vouloir déprécier le mérite de ceux dont les conseils furent, du moins pour lui, une consolation; mais devaient-ils se prêter à défendre, comme un simple criminel, un roi de France traduit en jugement par ses sujets? Était-ce par l'organe d'un avocat qu'il devait se justifier, selon l'expression de celui qui porta la parole, devant un tribunal « où l'on cherchait des juges, et où l'on ne voyait que des accusateurs)». Malgré la noble et courageuse éloquence de cette phrase, que l'on a tant répétée et qui a été si magnifiquement récompensée, tous les amis sincères de Louis XVI, tous ceux qui s'intéressaient à sa gloire autant qu'à sa personne ont gémi de sa conduite dans ce
I. V. cette déclaration, dans les Mémoire* imprimés du Marquis di BounxÉ, édit Baudouin, chapitre xr.
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malheareux procès ; et je ne puis oublier rétonnement et rimprobation que ces sentiments inspirèrent à M. de Cazalès aussi bien qu'à mon père, lorsque, dînant ensemble chez un des ministres anglais, on apporta Ze Moniteur, cfui contenait ce trop fameux plaidoyer. L'impression qu'ils en éprouvèrent vint encore ajouter aux regrets amers que leur causait le sort du Roi.
CaiAPITRE XXX
MONSIBUR PRBND LB TITRB DE RÉOBNT. — UfFLUBNGB DB LA MORT DU ROI SUR LA COALITION. — NOUVELLE SITUATION DBS ÉBOGRÉS. — DUSSBLDORF; OBJET QUI M'Y CONDUIT. — JB TAIS SERTIR COMME VOLONTAIRE A l' ARMÉE DU ROI DE PRUSSE. — MOUVEMENTS DE CETTE ARMÉE. — AFFAIRE O'ALSHEIM. — BLOCUS DE MATBNCB. — AFFAIRE DE CARLS-
BBRG. RÉUNION MOMENTANÉE AU CORPS DE M. LE PRINCE
DB CONDÉ. — LE PRINCE DE HOHENLOHB. — MANŒUVRES DBS PRINCBS AU SUJBT DU COMMANDEMENT DB l' ARMÉE HOLLANDAISE. — LE DUC d'tORK VIENT COMMANDER UNB ABMÉB d'anglais ET D'hANOVRIENS, QU'iL RÉUNIT A CELLES DBS ALUÉS EN FLANDRE. — j'OBTIBNS LA LEVÉE D'UN RÉGI- MENT DB UHLANS, POUR SERVIR A CETTE ARMÉE.
(De la fin de janvier à Juin 17^
A peine Monsieur, qui était alors retiré à Hamm en Westphalie, eut-il appris la mort du Roi, son frère, que, sans perdre un moment, il s'attribua le titre de régent. Il adressa en conséquence aux émigrés une déclaration datée du si8 janvier 1798, et contresignée des maréchaux de Broglie et de Castries, dans laquelle il est dit : « Par le droit de naissance, ainsi que par les dispositions « des lois fondamentales ' du royaume, nous sommes et « serons régent de France, durant la minorité du Roi, « notre neveu et seigneur. » Cette démarche portait le
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caractère d'une précipitation également inconsidérée et inconvenante, tant parce qu'elle était faite sans avoir consulté les puissances étrangères, dont Tagrément eût été nécessaire pour lui donner quelque poids, que parce qu'elle était contraire aux usages et coutumes de la monarchie, dont Monsieur osait pourtant invoquer en sa faveur les lois fondamentales. En effet, notre histoire n'offrant aucun exemple de régent hors du royaume, les lois n'avaient pu prévoir ce cas, ni rien régler à cet ég^rd. Il n'y avait pas non plus d'exemple qu'un régent se fClt nommé luimême; et les droits de sa naissance, que Monsieur réclamait, ne pouvaient lui conférer la régence, qui n'était point, comme la couronne, soumise à la loi salique, et avait été presque toujours déférée à la reine mère du jeune roi, de préférence à l'héritier présomptif. Aussi la cour de Vienne, se prévalant des titres que ces précédents donnaient à la Reine pour exercer la régence, pendant la minorité de son fils, et sous le prétexte de les loi conserver, dans le cas où il viendrait, ainsi qu'elle, à être délivré, persista dans le refus qu'elle avait déjà fait, de reconnaître Monsieur pour régent de France. Il en fut de même des autres puissances ; et si quelques souverains lui reconnurent ce titre, par une sorte de complaisance, ils ne lui accordèrent, en cette qualité, aucune influence ni aucun caractère dans les relations diplomatiques, n en résulta donc, pour ce prince, un discrédit qui ne rendit que plus difficile sa situation, sa contenance même, et nuisit ainsi à nos intérêts non moins qu'aux siens. Le dépit qu'il en conçut contre l'Autriche, et même contre la Reine, Tut si peu maîtrisé par sa circonspection et sa fausseté habituelles, qu'au moment où il apprit, quelques mois après, la fin également cruelle et déplorable de cette malheureuse princesse, il fit entendre
INFLUENCE DE LA MORT DU ROI. II
ces paroles trop caractéristiques et trop significatives : « Noos verrons si la coar de Vienne refîisera encore de me reconnaître pour régent. »
En même temps que Monsieur se décorait de ce vain titre, il parait M. le comte d'Artois de celui, plus vain et plus ridicule encore, de lieutenant général du royaume ; car il est évident que ces fonctions, par leur qualification même, ne peuvent avoir de valeur et de réalité que dans rintérienr du royaume, et n*ont d'autre objet que d'exercer Tautorité, pendant Tabsence du roi ou la vacance du trône ; mais, c'était une concession faite à la vanité et à Fambition excessive de ce prince, qui, comme je l'ai déjà dit, se regardait et était en quelque sorte reconnu comme le chef de l'émigration, ce qui comprenait, dans sa pensée, l'État et la France. L'on verra combien peu il justifia ses prétentions, et le peu qu'il sut faire d eJDTorts, pour se mettre en situation de remplir les devoirs que sa nouvelle charge semblait lui imposer.
La mort du Roi et les circonstances qui l'avaient accompagnée devaient produire et produisirent, en eflet, un grand mouvement dans la politique des divers cabinets de l'Europe; et il était plus que vraisemblable que l'Angleterre, qui, ainsi que l'événement le prouva, n'attendait que cette catastrophe pour se décider à la guerre, voudrait la diriger vers un but plus conforme à ses intérêts, que celui qu'elle avait pu avoir jusque-là; car, tant que le Roi vivait, les puissances, qui, les premières, avaient pris les armes, n'avaient pu avoir ou du moins avouer d'autre but que de retirer ce prince des mains des factieux qui, après avoir détruit son pouvoir, l'avaient privé de sa liberté, et de faire en même temps cesser une anarchie dont, avec raison, Von pouvait craindre la contagion. Il n'existait plus, pour recueillir la couronne, qu'un enfant
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captif comme l'avait été son père, et dont les jours étaient mal assurés; au dehors du royaume, il ne se présentait comme héritiers présomptifs du trône que des princes qui, n'ayant su se concilier Festime ni la considération des étrangers, ni même celle de la noblesse française qui s'était dévouée à eux, n'inspiraient aucune confiance et même, il faut le dire, que bien peu d'intérêt.
Dans ce nouvel état de choses et depuis la retraite forcée ou volontaire des armées alliées hors du territoire français, la ligue contre la France devait changer d'esprit et de caractère : elle paraissait devoir devenir générale, ayant à sa tête l'Angleterre, dont l'adhésion entraînerait les grandes puissances telles que la Russie, l'Espagne, etc., qui avaient jusqu'à ce moment gardé la neutralité. Il était donc à craindre que désormais, sans avoir égard aux droits de la souveraineté renversée, ni aux traités précédemment existants, elle n'eût d'autre objet qu'un démembrement, sous le prétexte spécieux d'ôter à la nation française, dans l'état d'effervescence et de combustion où elle se trouvait, les moyens de se rendre trop redoutable à ses voisins et à l'Europe entière.
D'après cette hypothèse, qui n* était que trop fondée, la situation des princes, et surtout celle des émigrés, devenait de plus en plus embarrassante et pénible. L'espoir de voir terminer promptement les troubles de la France, et d'y contribuer avec avantage pour eux, s'éloignait indéfiniment et paraissait même presque évanoui. Condamnés à une proscription cruelle, qui ne leur présentait que la mort sur le sol d'une patrie qu'ils voyaient en proie à une tyrannie anarchique et sanguinaire, ils étaient réduits à concourir à contre-cœur aux projets ambitieux d'une politique perfide et ennemie, pour disputer ou sauver encore, s'il se pouvait, quelques lambeaux de la mo-
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narchie. Les motifs qui avaient rassemblé les royalistes du dehors n'existaient donc pins ; les liens qui les avaient réonis jusque-là étaient en quelque sorte rompus; et il ne restait goère à chacun qu'à assurer ou à soutenir ses intérêts pour son propre compte, en attendant de meilleures chances, si elles se présentaient.
Au retour de notre voyage en Angleterre, nous étions revenus, mon père et moi, à Nimègue, où il avait fixé son établissement, pour attendre les événements, et où il retrouvait la société d'une personne qui lui était chère, dont Tamitié et les soins Taidaient à supporter les cruels chagrins qui dévoraient son âme. Ces relations ne m*étant point aussi agréables par plusieurs motifs et^ ma présence ne lui étant pas nécessaire en ce moment, je me séparai de lui, au bout de quelques jours, pour courir à Dusseldorf, où de tendres engagements me rappelaient. Mes vœux furent enfin comblés ; je n'eus point de peine à ravir à un autre un bonheur dont il était avant moi en possession, moins par choix et par goût que par la surprise de celle qu'une révoltante immoralité lui avait livrée ; car le grand-père de M~ de M...., homme aussi corrompu que dur et impérieux, pénétrant d'autant mieux les penchants de sa petite-fille, qu'il les avait encouragés par ses principes, et voulant assurer sa domination sur elle, avait abusé de son inexpérience, pour lui imposer en quelque sorte pour amant l'un de ses dévoués et de ses élèves en intrigues, M. O.... de V..., dépourvu d'ailleurs des agréments qui peuvent séduire une jeune femme, mais qui déjà, comme il l'a prouvé de plus en plus par la suite, se montrait le très digne disciple d'un tel maître. Aussi, cette nouvelle liaison ne fut-elle nullement agréable à ce vieux despote, dont mon caractère et ma position me rendaient plus indépendant ; cependant, comme nous ne le
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consultâmes poiot, il dut se soumettre à un choix qu'il n'avait pu ni prévenir ni détourner ; et il lui fallut si ce n'est m'accueillir, du moins m*accepter avec le moins de mauvaise grâce qui lui fut possible, et qui perça assez pendant la durée de mes rapports dans sa famille.
J'étais dans le premier enivrement d'un bonheur si ardemment désiré, lorsque nous apprîmes la fin tragique de Louis XVI, et que je reçus en même temps une lettre de mon père, qui m'exprimait toute la douleur et l'indignation que lui causait un si cruel événement. Ces sentiments vivement et profondément partagés par moi m'inspirèrent dès le premier moment le désir d'aller combattre, pour venger du moins notre malheureux Roi, puisque nous n'avions pu le sauver. C'est ce que je mandai aussitôt à mon père, en le priant d'obtenir pour moi du roi de Prusse la permission de faire la campagne, comme voloataire dans son armée. Ce prince accueillit avec bonté ma demande, et, dans les premiers jours de mars, mon père m'envoya la lettre suivante, qu'il en avait reçue, pour me donner son agrément :
« Francfort, le aj février ijgS.
« Monsieur le marquis de Bouille, autant je suis recoure naissant des sentiments que vous m'exprimez dans « votre lettre, autant je dois applaudir à ceux de votre « fils aîné, et au désir qu'il témoigne de porter les armes, « pour la belle cause qui vous a tous enlevés à votre pa- « trie. Je ne vois pas de difficultés à ce qu'il fasse cette « campagne dans mon armée : il n'aspire point à y être « placé après la fin de la guerre, et je réponds à ses vœux « d'y servir actuellement, avec autant de plaisir que j'en a ai toujours trouvé à donner à son père des preuves de « mon estime. J'attends donc qu'il se rende ici, et je vous
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c félicite en attendant, Monsieur le marquis, du bonheur c que vous avez de voir vos sentiments se reproduire c dans vos enfants et leur cœur digne du vôtre. Comptez c sur les miens et sur mou empressement à vous les « témoigner, toutes les fois que Toccasion s'en présentera. « ie prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
« F.-6VILLAUME. )»
Je différai quelques instants de profiter de la permission que venait de m'accorder le roi de Prusse, dans l'attente où j'étais du résultat de quelques démarches que j'avais essayées, pour entrer au service de la Russie, et dans celle plus fondée et plus prochaine d'être placé à celui de la Hollande, comme major d'un régiment de hussards français, qui devait s*y former ded débris de ceux qui avaient émigré ; mais ces espérances s'évanouirent promptement, et il ne me resta plus qu'à m'occuper à faire mes équipages, autant que mes faibles moyens me le permettaient, pour me rendre à l'armée prussienne. Je partis en conséquence de Dusseldorf, dans les derniers jours de mars, avec un domestique, trois chevaux et quelques louis dans ma poche, qui m'auraient à peine suffi pour arriver au bout de ma route, si une heureuse rencontre, que je fis à Cologne, ne m'avait procuré accès et crédit chez un banquier de cette ville qui, sur mon simple billet, dont ma position rendait la garantie très incertaine, voulut bien me prêter cinquante louis. Je m'arrachai ainsi aux charmes d'un amour heureux et passionné, pour aller chercher des chances aventureuses sans avantages ni espoir, et qui ne m'ofiraient que le seul attrait de satisfaire mon ardeur pour les combats, dont je ne voulais pas, comme tant d'autres de mes compagnons de fortune, rester oisif spectateur, au milieu du bruit qui en retentissait autour de moi.
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Uarmée du roi de Prusse, après avoir évacué le territoire français, s'était retirée sur Coblentz, qn*elle avait occupé par une garnison, et avait pris des cantonnements sur la rive droite du Rhin, derrière la Lahn. Ayant été renforcée par plusieurs divisions de troupes hessoises, qui la portaient à cinquante mille hommes, le Roi, jugeant ces forces suffisantes, résolut de reprendre Francfort, dont le général Gustine s'était emparé, et de rejeter les Français sur la rive gauche du Rhin ; en conséquence il avait mis, à la Qn de novembre, son armée en mouvement pour exécuter cette opération, qui lui offrait le double avantage de relever un peu la réputation de ses armes et de donner à ses troupes les quartiers d'hiver dont elles avaient besoin. Son entreprise eut un plein succès ; Francfort fut repris, le a décembre, presque à la vue du général Gustine, qui ne fit rien pour soutenir et secourir la garnison de cette ville, et qui se retira précipitamment sur IVf ayence et Gassel, sans avoir osé combattre, ne laissant qu'une faible avantgarde à Hochheim, d'où elle fut délogée le i4 par les Prussiens, et forcée de rentrer dans Mayence. L'armée prussienne s'établit alors sur la rive droite du Rhin, dont elle avait entièrement expulsé les Français et où ils ne gardèrent que la forteresse de Koenigstein, qui se rendit par capitulation, le 9 mars.
Dès le i^ de ce mois, les opérations avaient recommencé entre le Rhin et la Roer, par l'offensive des Autrichiens, dont les premiers succès furent bientôt suivis d'autres plus importants et plus décisifs. Ge début fut un aiguillon pour le roi de Prusse et le signal d'agir de son côté. Il résolut aussitôt de passer le Rhin avec son armée, pour rejeter en Alsace celle du général Gustine et ponr investir Mayence, qu'il avait à cœur de recouvrer promptement comme boulevard de l'Allemagne, dont la défense
AFFAIRE d'aLSHEIM. ia3
et les intérêts étaient devenus le principal but de ses efforts ; car, désormais le rétablissement de la monarchie française, qui avait paru d'abord lui mettre les armes à la main, n'était plus qu'un objet secondaire pour ce prince ainsi que pour ses alliés, surtout depuis que l'Angleterre, qui venait de prendre part à la guerre, s'était placée à la tète de la coalition.
Après avoir jeté sur la rive gauche du Rhin, entre Rheinfels et la Nahe, un corps que les Français tentèrent en vain d'en déloger, le roi de Prusse fit passer le fleuve à toute son armée à Rheinfeis et Bacharach : ce mouvement était eflectué le 23 mars. Les Prussiens marchèrent aussitôt pour forcer le passage de la Nahe, à quoi ils réussirent facilement ; et, après des combats partiels, qui eurent lieu, le 27 et le 28, entre Bingen et Kreuznach, le Roi s'avança contre M. de Custine, qui s'était replié d'abord sur Alzey, puis sur la Pfrimm. S'étant avancé en force sur Selzen, il rejeta M. de Custine au delà de Worms, en lui coupant la communication avec Mayence, et le força même à une retraite précipitée vers Landau et jusque derrière la Lauter.
Ce mouvement de l'armée prussienne avait été terminé, le 3o mars, par un combat que son avant garde eut contre Tarrière-garde de M. de Custine, qu'elle força à la retraite; et le Roi, qui marchait à sa tète avec la valeur d'un soldat, venait de prendre position au village d'Alsheim, lorsqu'à la fin du jour il fut inopinément attaqué par un corps de sept à huit mille Français, faisant partie des troupes de Mayence, qui, d'après les ordres du général Custine, se retirait de cette place pour réduire sa gambon à on nombre suffisant à sa défense, et qui marchait pour se réunir à lui. Le Roi était au moment de se mettre au lit, et peu s'en fallut que, dans la surprise et la confusion que
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causa cette attaque inattendue au milieu de son quartier général, il ne tombât entre les mains de Tennemi. Il n*eut que le temps de se vêtir à la hâte et de se jeter sur le premier cheval qu'il trouva, pour se porter sur une hauteur en arrière, où Ton établit précipitamment une batterie.
Il n'y avait que quelques moments que je venais d'arriver, et j'avais à peine eu le temps d*embrasser mon frère, lorsque Ton reçut cette alarme, au milieu de laquelle je me trouvais fort embarrassé de ma personne, n'étant point encore connu dans cette armée, et ne portant même aucun signe de Tuniforrae prussien. Ne pouvant donc aller me joindre aux combattants, pom' ne pas risquer de devenir victime de quelque méprise, je pris le parti de me mêler à la suite du Roi, pour courir près de lui les chances de ce combat. Heureusement les troupes de Tavant-garde, que commandait le prince de Hohenlohe, quoique attaquées & rimproviste et harassées des fatigues de la journée, firent bonne contenance et forcèi^nt le corps français à se retirer et à rentrer dans Mayence, où il se trouva renfermé. La garnison de cette place, qui devait être réduite à quinze mille hommes, se trouva ainsi forte de plus de vingt-deux mille, nombre beaucoup trop considérable et qui, tout en offrant plus de moyens de résistance, ne servit pourtant, malgré les plus brillants efforts, qu'à avancer la reddition par l'embarras qu'il causa.
Le lendemain, le Roi, à la tête d'une nombreuse cavalerie et de la plus forte partie de son armée, s'avança sur Mayence, pour en former le blocus. Je me trouvais parmi les personnes qui marchaient à sa suite, et je priai le baron de Bischofiswerder, son premier aide de camp, de lui demander pour moi la permission de servir au corps que commandait le prince de Hohenlohe, auprès duquel mon frère servait en qualité d'aide de camp, et qui était
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désigné comme avant-garde. M. de BischofTswerder me conseilla d*ea parler moi-même au Roi, qui aimait que Ton s'adressât directement & lui. Encouragé par cet avis, je m'approchai avec confiance de ce prince et je lui fis ma demande, qu*il accueillit avec une grâce extrême, en ajoutant les louanges les plus flatteuses pour mon frère, qui les avait bien méritées par sa conduite dans plusieurs actions, depuis le commencement de la guerre, où il avait même été blessé, et notamment dans celle de la veille, où il s'était particulièrement distingué. J'eus ainsi la satisfaction de faire cette campagne avec lui, sous les ordres d'un général dont j'étais déjà connu, et qui était dans les dispositions les plus favorables pour moi.
Pendant que les forces destinées à faire le siège de Mayence restaient avec le roi de Prusse devant cette place, une partie des troupes prussiennes fut partagée en deux corps pour couvrir cette opération : celui qui avait poursuivi le général Custine dans la direction de Landau prit position, sous le commandement immédiat du duc de Brunswick, en avant de Neustadt, où fut établi son quartier général, se liant.à la droite du corps autrichien commandé par le général Wurmser, auquel était joint celui de M. le prince de Coudé, et qui, après avoir passé le Rhin à Ketsch, près de Schwetzingen, occupait les environs de Spire; un autre corps, sous les ordres du prince de Hohenlohe, fut chargé de garder les débouchés de la Sarre et du duché des Deux-Ponts. Celui-ci s' étant dirigé en conséquence par Durkheim et Kaiserslautern vers Homburg, prit position sur le Carlsberg, où était situé un château appartenant au duc des Deux-Ponts. Le II avril, l'armée française de la Moselle, commandée par le général Houchard, ayant eu ordre de menacer la droite des Prussiens, s'était emparée de la ville des Deux-Ponts,
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et, réunie à une colonne qui avait débouché par Blieskastel, elle se présenta devant nous pour nous attaquer : heureusement, le général Houchard, qui avait des forces très supérieures, se borna à les déployer devant nous, sans en venir à un engagement sérieux, et nous donna ainsi le temps d'éviter Faction plus vigoureuse apparemment & laquelle il comptait en venir le lendemain. Le prince de Hohenlohe avait fait la faute de ne point garder le défilé de Landstuhl, qui assurait sa communication et sa retraite sur Kaiserslautern ; le général Houchard fit celle de n'en point profiter, comme il Teût pu en se portant vivement sur ce point important, et le prince de Hohenlohe s'empressa de la réparer, en quittant pendant la nuit sa position du Carbberg, pour aller rapidement occuper Landstuhl, puis Kaiserslautern, où il prit position et où l'armée française ne vint point le troubler.
Nous restâmes ainsi tranquilles dans le camp de Kaiserslautern, qui nous mettait en mesure de soutenir au besoin le duc de Brunswick, établi, comme je l'ai dit, au revers des Vosges. Vers le i5 mai, il crut effectivement qu'il allait être attaqué par l'armée française du Rhin, et le prince de Hohenlohe lui mena aussitôt quelques mille hommes de son corps, pour le renforcer. En arrivant au quartier général du duc de Brunswick, je l'entendis dire qu'il s'attendait à une bataille pour le lendemain : je lui demandai aussitôt de me permettre d'aller me réunir au corps de M. le prince de Coudé, qui était en ligne vers sa gauche, pour combattre en cette occasion avec mes compatriotes, parmi lesquels se trouvaient plusieurs de mes proches parents. U m'approuva fort, et je me rendis en conséquence auprès de M. le prince de Gondé, qui m*accueillit à merveille. Il avait avec lui M. le duc de Bourbon, son fils, et son petit-fils, ce duc d'Enghien qui don-
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nait de si haates espérances et dont la fin a été si déplorable. J*avais en jusque-là fort peu d'occasions de voir et de connaître ce jeune prince : son ton et ses manières ne me plurent point, et j'avoue que je n'eus guère lieu d'être enchanté de lui, par le peu d'attention qu'il parut faire à l'empressement volontaire que je montrais pour venir m'associer à ses dangers et à ceux d'un corps d'émigrés auquel je n'appartenais pas. Le lendemain matin, nous montâmes à cheval, pour recevoir l'ennemi, mais il ne se présenta point, et au lieu de l'attaque générale à laquelle on s'attendait, il s'en tint aux démonstrations partielles qui avaient eu lieu les jours précédents, et qui avaient fait supposer des intentions plus sérieuses de sa part.
Je retournai avec le prince de Hohenlohe et les troupes qu'il avait amenées au camp de Kaiserslautem, d'où il ne tarda pas k se porter de nouveau à Homburg, où les Français ne se présentaient plus, et d'où il poussa des détachements jusque dans la ville des Deux-Ponts. Les opérations du corps que M. de Hohenlohe commandait ne furent point assez importantes, pendant le temps que je fus auprès de lui, pour me mettre à même de juger ses talents. La seule fois que je le vis au feu, je reconnus dans lui une valeur brillante, mais trop fougueuse pour un général, dont il n'avait point le calme et le sang-froid, non seulement dans l'action, mais encore dans l'habitude du service. D'ailleurs, il était plein d'ardeur, d'activité, d'amour de la gloire ainsi que d'ambition, et non dépourvu de connaissances et de qualités militaires ; mais, je crois que la nature ne lui avait point donné le caractère ni l'étendue d'esprit nécessaires pour commander en grand, et il l'a prouvé d'ailleurs suffisamment depuis, à léna et à Prenzlov^, dans la fameuse campagne de Prusse, en 1806.
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dont elle s'était vue forcée, à regret, de laisser prendre rinitiative à l'Autriche et à la Prusse. Il est à remarquer que la forme du gouvernement anglais, le soumettant à la direction d'un corps politique pour les subsides nécessaires, rend ses frais plus considérables et ses préparatifs beaucoup plus lents pour commencer une guerre : c'est ce qui fait que, dans toutes celles que la France a eu à soutenir contre cette puissance, elle a eu presque toujours l'avance, et par conséquent l'avantage au début. M. Pitt était si pénétré de cette vérité et de son principe, que, lorsqu à la un de 179Q il jugea qu'il ne pourrait éviter la guerre avec la République, il chercha d'abord querelle à l'Espagne, puis à la Russie, pour masquer le véritable objet de ses préparatifs et se trouver prêt au moment où il conviendrait de se déclarer. Ce moment étant arrivé, le duc d'York, second fils du roi d'Angleterre, avait débarqué vers le i*' mars en Hollande avec six bataillons, dont trois des Gardes, et s'était réuni derrière le Wahal aux troupes hollandaises commandées par le prince héréditaire d'Orange. La division ne tarda pas à se mettre entre ces deux jeunes princes, dont les prétentions et la rivalité eussent pu avoir des résultats plus fôcheux qu'elles n'en eurent en effet par la suite, si leur caractère eût été moins modéré ou moins retenu par d'autres considérations. On peut faire observer à cette occasion que les armées alliées avaient alors toutes à leur tête des princes, qui s'étaient emparés du commandement par une sorte de droit de naissance, bien plus que par celui du mérite; et cette invasion de l'inexpérience et de Tincapacité privilégiée n'a pas été une des moindres causes de leur peu de succès. Le seul archiduc Charles, qui parut plus tard à la tête des armées autrichiennes, fit une glorieuse exception à ces illustres et Irop prépondérantes médiocrités.
LE DUC d'yORK. i3i
Aa commencement d'avril, le duc d'York rassembla sur la Lys et sur l'Escaut une armée de ^5 à 3o,ooo hommes, composée de 6,000 Anglais, 12 à i5,ooo Hanovriens, et 8,000 Hessois, ces derniers à la solde de l'Angleterre, et il se porta d'abord à Bruges. ao,ooo Hollandais, commandés par le jeune prince héréditaire d'Orange, occupaient à sa gauche les bords de la Lys, dans la West-Flandre, et formaient la droite de l'armée combinée. Celle-ci, forte de 5o à 60,000 Autrichiens, sous le commandement du prince de Saxe-Gobourg, s'étendait le long de l'Escaut jusque sur la Sambre. Il parut d'abord que l'armée du duc d'York était destinée à attaquer Dunkerque et à s'embarquer ensuite, pour faire une descente en Normandie, où l'on avait cherché à se ménager des intelligences avec le général Wimpffen, qui y commandait. Mais le prince de Goboorg insista pour que le duc d'York se réunit à son armée sur l'Escaut, dans le but de chasser l'armée française du camp de Famars et de faire ensuite le siège de Ck>ndé et de Valenciennes. Ce mouvement, qui dérangeait le plan primitif de la campagne, eut effectivement lieu, et le duc d'York, après avoir coopéré aux opérations en avant de Valenciennes, fut chargé de la direction du siège de cette place.
L'ambassadeur d'Angleterre à la Haye, lord Auckland, avait proposé à mon père de faire cette campagne auprès du duc d'York, pour l'aider de ses conseils ; et ce prince lui en renouvela lui-même la proposition, dans des formes si gracieuses et si pressantes, qu'il ne put s'y refuser. L'espoir qu'il avait eu un moment de commander les troupes hollandaises était à peu près évanoui, et il voyait, dans le genre d'activité qui lui était offert, un moyen de servir encore une cause qu'il regardait comme juste et légitime, en même temps que de sortir d'une inaction qui
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lui était pénible. Peut-être ne calcola-t-il pas assez l'inconvénient d'avoir à conseiller un jeune prince sans expérience, mais non sans présomption, et qui se trouvait à la tête de Farmée d'une nation dont la jalousie, si ce n'est même la haine contre les Français, fait partie de l'esprit public. Il n'eut que trop à l'éprouver, par le peu d'égard que Ton témoigna pour ses avis, que la jalousie des entoors du prince, plus encore que le prince lui-même, ne cessa de contrarier, et auxquels on ne se conformait que dans les cas difficiles et presque désespérés, ainsi qu'il arriva à Hondschoote.
Ces désagréments, auxquels tout étranger n'est que trop exposé, que l'éclat même du mérite ne sert qu'à attirer davantage, et qui étaient bien propres à nous faire regretter de plus en plus notre patrie, furent un peu compensés par le poste avantageux et même brillant que les rapporls de mon père à l'armée anglaise le mirent en mesure de me procurer, en obtenant la levée d'un régiment de uhlans à la solde de TAngleterre, pour être attaché à l'armée du duc d'York, et dont je dus avoir le commandement. Il en fit la proposition sur ma demande, d'après l'idée qui m'en avait été suggérée par le comte de Coëtloury, gentilhomme breton que nous connaissions beaucoup, lui et moi, homme d'esprit et surtout d'intrigues, qui avait pris une grande part à celles que l'ancien gouvernement français avait formées et si mal soutenues en Hollande, pour y opérer une révolution contre le stathouder et en faveur du rhingrave de Salm.
Après avoir essayé vainement d'obtenir pour moi, et dans des vues d'intérêts qui lui étaient personnels, la levée d'un corps au service de ce pays, par les relations qu'il y avait conservées, M. de Coëtloury avait (ait la rencontre d'un seigneur polonais, le prince Martin Lubo-
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mirski, qui, comme presque tous ceux de cette nation, était aventurier, hâbleur et surtout avide d'expédients pour réparer le désordre de ses affaires. Il proposa à celui-ci de lever un corps de i,ooo uhlans ou lanciers, arme fomilière aux Polonais, et que les immenses possessions que ce prince se vantait d'avoir en Pol<^ne lui donnaient les moyens de compléter promptement, en y joignant des recrues qu'il pouvait faire facilement en Allemagne, au moyen d'une capitulation très avantageuse dont lui, M. de Goëtloury, espérait bien tirer bon parti pour son propre compte, he prince Lubomirski ayant adopté vivement ce projet, M. de Goëtloury lui fit accorder, par le moyen de mon père, cette capitulation ^ qui fut signée le 8 juin, pour la levée de ce corps, dont il dut avoir, jusqu'à son entière formation, la propriété qu'il s'engagea à me céder, aussitôt qu'elle serait achevée. Je vis, à cet effet, le prince Lubomirski à Mannheim, où il me remit, le la juin, le brevet de colonel commandant de ce corps, en renouvelant avec moi les conditions stipulées pour la transmission du titre de colonel propriétaire; mais ce gascon du nord n'ayant pu remplir les termes du traité, tout favorable qu'il lui était, mou père obtint du duc d* York, et en mon nom personnel, la levée d'un corps de 3oo uhlans destinés à servir aux avant-postes de son armée, qui manquait entièrement de troupes propres ou instruites à ce genre de service. N'ayant pas les fonds nécessaires pour les premières mises de cette levée et ne voulant, aTec raison, m'y faire trouver qu'un avantage militaire, il en chargea le baron de Malzen, ancien major des hussards de Lauzun. Le désir de m'assurer un sort aussi
I. EUe loi accordait quarante livres sterling pour chaque homme monté, armé, babillé et équipé, sur quoi il pouvait faire facilement un bénéfice du cinquième, t'est-à-dire environ d»ux cent mille francs.
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favorable lui fit accueillir trop facilement roffre que lui fit cet officier de remplir les conditions de cette nouvelle capitulation qui, quoique moins avantageuses que celles du prince Lubomirski, Tétaient encore sufiisamment '; et, pendant la formation de ce régiment, je continuai à servir à rarmée prussienne pour me donner, par cet apprentissage de guerre, plus de titres au commandement qui allait m'être confié.
I. On ne lui accorda que trente-cinq livres sterling par homme, ce qui présenlait encore un bénéfice du dixième au moins.
CHAPITRE XXXI
81ÉGB DE MATENGE. — LE PRINCE LOUIS DE PRUSSE. — JE SUIS BLESSÉ. — AVENTURE D*UN GRENADIER HONGROIS. — PRISE DE MATBNCB — RENCONTRE DU DOCTEUR LAVATER. — MON DÉPART DE L* ARMÉE PRUSSIENNE. — LETTRE DES CHEFS VEN- DÉENS A M. LE COMTE d'ARTOIS. — LETTRES A CE SUJET DE MONSIEUR ET DE M. LE COMTE d'ARTOIS A MON PÈRE .* SA RÉPONSE.
(De juin à la fin de septembre 1793)
Les opérations contre Mayence avaient traîné en Iongneur, plus, je crois, par des considérations politiques qu'à cause des préparatifs qu'exigeait Tattaque d'une place de cette importance. Depuis les premiers jours d'avril, le roi de Prusse s'était contenté de l'investir sur les deux rives du Rhin, par une armée de cinquante à soixante mille hommes qu'il commandait en personne, et qui se composait non seulement de Prussiens, mais encore de troupes hessoises, palatines, saxonnes, et même d'un corps de sept à huit mille Autrichiens. Enfin, au bout de deux mois d'observation, la tranchée lut ouverte, vers le 6 juin, et, quelques jours après, les batteries de siège commencèrent leur feu. La stagnation obligée du corps du prince de Hohenlohe y rendant ma présence sans objet et sans intérêt en ee moment, je me décidai à
Googli
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le quitter, pour aller à ce siège et prendre part à cette opération, qui m'offrait Tun des spectacles les plus imposants et les plus instructifs que la guerre puisse présen> ter, en même temps que les hasards et les occasions de me montrer que j'étais venu chercher dans cette armée.
Mayence, situé sur la rive gauche du Rhin au confluent du Main, communique par un pont de bateaux avec le faubourg de Cassel, sur la rive droite du fleuve ; et cette partie n'offrait aucune défense, lorsque l'armée prussienne s'approcha de la place, au commencement de la campagne. Les Lignes d'investissement comprenaient les deux rives du Rhin, et couvraient toutes les hauteurs environnantes. Les troupes du siège étaient commandées par le général prussien comte de Kalkreuth, dont le quartier général était établi au village de Marienborn, où il fut même sur le point d'être enlevé, peu de temps après l'ouverture du siège, par une attaque soudaine et ^dgoureuse de la garnison. L'armée était sous les ordres immédiats du roi de Prusse, qui logeait sous des tentes placées au centre des lignes, sur une élévation qui les dominait.
Dès que les Français s'étaient vus resserrés dans Mayence, ils s'étaient empressés de fortifier Gassel, pour éloigner de ce côté une attaque, ou du moins un bombardement qui eût pu être dirigé avec trop d'avantage contre la ville. Ds y travaillèrent avec tant d'activité, qu'avant le commencement du siège ils en avaient fait un poste très fort, et y avaient construit des ouvrages réguliers d'une assea grande capacité, pour le rendre susceptible d'une défense vigoureuse, qui contribua beaucoup à soutenir et à prolonger celle de la place. Ces travaux avaient été exécutés sur les plans et sous la direction du général Meunier, officier aussi distingué par son courage que par ses talents, qui mourut, le i3 juin, d'une blessure qu'il
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avait reçae, le 7, dans une des premières attaques : ce fut mie très grande perte pour la garnison. Les Français établirent en même temps des fortifications au village de Kostheim» sur le bord du Rhin; de leur côté, les assiégeants s'étaient établis et fortifiés dans les Iles situées au eonflnent du Main et dans celles du village de Weisenau, vis-à-vis de son embouchure : ces divers postes forent l'occasion et le théâtre de combats souvent renouvelés avec une égale opiniâtreté de part et d'autre, et avec des succès partagés.
L'enceinte de la place se composait de quatorze bastions, avec une citadelle située près de la porte du Rhin, vers l'embouchure du Main, et elle était couverte par plusieurs forts extérieurs, qui formaient autant d'ouvrages avancés, dont la défense se combinait entre eux et avec le corps de la place. Les Français y avaient encore ajouté plusieurs forts et redoutes construits en terre, qui complétaient ce système imposant de défense. L'attaque fut dirigée contre la partie de la place où se trouve la citadelle, et elle embrassait le front depuis le fort du Rhin jusqu*au fort Saint-Philippe. Ce point était, sans contredit, celui qui présentait le plus de difficultés, et l'on ne put en attribuer le choix qu'au peu de désir du roi de Prusse de terminer promptement cette opération, subordonnée aux intérêts d'une politique qui lui était plus personnelle, et dont l'objet était éloigné de ce théâtre. Le corps autrichien avait l'attaque de droite appuyée au Rhin ; les Prussiens celle de gauche. L'ancienne rivalité, l'animosité, la haine même de ces deux armées, qu'une lutte commune semblait avoir dû amortir, n'étaient au contraire que ravivées par leur singulier concours; et elles se manifestaient dans toutes les occasions où l'une des deux parties se trouvait engagée ; car, bien loin de s'entr'aider et de se prêter
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un soatien généreux, on les voyait chacune se réjouir tour à tour des pertes et même des échecs que Tautre éprouvait. La défense de la garnison française fut aussi vigoureuse qu'habilement conduite. J*ai dit comment, au lieu d'être réduite à quinze mille hommes, ainsi qu'elle avait dû Vôtre, elle se trouva forte de vingt-deux mille. C'était une véritable armée, que les assiégeants avaient presque sans relâche à combattre, et il en résultait des actions vives et meurtrières, qui firent du terrain entre la place et la tranchée un champ de bataille continuel. En outre du général Aubert du Bayet, qui commandait les troupes, les Français étaient animés dans leurs sorties par deux commissaires de la Convention, Rewbell et Merlin de Thion ville, qui marchèrent souvent à leur tête ; et cette brave garnison fit, avec une admirable persévérance, de tels efforts de courage, qu'au bout de six semaines après l'ouverture de la tranchée l'on n'avait encore pu s'emparer d'aucun des forts extérieurs, ni par conséquent entamer le corps de la place.
Je retrouvai à ce siège le prince Louis de Prusse que, pour le distinguer d'un autre prince Louis, second fils du Roi, l'on appelait Louis-Ferdinand, du nom de son père, le prince Ferdinand, le dernier, et bien de toute façon le dernier des frères du grand Frédéric. Il était alors âgé de vingt et un ans, et servait comme colonel dans l'armée. Je l'avais connu à Berlin, et j'avais même été dans des rapports de familiarité avec lui, pendant les deux années que j'y avais passées, pour achever mon éducation. Il me fit l'accueil le plus gracieux, et je puis dire le plus amical. Notre ardeur mutuelle établissait entre nous une sorte de sympathie, et, dès le premier moment, nous devînmes inséparables.
Le prince Louis-Ferdinand avait reçu de la nature tous
LE PRINCE LOUIS DE PRUSSE. iSq
les dons qu'elle peut répandre sur ses plus privilégiés. Aux avantages de sa naissance et de son rang, il joignait une figure noble et gracieuse, une taille élevée et parfaite, une adresse extrême à tous les exercices du corps, une imagination vive et brillante, une aptitude admirable pour tous les arts d'agrément et pour les connaissances utiles, que son éducation avait développée à un degré rare à son âge, de plus un amour immodéré de la gloire, et par-dessus tout l'intrépidité d'un héros. Mais plusieurs de ces qualités mêmes étaient pour lui autant d'écueils ou du moins autant d'épines. Elles lui inspiraient une ambition démesurée, que l'exemple de nos troubles venait encore irriter, et qui lui faisait sentir trop péniblement la dépendance et les convenances mêmes auxquelles sa situation le soumettait. Il haïssait et méprisait le Roi et le prince royal , moins encore par le sentiment de sa supériorité morale sur eux, que par l'impatience du joug et des entraves que lui faisait éprouver leur prééminence de droit. Il s'exprimait à leur égard dans des termes si peu mesurés, que ma position près de lui en devenait très embarrassante et que j'avais lieu de craindre, comme il n'arriva que trop, en effet, que notre intimité ne me nuisit auprès du Roi et de son fils. Celui-ci, surtout, laissait assez paraître la jalousie que lui inspirait son jeune parent, dont les formes gracieuses et séduisantes ne contrastaient que trop avec la rudesse et la sauvagerie des siennes. Le prince royal aurait pu s'en dédommager, par l'avantage que lui donnaient la pétulance indiscrète, le peu de dignité, je dirai même le peu de délicatesse du prince Louis dans la plupart de ses goûts et de ses habitudes. Mais il ne pouvait pardonner à celui-ci la supériorité incontestable qu'il avait sur lui sous le rapport militaire, et surtout les sentiments d'amour et d'admiration qu'il excitait dans
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les troupes, tant par sa bravoure aventureuse que par son afTabilité franche et familière. En effet, il était leur idole, et il ne paraissait point devant elles sans exciter des transports d'enthousiasme, dont les soldats allemands ne semblent guère susceptibles et que je ne les ai vus manifester que pour lui.
Nous allions ensemble jour et nuit à la tranchée, que je montais avec lui, lorsqu'il y était de garde. Nous étions de toutes les attaques, où il allait comme à des parties de plaisir ; et, non content de ces occasions, que la résistance vigoureuse des assiégés rendait assez fréquentes, nous nous promenions sans cesse en dehors de la tranchée, avec une folle imprudence que notre âge seul pouvait expli(|uer et excuser, mais qu'il ne me convenait d*aucune manière de modérer. Je ne parlerais pas de ces témérités inutiles, si elles n* avaient attiré le mécontentement du Roi, qui voulut bien m'en rendre en quelque façon responsable. Le capitaine de Bulow *, placé auprès du prince pour lui servir de mentor, fut chargé de me Texprimer; et, d'après le désir du Roi, cet officier, aussi sage que brave et instruit, m'engagea à calmer cette ardeur trop hasardeuse. Je lui répondis, comme je le devais, que c'était à lui-même à remplir cette mission; que, quant à moi, je pouvais bien ne pas animer le prince, mais non le retenir, et encore moins ne pas l'accompagner, partout où il me proposerait d'aller; et que j'étais persuadé qu'à ma place il en ferait autant. Cependant, cette réponse ne plut point au Roi ; mais ce qui eut encore moins de succès auprès de lui fut la part que nous primes, malgré cet avis, le prince Louis et moi, à une attaque faite par les Autrichiens.
I. J*ai lieu de croire que c^est ce même M. de Bu]ow, qui, devena général, a tant contribué, à la tête de la colonne prussienne, au gain de la IxataiUe de Waterloo. (Note de Caateur.)
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Le i5 juillet, dans la soirée, nous nous trouTions à leur tranchée ; les officiers vinrent dire au prince qu'ils allaient attaquer à minuit une redoute que les Français avaient élevée à quelques centaines de toises de leur attaque, qu'elle incommodait beaucoup ; et ils lui proposèrent de se joindre à eux. Le prince hésita, me consulta , et, me trouvant disposé à partager sa détermination , il se laissa aller à une ardeur que le point d'honneur semblait encore rendre plus naturelle, et qui lui fit oublier sa qualité de prince prussien, pour combattre comme un soldat autrichien. Nous nous mimes à la tête de la colonne : Touvrage fut d'abord emporté, l'épée à la main; mais les Français, qui revinrent en force , nous en ayant délogés , il nous fcdlut recommencer une nouvelle attaque plus vive que la première , et qui nous rendit maîtres de la redoute, que nous fîmes aussitôt détruire; elle était située près des ruines de l'ancienne maison de plaisance de l'électeur, appelée la Favorite. Après nous être assurés de notre succès, nous nous retirions, le prince et moi, lorsque je fus blessé d'une forte contusion à la jambe gauche, que ce coup rendit d'abord tellement insensible , que je crus l'avoir perdue; le prince me fit transporter par des soldats dans la tranchée et de là chez lui, où je partageai sa chambre et où il me prodigua ses soins.
Cette affaire oflrit un trait que je puis d'autant moins passer sous silence, qu'il a été beaucoup cité, mais en omettant ou ignorant les circonstances qui ajoutent à son intérêt, et dont j'ai droit de revendiquer ma part. A la suite d'une nuit que nous avions passée sur pied, le prince Louis ni aucun de ceux qui étaient avec lui ne voulant aller se reposer, on cherchait à se procurer un passetemps, lorsqu'un officier russe, qui servait aussi comme volontaire, en proposa un bien digne assurément des
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mœurs peu ciyilisées de son pays : c'était d'aller au camp autrichien, où Ton devait, à la pointe du jour, mettre deux soldats à mort, pour crime de désertion. La proposition fut accueillie par le prince , malgré les vives représentations que je lui fis sur l'horreur d'un tel spectacle, et sur r inconvenance qu il y aurait de sa part, comme prince et comme Prussien, d'y assister. Je ne consentis cependant à le laisser aller et à l'accompagner, qu'après avoir reçu sa parole qu'il ne se montrerait que pour obtenir la grâce des condamnés. Arrivés sur le terrain fatal, nous trouvâmes une potence dressée et un malheureux soldat que Ton y attachait, qui, malgré l'intervention du prince, subit sans miséricorde son supplice. Un instant après, un autre fut amené : c'était un grenadier hongrois qui devait être passé par les armes : sa taille et sa figure avaient de la noblesse , sa démarche était assurée , et il adressa à ses camarades, en allemand puis en hongrois, des paroles qui exprimaient le repentir de sa faute et la fermeté de son âme; puis, s' étant mis à genoux, il allait recevoir l'exécution de sa sentence, lorsque l'ofOcier commandant, auprès duquel le prince avait intercédé pour lui, fit entendre le mot a grâce ! )» A cette parole qu'il prit sans doute poiir le signal de sa mort, cet homme, qui l'avait envisagée jusque-là avec tant de sang-froid et d'intrépidité, épuisé par ce dernier effort de la nature , tomba, comme s'il eût été frappé du coup mortel, et un chirurgien qui accourut pour le saigner ne put lui tirer une goutte de sang. On le rapporta sans connaissance dans sa tente, où, à force de soins, il fut rappelé à la vie. Deux jours après, l'attaque dont j'ai parlé eut lieu : je traversais le fossé, pour monter avec les assaillants sur le parapet de la redoute, lorsque je me sentis arrêté par un soldat blessé, qui me demanda de le faire transporter. Je le lui promis et, effectivement, ayant
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continué à m'avancer, j*en parlai à un de ses officiers, en l'engageant à faire enlever au plus tôt ses blessés, pour les soustraire à un massacre certain, si les ennemis reprenaient Tavantage. Mais il ne fît pas grande attention à mon avis. Un instant après, le hasard m*ayant encore conduit sur le même point, je retrouvai ce soldat, qui m'arrêta de nouveau, en me faisant toucher la blessure profonde de sa jambe traversée par une balle, et me conjurant avec force caresses de ne pas Tabandonner dans cette position. Je retournai auprès du prince Louis, à qui je parlai de ma rencontre, de l'intérêt que m'inspirait cet homme, et, dans mon indignation, qu'il partagea facilement, contre rindifférence des officiers autrichiens sur le sort de leurs blessés, je lui proposai d'enlever nousmêmes ce malheureux, qui s'était mis en quelque sorte sous ma protection. Le prince accueillit avec transport cette idée : je le conduisis vers le blessé, qu'il chargea aussitôt sur ses épaules, tandis que je le soutenais par les jambes, et nous le reportâmes ainsi, sous le feu de l'ennemi, dans la tranchée. Les bénédictions dont il nous comblait nous donnèrent la curiosité de prendre quelques informations sur lui.... Il se trouva qu'il était ce même grenadier hongrois dont le prince avait obtenu la grâce, et à qui, par une des plus singulières rencontres de la destinée , nous venions en moins de trois jours de sauver deux fois la vie. Cette action fit grand bruit : on en donna tout le mérite au prince Louis, qui fut représenté dans une gravure transportant seul ce soldat blessé , sans qu'il fbt question de ma coopération , dont le prix le plus doux pour moi est dans le souvenir qui m'en reste.
Ma blessure, sans être grave, exigeait quelques soins, qui m'obligèrent de m'éloigner du siège, et j'allai chercher le repos qu'elle me commandait à Mannheim près de
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ma mère et de M°^ de Goatades, ma soeur, qui y étaient établies. Le prince Louis, qu^uu intérêt encore plus vif que celui qu'il pouvait me porter attirait vers ma famille, ne tarda pas à venir in*y rejoindre, blessé lui-même, dans une attaque qui eut lien deux jours après celle où Je Ta vais été. Il fut atteint par une balle dans une partie charnue, où son exemple prouve que les plus braves peuvent être frappés. Le regret que nous causait notre inaction forcée fut bientôt modéré par la reddition de Mayence, que le défaut de vivres et Tinutilité d une plus longue défense forcèrent de capituler. L'armée du roi de Prusse y entra, le a3 juillet. La brave garnison sortit de la place, avec les honneurs de la guerre, sous la condition de ne pas servir pendant un an contre les puissances alliées, et elle fut dirigée vers la Vendée, pour combattre les armées royalistes qui s*y étaient formées et qui prenaient chaque jour plus de force et de consistance.
Pendant mon séjour à Mannheim, au milieu d*une de nos fréquentes réunions chez le prince Louis, nous vîmes un jour paraître le célèbre docteur Lavater, qui passait par cette ville, et qui fut amené par le duc de Saxe-Weimar, général au service de Prusse, son disciple, son ami, et Fun des chefs de la secte des Illuminés. L'homme, qui a fondé un système d'observations morales sur la conformation et l'expression des traits de la physionomie hu» maine, mérite bien assurément que l'on dise quelques mots des siens. Lavater, alors âgé de cinquante-deux ans, était d'une taille moyenne et d'une complexion sèche. Il avait les formes du visage un peu allongées et creuses, un large front peu garni de cheveux, des yeux doux et pénétrants tout à la fois, la bouche grande, les lèvres minces, le nez assez fort, et, sous un extérieur simple et calme, sa physionomie exprimait éminemment la finesse
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et la sagacité. Il excita au plus haut point notre intérêt et notre curiosité. Nous le primes aussitôt à Técart, le prince Louis, le duc de Weimar, ma sœur et moi, et nous le pressâmes de nous faire part de ses observations sur nos traits; il s*y refusa, en alléguant les inconvénients que sa complaisance pour de semblables désirs lui avait fait éprouver, et en nous invitant à consulter les ouvrages où il avait établi sa théorie. Tandis qu'il s*entrete« nait avec nous, il promenait ses regards scrutateurs sur les autres personnes qui se tenaient éloignées ; tout à coup, comme maîtrisé par la force de Thabitude, de Tinstinct ou d*une inspiration irrésistible : « Je ne puis, nous « dit-il, me défendre de vous faire part de la forte im- « pression que me produit ce grand et beau jeune homme, « que j'aperçois en uniforme russe. Sa physionomie a « les signes les plus caractéristiques de la fausseté, de la « duplicité, de la présomption et d'une ambition déme- « surée, accompagnée de beaucoup d'assurance et de peu « de scrupule sur les moyens; mais, en même temps, elle « porte une empreinte frappante de malheur. Après quel- « ques succès rapides et même brillants, il aura tme fin « précoce et funeste.... » Celui que Lavater désignait ainsi était le comte Charles de Sombreuil. Ce jugement ne nous parut que trop juste à beaucoup d'égards, et il eut surtout le suffrage du prince Louis, à qui M. de Sombreuil s'était rendu infiniment désagréable et presque odieux par ses airs, ses prétentions, ainsi que par le peu de loyauté qu'il avait remarqué dans son caractère. Nous étions loin, assurément, le prince et moi, d'ajouter foi ni d'attacher la moindre importance à la prophétie qui terminait ces observations. Mais lorsque, deux ans après, je TÎs M. de Sombreuil obtenir, pour l'expédition de Quiberon, un commandement au-dessus de ses droits, au détri-
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ment de ceux qui en avaient plus que lui, et qu'il parvint à faire écarter, le pronostic du docteur Lavater me revint à Tesprit; et malheureusement il n*a été que trop confirmé en tous points.
Lorsque je fus entièrement guéri de ma blessure, je retournai au corps du prince de Hohenlohe, qui occupait toujours les positions de Kaiserslautern et de Homburg, et où Ton s'attendait à des combats qui n'eurent point encore lieu. Je ne tardai pas à y apprendre que la levée du régiment dont je devais avoir le commandement était assez avancée, pour que le moment de m'y rendre Ait arrivé. Je retournai en conséquence à Mannheim, d'où je partis vers la fin de septembre pour Tirlemont, dans le Brabant, où ce corps se formait. Le prince Louis me donna, en le quittant, les marques les plus flatteuses de son attachement, et je peux dire de son estime. Il me fit présent d'une schabraque de fourrure rare de Russie, que rimpératrice lui avait envoyée, et me demanda de lui laisser en échange un gage de mon souvenir. Je lui répondis qu'un émigré ne pouvait avoir rien à lui offrir qui fût digne de lui. — « Si fait, reprit-il, donnez-moi l'épée que « vous portiez au siège de Mayence », — et cette épée, à laquelle je n'avais pas cru jusque-là devoir attacher quelque prix, passa ainsi dans des mains qui l'honoraient plus sans doute qu'elle ne méritait. Je me séparai de ce prince avec regret, en formant pour lui des vœux que m'inspiraient son amitié et ma reconnaissance, et que justifiaient ses hautes qualités; malheureusement, j'ai eu à déplorer, avec tous ceux qui s'intéressaient vraiment à lui, la fausse direction qu'il leur a donnée, et la fin déplorable I qui a terminé des destinées, que tout annonçait
i. Dans la campagne de 1806. commandant Tavant-garde de Tannée prussienne, il Ait tué, le ao octobre, au combat de Saalfeld, d'un coup de
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devoir être si heureuses et si brillantes. Quoique nous ne nous soyons plus revus, nous restâmes encore quelque temps en correspondance; et, pour donner une idée plus complète de son esprit et de son caractère, je rapporterai nue des lettres qu'il m*adressa.
« à Neustadt, 17 [ ] » 1794.
« Vous ne devez pas douter, mon cher Louis, à quel « point j'ai été douloureusement affecté, lorsque je vous ai « sa blessé. Uamitié que vous m* avez témoignée m'a fait « prendre une part vive et sincère à vos succès, ainsi qu'à « l'événement malheureux qui vient les arrêter pour
< quelques instants. A la tête d'un corps, plein de ce cou- « rage ardent, j'ai craint pour vous, sur un théâtre aussi « actif et si dangereux que Ta été la Flandre, où chaque « pas a été scellé du sang des armées qui y combat- « tirent.
« Nous languissons ici dans une inaction désespérante, a et nous avçns tous les ennuis de la guerre, sans en f avoir les agréments. L'espoir que nous avons de marf cher dans les Pays-Bas soutient mon courage et ma
< constance militaires, que les cantonnements les plus « affreux, et une guerre qui ne fournit aucune occasion « de se distinguer, avaient mis aux abois. Il est étonnant « que, dans cette guerre, les marches, qui, de tout temps, « furent un des principaux ressoi*ts qui décidaient des « événements, ne paraissent plus du tout usitées ; que nos
pistolet, que lui tira uo maréchal des logis de hussards français, qui lai trait crié de se rendre, et auquel il ne répondit que par un coup de sabre. U fat ainsi la première victime d'une guerre imprudente, quHl avait provoquée par des démonstrations et même par des violences indignes de lui. {Xote de V auteur.)
I. Cette lettre ne porte pas de nom de mois. M. de Bouille ayant été blessé à Roncq, le 19 avril, on peut admettre qu'elle est du mois de mai.
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« généraux modernes donnent, par leur inactlTe immobi- « lité, à un ennemi actif, le moyen de se réunir en force « où le danger le menace le plus évidemment. Il serait « très facile, avec Tarmée autrichienne et les vingt mille <K Prussiens et Saxons sous M. de Kalkreuth, de couTrir <x la partie qui se trouve entre Trêves et Mannheim, si on « voulait prendre le soin de préparer quelques positions « fortes, d'abord un camp de lo mille hommes forte- <x ment retranché sous Oggersheim, près de Mannheim ; « un second de 8 à 9 mille hommes près de Durka heim ou sur Tancien camp d'Attila, ou sur Kirchheim; a 30,000 hommes dans un camp fortement retranché « sous Kaiserslautern, et 5 mille à Waldrach pour cou- « vrir Coblence » : il resterait avec cela encore toujours « un corps de quinze mille Autrichiens, que Von pourrait « mettre près d'Alzey, pour être à portée de marcher « sur la partie qui serait menacée. Uarmée prussienne a pourrait commencer par coopérer aux sièges à faire sur <x la Sambre ou la Meuse, et finir la campagne par la « prise de Sarre-Louis, et l'armée autrichienne renforcée « dans le Luxembourg prendre Longwy, pour pouvoir a alors prendre des quartiers d'hiver plus tranquilles et « avoir la facilité de pouvoir, dans une campagne pro- « chaîne, marcher sur Metz et sur Sedan, conjointement « avec les armées prussiennes, qui pourraient y pénétrer « par Sarre-Louis. Je voudrais bien que dans les Pays- « Bas on eût pris la résolution de prendre Lille : quelle « que soit la difficulté de l'entreprise, on ne marchera « jamais avec sûreté sans ce point principal; et je crois
I. Sous rinfluence du Grand Frédéric, la culture française dominait à ce point sans conteste, dans les hautes sphères prussiennes, que le prince Louis adopte pour une ville allemande la prononciation consacrée par l'émigration.
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« que la pointe qu'ils ont faite sur Landrecies leur coûtera « beaucoup plus cher, puisque les patriotes sont maîtres « d*nn terrain qui les met non seulement à portée de « prendre à revers toutes les opérations des Autrichiens, « mais dont il sera très difficile de les expulser.
€ Pardonnez, mon cher Louis, de vous ennuyer de « mes raisonnements militaires : c'est encore bien malgré € moi que je fixe mes yeux sur un tableau qui offre si « peu de sujets de satisfaction, et où chaque jour fait gé- « mir sur de nouvelles fautes, et où on voit avec regret « le peu d'influence de Texpérience sur la conduite des « autres. J'avoue que cela confirme de jour en jour mon « dégoût pour une carrière, qui, fournissant si peu à « Fesprit et au cœur, nous rend vils jouets dans les mains « du premier scélérat artificieux qui usurpe la confiance « d un Roi faible, et nous fait renoncer en même temps aux « sentiments plus doux, seuls faits pour assurer le vrai « bonheur. Quel serait donc le chemin sur lequel il fau- « drait le chercher, si nous proscrivions les sentiments les « plus naturels, pour courir après des chimères? Cepen- « dant, les hommes insensibles et vains ne connaissent « point les charmes de Tamitié, ni d'aucun autre senti- « ment; la vanité seule, l'intérêt le plus vil leur parait « réel, et, même en courant une carrière à laquelle seule a ils paraissent attacher quelque prix, la petitesse de leur « esprit, la faiblesse et le peu d'énergie de leur carac- « tère perce dans toutes leurs actions. Je vous parle « de tout ceci, mon cher Louis, puisque condamnés, « pendant le temps que nous faisions la guerre, à vivre « avec beaucoup d'automates également incapables de « sentiments vifs et doux que de cette exaltation qui « mène aux succès militaires, je regrette d'autant plus « vivement d'être privé de votre société, de celle du
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« chevalier S qui anrait répanda quelque charme sur « des iastants que nous passons si souvent dans Tafflic- « tion et dans Tennui le plus profond. Il est si peu de gens « sensibles, qu*on apprécie davantage ceux qui le sont, «t Leur souvenir, leur amitié devient un bien auquel on « tâche d*acquérir des titres ; et c^est une source de conso- « lations qu*un ami vrai et sincère. Puissiez-vous toujours « m* accorder la vôtre, mon cher Louis, et vous persuader « de mes efforts d'en être toujours digne J'ai trouvé peu « de cœurs aussi faits pour l'éprouver, et je serais ingrat, <( si j'oubliais celle que vous m'avez si souvent marquée. (c Je crois, cependant, que celui qui possède un cœur sen- <( sible et passionné n'est heureux que lorsqu'il en sait faire <K un bon usage, et ce n'est qu'alors qu'il embellit notre « existence des jouissances pures que procurent Tamitié, « la reconnaissance, l'amour; mais, lorsqu'on s'abandonne « à une imagination brûlante, il devient la cause de notre « infortune : les sentiments qui seuls peuvent faire notre « bonheur doublent alors nos craintes, nos douleurs, et (( versent une amertume affreuse sur tous les instants de « nos jours. C'est l'âge seul, l'expérience, l'étude des « hommes qui peut modérer ce que la trop grande fougue « de la jeunesse fait commettre d'erreurs.
« Adieu, mon cher Louis, ne me répondez pas que ce vous ne soyez entièrement rétabli ; dites à mon Anglais « les nouvelles de votre santé, pour qu'il puisse me les « mander. Présentez l'hommage de mon respect à votre « mère et à votre sœur. J'aurais écrit à M"^ de Bouille, si « je ne faisais que relever d'une fièvre chaude que j'ai « eue. J'espère, mon cher ami, que vous êtes bien soigné « à Bruxelles. Je vous embrasse, mon cher Louis ; pensez
I. Le chevalier de Boaillé
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c à moi quelquefois, et croyez que vous n'aurez jamais
« de plus sincère ami.
a Louis db Prussb. »
J'ai déjà parlé des grands et rapides progrès qu'avait &its, dans la Vendée et dans quelques départements voisins, l'insurrection qui, dès l'hiver précédent, s'y était manifestée, au nom de la religion et du Roi : l'élan de cette population généreuse et les succès qui l'avaient signalée semblaient un appel pour les princes, à qui ils indiquaient leur véritable place, surtout pour M. le comte d'Artois, que l'on désignait comme le héros futur de la cause monarchique, et dont les propos et les manières paraissaient annoncer qu'il n'attendait que des occasions. La guerre de la Vendée, qui les lui présentait, lui offrait en même temps le seul rôle qui pût convenir à ses intérêts, non moins qu'à sa gloire ; et à toutes les raisons qui pouvaient le lui faire sentir s'en joignait une qui devait lui paraître encore plus puissante : ce fut le vœu direct et positif que lui exprimèrent, ainsi qu'on va le voir, les chefs des armées vendéennes, pour qu'il vint se mettre à leur tête :
« Ghfttillon-sur-Sèvres en Poitou, le i8 août 1793, l'an i" du règne de Louis XVII,
« Monseigneur, « C'est au généreux frère d'un Roi que nous ne cesset rons de pleurer, c'est à Votre Altesse Royale que nous « reconnaissons pour lieutenant général du royaume de « cet enfant intéressant et malheureux, pour la défense du- « quel nous avons pris les armes et sommes prêts à ver- « ser jusqu'à la dernière goutte de notre sang, c'est au « comte de Poitou, de cette fidèle province qui, dans la
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m plus grande partie, à Texemple du bas Anjou et d'une « portion de la Bretagne, s est élevée la pi-emière contre a les assassins de son Roi et les ennemis de Dieu et de son « culte, que nous exposons avec conQance nos besoins et <x nos ressources, et Tardent désir que nous et nos intré- « pides soldats aurions de voir Votre Altesse Royale à « leur tête les diriger encore dans les champs de Thon- « neur et de la victoire.
« Nous profitons , Monseigneur , de Toccasion d'un « agent accrédité du gouTernement britannique, qui a « percé mille dangers pour arriver jusqu'à nous, pour « déposer à vos pieds nos pressantes sollicitations et « un état détaillé de nos moyens et de notre position « actuelle.
« Nous prions M. Henry Dundas, ministre de Sa Majesté « Britannique, sous le couvert duquel nous adressons la « présente à Votre Altesse Royale, de vouloir bien se con- « certer avec elle, soit pour le débarquement, soit pour « l'arrivée de ce qui nous manque, pour Tentier succès de « la glorieuse entreprise que nous avons commencée avec « l'aide seule de cette éternelle et divine Providence, qui « la première a inspiré ces simples mais vertueux habite tants de nos campagnes, et nous a préservés au milieu « de tant de travaux, de dangers et de combats.
« Venez donc, Monseigneur, venez ! un petit-fils de « saint Louis à notre tête sera pour nous et nos soldats « le présage de nouveaux succès et de nouvelles vic- « toires; et nous osons vous Tassurer, nous serons in- « vincibles, ayant parmi nous un prince héritier de tant « de rois, et pour lequel notre amour égale notre véném ration.
« Mais, Monseigneur, si des circonstances impérieuses, « si des impossibilités réelles empêchaient Votre Altesse
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€ Royale de se rendre à nos vœux, daignez du moins nous « envoyer un officier général ou toute autre personne re- « vêtue de vos pouvoirs, et digne de votre confiance, à « laquelle nous nous ferons un devoir d'obéir comme à < vous-même.
« Nous sommes, avec le plus profond respect, de « Votre Altesse Royale les très humbles et très obéissants « serviteurs.
« Les commandants généraux des armées catholiques et royales et les officiers supérieurs du conseil d'admir nistration.
« DE LA ROCHEJACQUELEIN fils, — DoNISSAN, —
La Trémoille, prince de Talmont. — Les- CURE, — chevalier des ëssarts, — Tévêque d'Agra, président du conseil supérieur, — Michel DES ëssarts, deuxième président, — le chevalier Edouard de Flavigny, — Croi- ZETTE, — le chevalier de Rieux, — de Ly-
ROT, — FrESNEAU, — d'ËLBÉE. »
Pouvait-on s'exprimer en termes plus pressants, plus propres à stimuler et à encourager tout à la fois un prince capable de sentir les obligations que lui imposaient sa situation, ses devoirs, ainsi que Texemple d'un si noble dévouement ? Il n'en avait pas fallu tant au petit-fils de Jacques II, pour le faire accourir au milieu de ses partisans en Ecosse et pour le déterminer à soutenir ses droits, les armes à la main. Mais Charles-Philippe était bien loin d'être un Charles-Edouard. Au lieu de saisir l'occasion qui lui était offerte pour se lancer dans « les champs de l'honneur » qui s ouvraient devant lui, il aima
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mieux n'en point courir les chances glorieuses, mais périlleuses, et il ne vit dans cet appel que la faculté qoi loi était laissée de n\y pas répondre en personne, en se faisant remplacer par mon père, à qui il adressa en conséquence, ainsi que Monsieur, les lettres suivantes, avec copie de celle des Vendéens.
a à Hamm, ce 8 octobre 1793.
a Le comte d'Artois vous envoie. Monsieur, copie de la « lettre qu'il vient de recevoir des commandants de l'armée « catholique et royale. Le choix du chef que ces commana dants demandent n'était pas difficile à faire, et notre « pensée s'est tout de suite portée vers vous; mais si, dans « leur lettre, ils ne se sont pas permis d'exprimer leur «r vœu sur le chef qu'ils désirent, nous n'en savons pas « moins qu'il est conforme au nôtre, à votre égard. Vous « sentirez facilement combien il importe que nous en « conférions ensemble ; ainsi, je vous invite à vous rendre « ici le plus promptement possible. Il est inutile de vous « parler du plaisir que j'ai à vous donner cette marque « de ma confiance et à vous en voir recevoir une de la <( confiance de ces braves gens, qui défendent avec tant de (( courage la cause de Dieu et du Roi.
<c Vous connaissez, mon cher marquis, tous mes sena timents pour vous.
« LoUlS-STAIfISLAS-XA.VIER. »
« Hamm, ce 10 octobre 1793.
c( J'apprends dans le moment, Monsieur, qu'il est « possible que vous soyez à présent à Londres. Je « vous envoie, en conséquence, la copie de la lettre que « je vous ai adressée au quartier général du duc d'York.
« Je n'ai rien à vous ajouter, mais je vous renouvelle
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« avec plaisir rassurance de tous mes sentiments et du
« désir que j'ai de me trouver bientôt avec vous à une
€ grande besogne.
« Charles-Philippe. »
€ Hamm, ce 8 octobre 1793 ^
« Le champ de l'honneur s'ouvre enfin pour nous, « Monsieur, et vous jugerez tout ce que j'éprouve par la « lettre dont je vous envoie copie.
f Les vrais royalistes me désirent, me demandent pour c chef : il est bien cruel pour moi que les circonstances € m'empêchent encore de voler à leur tête, mais le Régent « pense, ainsi que moi, que nous remplirons, autant qu'il € est en notre pouvoir, le vœu de ces braves gens, en « vous choisissant pour me précéder.
c Vos talents inspirent une confiance générale, et j'ai « la certitude que vous seriez nommé dans la lettre € que j'ai reçue, si les chefs de l'armée avaient osé préc juger notre choix.
a Je n'entrerai ici dans aucuns détails ; une instruction a par écrit serait insuffisante : ne perdez donc pas un c moment pour vous rendre à Hamm. Vous apprendrez « tout ce qui concerne cette armée déjà si célèbre, vous c connaîtrez ses besoins, ses ressources, et les moyens c que nous mettrons à votre disposition.
tf Croyez, Monsieur, que je saisis avec empressement « cette grande occasion de vous donner une preuve cera taine de ma confiance, de mon estime, et de tous les « sentiments qui m'attachent à vous.
« Charles-Philippe.
I. Copie de la lettre de M. le comte d* Artois à M. le marquis de BouiUé, datée de Hamm, le S octobre 1793, et adressée le même jour par une estafette au quartier général du duc d^York.
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« Si VOUS êtes encore auprès de M. le duc d'York, vous « vous conteaterez de lui dire que vous êtes appelé par « un ordre du Régent. »
Une telle proposition et son ton assez impératif avaient de quoi fournir à mon père plus d*un sujet de surprise et de réflexion. Les princes l'avaient trop peu accoutumé jusque-là à leur confiance et à leur bienveillance ; ils lui avaient même montré, dans plus d'une occasion, ainsi que je Tai suffisamment indiqué, des dispositions si contraires à ces sentiments, qu il ne pouvait se méprendre sur les véritables motifs de leur démarche à son égard; car, n'ayant et ne pouvant avoir d'autorité directe sur aucun émigré, encore moins sur ceux qui jouissaient d'une considération personnelle, et que, de plus, ils avaient paru vouloir écarter, on ne pouvait considérer que comme une démarche l'espèce d'injonction qu'ils lui adressaient. H connaissait assez M. le comte d'Artois, pour ne pas être sans doute étonné de son peu d'ardeur à se rendre aux vœux des braves défenseurs de ses droits, ou plutôt de l'empressement qu'il mettait à éviter de s'y rendre. Lors même que ce prince se fût décidé à aller combattre à leur tête, il le connaissait encore assez, pour qu'il ne se fût pas soucié de le conseiller ni de le diriger; d'ailleurs, ce n'était certainement pas lui que le prince et ses entours eussent choisi. On ne voidait donc, en le prenant comme remplaçant, que se dispenser de paraître soi-même, et on croyait pouvoir en quelque sorte l'envoyer en enfant perdu, pour le sacrifier, si, comme il était probable, il ne réussissait pas, ou pour venir profiter du fruit de ses travaux et de ses succès, s'il en avait, lorsqu'ils seraient bien assurés, et le mettre probablement de côté, au gré et au bénéfice des courtisans qui n'eussent pas manqué alors
RÉPONSE DE MON PÈRE
d'accourir. Sous aucun rapport, le rôle que Ton offrait à mon père ne pouvait convenir à son caractère et à sa réputation acquise. Celle-ci môme, avec raison, ne lui paraissait point sufflisante, pour lui donner l'ascendant ni Fautorité nécessaires sur des chefs dont il n'était pas connu, à qui appartenaient le mérite et la gloire de ce qui avait été exécuté jusque-là, et surtout pour réunir leurs opérations dans un même centre, ainsi que pour terminer les divisions qui existaient entre eux, et qui devinrent si fatales à leur parti. Un prince seul pouvait réimir ces avantages et remédier aux inconvénients que présentaient la nature de cette guerre et les prétentions des chefs. Son lieutenant, quel qu'il fût, n'aurait pu se présenter avec quelques chances de succès, qu'autant qu'il eût amené un renfort de troupes régulières, qui eût pu servir de noyau ainsi que de point d'appui, et, en ranimant la confiance, établir de Tordre et de la discipline dans ces armées intrépides mais peu réglées. Mon père, qui le sentait, crut que le concours de l'Angleterre pouvait seul remplir cet objet : il sonda en conséquence les dispositions de M. Pitt et, s'étant assuré qu'il n'avait ni la volonté ni la possibilité de donner à la Vendée les secours sans lesquels elle ne pouvait se soutenir, il ne crut point devoir accepter la mission aventureuse qui lui était offerte, et qui lui présentait un piège plutôt qu'un emploi utile et glorieux. Sans faire connaître les véritables motifs de son refus, il l'exprima à Monsieur dans la lettre suivante :
« Londres, a4 octobre 1793.
« Monsieur,
« On m'a remis à Londres, où je suis depuis le 6, la
« lettre dont Monsieur m'a honoré, et qui renferme ses
« ordres ainsi que ceux de M. le comte d'Artois. Je serais
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« parti à Finstaiit, malgré les affaires qni m'ont appelé <x ici et qui, ne sont pas finies, si j'avais jugé pouvoir rema plir les vues qu'il a daigné jeter sur moi, en me desti- « nant au commandement des braves Français qui corn • « battent d'une manière héroïque, pour le rétablissement a de la religion et de la monarchie. Mais je me vois dans a l'impossibilité morale et physique de remplir un poste CL si important : ma santé, depuis quelque temps, est dé- « plorable; elle m'a contraint cet été de quitter pour « quelque temps l'armée du duc d'York; elle n'est pas « meilleure dans ce moment. Elle serait seule un obstacle a à ma volonté, si je n'étais persuadé d'ailleurs que je ne « peux remplir une mission de cette importance, qui eidge <x non seulement de très grands talents militaires, mais « une politique profonde et une sagesse ainsi qu'une pra- « dence consommées, réunis dans un homme qui n'ait pu a donner lieu à aucune prévention de la part de tous les « partis royalistes, qui forment aujourd'hui des nuances « bien distinctes, qui s'effaceront peut-être un jour, si la « force, la modération et même Tadresse sont employées a avec intelligence et avec prudence.
« En effet. Monsieur pourrait-il supposer que l'homme <n qui s'est montré toujours l'ennemi de la constitution « de 1789, que les amis du peuple lui ont représenté et « dénoncé comme le massacreur de Nancy, qui a écrit à « l'Assemblée constituante, lors de la malheureuse arrea station du Roi, une lettre remplie d'injures, de menaces « et de blasphèmes contre cette Assemblée et contre ses « principes destructeurs ; que cet homme, qui réunit la « prévention de tous les partis, puisse jamais leur inspirer « assez de confiance, pour les ramener à des opinions et à « des sentiments raisonnables sur le gouvernement mo- « narchique qui doit succéder à l'anarchie, et qui ne peut
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« être absolu, la force, ainsi que j*en suis persuadé, étant « insuffisante. Si l'on doit employer les voies de la dou- € oeur, de la modération et de la persuasion, ne faut-il « pas que ceux qui doivent mettre ces moyens en usage « préviennent et disposent en leur faveur, au lieu d'éloi- « gner et d'irriter les esprits ; car les royalistes de la Vente dée, quelque secours qu'on leur donne, ne peuvent « conquérir la France et la soumettre à leurs principes ; « mais, ils doivent être un point de ralliement de tous les € royalistes, qull faut réunir aux principes généraux de « la religion, de l'ordre et de la monarchie, et accorder « ensuite sur les principes particuliers et sur les formes « du gouvernement qui en sera le résultat.
a II résulte des réflexions que j'ai cru devoir commu- « niquer à Monsieur, que non seidement je ne suis point c l'homme capable d'opérer le bien dans cette partie « intéressante, et qui doit produire le salut de la France, « mais qu'il ne faut y mettre eu évidence aucun de ceux « qui ont trop marqué dans la Révolution par leur atta- « chement aux anciens principes, du moins pour le « moment, et jusqu'à ce que le parti des royalistes de la « Vendée soit tellement accru et fortifiée qu'on puisse « employer la force ouverte pour le maintenir et pour le a propager. C'est alors le moment où M. le Régent « ou Monseigneur le comte d'Artois devront s'y présen- « ter. La confiance qu'ils m'ont témoignée l'un et l'autre « m'engage à me permettre de leur conseiller d'envoyer, « dans la circonstance actuelle, M. d'Hervilly «, qui me « parait très propre pour remplir les vues qu'on peut « avoir sous tous les rapports, en y joignant des ingé-
1. Le même qui commanda en 1793 les émigrés à Quiberon et y fat tué. n araU été l'un des chetà de la garde constitutionnelle de Louis XVI en 1^9». {Note de Vanteur.)
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« nieurs, de^ officiers d'artillerie, quelques Ruires officiers « distingués, dont la plupart sont ici ou avec le duc « d'York, et, avec des secours de toute espèce, que le « gouvernement anglais enverra, dès que les circon- « stances qu'on va préparer le permettront, le parti roja- € liste de la Vendée pourra non seulement se mainteûir K pendant l'hiver, mais profiter des occasions heureuses « qui auront lieu dans l'intérieur, pour s'étendre et acqué- « rir de nouvelles forces, jusqu'à ce qu'au printemps pro- « chain on puisse faire avec plus de connaissance et de <c certitude des dispositions plus prononcées et plus déci- « sives, d'accord avec les puissances et surtout avec € TAngleterre, sans laquelle on ne peut rien pour Tinté- « rieur de la France, et principalement pour la partie « maritime, et vis-à-vis de laquelle il faudrait, je pense, « agir avec plus de confiance et montrer moins de retint cence.
« Je supplie Monsieur d'excuser la liberté que je prends a d'entrer dans de pareils détails, et de lui exposer aussi « librement ma façon de penser et mes idées en général; a mais, la confiance qu'il veut bien me témoigner, mon (x dévouement à la cause commune et à sa personne <x peuvent, sinon m'autoriser, du moins m'excuser auprès « de lui.
a Je suis, etc., etc. »
Cette réponse et les réflexions qu'elle contenait déplurent infiniment aux princes : ils y virent ou plutôt ils affectèrent d'y voir une téméraire opposition à leurs vues et une résistance presque rebelle à leurs ordres ; car, le malheur n'avait pu les guérir de Terreur orgueilleuse de croire que la fortune, la vie, et même la réputation et Thonneur des Français en général, particulièrement de
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ceux que les circonstances avaient réunis à leur cause, leur appartenaient et dépendaient de leur bon plaisir, sans qu'eux-mêmes se jugeassent obligés de faire aucims frais, pour mériter le déyouement qu'ils pensaient être en droit d'en exiger: aussi, ce refus de mon père, de s'immoler à leur caprice et à Tintérét de leur prudence personnelle, fut-il à leurs yeux un tort que tous ses serrices ne purent atténuer, et dont M. le comte d* Artois surtout lui conserva jusqu'à sa mort d*autant plus de ressentiment, qu il y trouvait un reproche contre son peu d'héroïsme.
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CHAPITRE XXXn
FORMATION ▲ TIRLBMOHT DE MON RÉGIMBNT DE UHLANS BRITAN- NIQUES, DONT JE VIENS PRENDRE LE COMMANDEMENT. — RÂGLE- MENT POUR LES RÉGIMENTS DE CAVALERIE DE l'aRMÉB ANGLAISE ET POUR CEUX DE LA MÊME ARME LEVÉS A LA SOLDE DE l' AN- GLETERRE. — JE REJOINS A LA TÊTE DU I*' ESCADRON l' ARMÉE ANGLAISE. — MORT DE LA REINE. — MON ARRIVÉE A L' ARMÉE DU DUC d'TORK. ~ MA PREMIÈRE AFFAIRE A CETTE ARMÉE, A LA TÊTE DE MES UHLANS ; SES CONSÉQUENCES SUR l'eSPRIT DE CE CORPS. — LE BARON DE MALZEN, MON LIEUTENANT- COLONEL. — PARTICULARITÉS DE SERVICE ET DE FAMILLE. — CANTONNEMENTS ET QUARTIERS d'hTVER. — OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES OPÉRATIONS DES ALLIÉS PENDANT CETTE CAMPAGNE ET PRINCIPALEMENT SUR l'aTTAQUE DE DUNBJBBQUE.
(De la fin de septembre à celle de Tannée I793)
En arrivant à Tirlemont, vers la fin de septembre, je trouvai le régiment que je devais commander, et qui reçut le nom de ublans britanniques, presque entièrement complet en hommes et en chevaux, et tout ce qui concernait Fhabillement S Farmement et l'équipement fort avancé. La force de 'ce régiment n'était alors que de
I. La tenue de ce régiment était : le kurtka en drap rouge britannique, arec les parements et la doublure, le col et les revers vert sombre; la culotte et le charivari également vert sombre; le gilet blanc; les bottes à la hussarde ; le czapska, dont le bonnet à fond carré et cannelures était blanc, la cocarde noire et Taigrette rouge.
Les galons et les épaulettes étaient d'or pour les officiers.
L'armement consistait dans le sabre et la lance avec la flamme ècartelée rouge et jaune.
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3oa hommes montés, qai formaient quatre compagnies réparties en deux escadrons. Le 29 janvier 1794* elle fat augmentée de 100 hommes, qui furent distribués dans les quatre compagnies déjà existantes; et, le la juin suivant ', elle le fut encore de !ioo hommes montés, formant deux
1. Eut de MessUars (es offieUr» du régiment de uhlans britanniqaes, oo mois de novembre iyg4, donnant la composition des 6 compagnies formant S escadrons.
Loais*JoBeph-Ainour, comte de Boaillé, colonel. Conrad, baron de Malzen, lieutenant-colonel. Prançois-Jules-Gaspard, yicomte de Gontades» major. Mathias Orth, adjudant.
OOICPAOHIBft OFFiaSIlt
S Pierre-André, cheyaiier de Rodais, capitaine. Ghristophe-Étienne-Melchior de Tbomin, lieutenant. François Lonrdain, cornette.
ILe comte d'Avangour, capitaine.
George de Kajser, lieutenant.
Charles, cheralier de Bruce, lieutenant Loois» chevalier de Gerbert cornette.
i Guillaume, comte de Williamson, capitaine. Albert, comte de Béthnne, lieutenant.
Charies-Gabriei de Laboulaye, lieutenant.
Sébastien Mayet, cornette.
ILe cheralier de Bouille, capitaine.
François, baron de Saint-Sauveur, lieutenant. Almery-Gaston, comte de Damas, lieutenant. Sylvestre, comte de Grignon, cornette.
Le 19 juin 1794, sir James-Henry Craig, major général de Tarmée britannique, écrit au comte Louis de Bouille que le duc d*York lui accorde «n 9* escadron, en se réservant la nomination des officiers de Tune des deux compagnies; et ce prince désigne entre autres le duc de Pleury I capitaine.
COMPA6NIB8 OFFICIBRS
i Marc-Pierre, chevalier de Salés, capitaine. Alphonse-Charles, chevalier du Tillet, lieutenant. Jean- Charles Kauffinann, lieutenant, officier-payeur. Charles-Henri de Lastours, cornette.
André-Hercule-Marie-Louis de Rosset, duc de Fleury,
capitaine.
Jean, comte de Meaussé, lieutenant.
Emmanuel, comte d'Harcourt, lieutenant.
Turfk, cornette.
Le fégiment atteint alors son complet de 600 chevaux.
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compagnies et un troisième escadron, ce qui porta reffec* tif du régiment à 6oa hommes. Chaque compagnie, à l'exception de la première, qui portait le nom de colonelle et dont le commandant n'était que capitaine-lieutenant, avait un capitaine, deux lieutenants, un cornette ou sous- Ueutenant, un quartier-maître, grade qui répondait à celui de maréchal des logis en chef, mais avec des attributions et un rang plus élevés, quatre maréchaux des logis appelés sergents dans Tarmée anglaise et cinq caporaux ou brigadiers. Le corps était sur le même pied que les régiments de dragons légers anglais, et soumis aux mêmes règlements pour Fentretien, Fadministration et la solde. Les détails suivants montreront combien le service militaire est traité plus favorablement en Angleterre que chez aucune autre puissance.
Extrait du règlement pour les régiments de cavalerie, qui me fut adressé par Fadjudant général de Farmée anglaise, et destiné à servir de guide à MM. les officiers da régiment des uhlans britanniques et à tous les régiments de cavalerie levés et mis sur le même pied qu'eux.
€ La solde accordée à chaque grade, tant officiers que « soldats, sera payée au trésorier du régiment, un mois « d'avance, etc.
« L'année militaire est partagée en six parties, et « chaque partie en 60 ou 61 jours, appelée un muster :
a Du !i5 décembre au a3 février € Du ^4 février au 04 avril . .
« Du !i5 avril au a4 juin . . .
€ Du !i5 juin au ^4 ^^^^ • • • € Du !i5 août au !i4 octobre . .
€ Du aS octobre au a4 décembre
cTotaL
61 jours.
365 jours.
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« Solde OU paie appelée fall pqy des différents grades c d'officiers, soos-officiers ou simples factionnaires (sol- € dats) dans les régiments de dragons de S. M. Britan- « niqne» comptée par jour.
£. S. Di
« Colonel I i5 »
« Lieutenant-colonel . . i 4 ^
« Major I » 6
€ Capitaine » i5 6
€ Capitaine-lieutenant . » 9 »
« Lieutenant 1» 9 »
« Cornette » 8 »
« Aumônier » 6 8
€ Adjudant )» 5 »
« Chirurgien-major )» 6 »
« Aide-chirurgien ... » 3 6
« Quartier-maître ... » 5 6
« Sergent » i 6
« Caporal » i »
« Trompette i» i »
« Simple factionnaire. . » » 8
€ Le maréchal-ferrant i/a sou sterling par jour, « pour chaque cheval effectif de la compagnie.
« I. n sera accordé à chaque capitaine la somme de « quarante livres sterling par an, payée par semestre, « pour la réparation des armes de la compagnie, etc., « selon Tusage dans les dragons britanniques, etc.
« 3. Il sera accordé au trésorier du régiment quinze li- < vres sterling par compagnie par an, payées par semestre.
« 3. Il sera accordé au chirurgien-major douze livres c sterling par compagnie par an, payées par semestre.
« 5. Il sera accordé à chaque régiment dix-huit livres
t66 SOUYBNllIS ET FRAGMBNT8.
c sterling par an, ponr plumes et encre ou frai» de bureau, € payées par semestre. Cette somme doit être partagée « parmi le colonel, le lieutenant-colonel, le mqor et Tad- « judant.
« 6. Il vous sera accordé le même nombre de rations (( de fourrage qu'aux dragons britanniques, pourvu ton- « tefois que vous ne demandiez pas la livraison de plus « de rations que vous n'avez de chevaux en quartier ou « au piquet, savoir :
« Au colonel oS rations.
« Au lieutenant-colonel ... 19 —
« Au major ....... 17 —
€ Au capitaine g —
a Au capitaine-lieutenant 9 —
< Au lieutenant 7 —
« Au cornette 7 —
« Au cornette à la suite ou autre
officier à la suite .... 3 —
« A Taumônier a —
a A Tadjudant 4 —
« Au chirurgien-major. ... 2 —
« A Taide-chirurgien .... i —
« Aux quartiers-maîtres ... 3 —
« Au vivandier a —
« Pour la forge a —
« Pour la charrette du chirurgienmajor I —
a 7. n ne vous sera rien accordé pour le maintien de a l'habillement et harnachement >. Il faut que le colonel
I. n est accordé à un colonel propriétaire, ainsi que je Tétais, 3 pence par Jour par homme ponr cet objet; et, comaie ùa TOit, Je ne devais en
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« on la personne qui a fait la leyée entretienne tous ces a objets à ses frais pendant deux ans.
« 9. Il sera accordé au colonel pour un hautbois par a compagnie la somme de vingt-sept livres sterling, sept « sddllii^ et six pence chacun par an ; bien entendu ton* « tefois que le colonel sera obligé de fournir des haut- « bois, quand il en recevra Tordre ^ )»
Vers le milieu du mois d'octobre, le premier escadron, fort de i5o hommes, fut entièrement organisé et en état d'être employé, Je n'avais eu que quelques moments pour m'occuper de son instruction et lui donner un peu d'ensemble, lorsque je reçus l'ordre de le conduire à l'armée du duc dTork. Je partis en conséquence, le as octobre, de Tirlemont, à la tête de cette troupe, qui fut dirigée sur Tournai, pour rejoindre l'armée anglaise, qui était en position entre cette ville et Lille.
A peine nous étions en marche, lorsque nous reçûmes l'afireuse nouvelle de la mort de la Reine, que les hommes sanguinaires qui gouvernaient alors la France venaient d'immoler à leur haine et à leur vengeance aussi aveugle que cruelle, puisque aucun intérêt politique ne pouvait motiver ce nouveau crime de leur part, qui n'était que l'horrible développement du système de terreur sur lequel ils avaient fondé leur puissance. Cet acte barbare, qui dénaturait le caractère français autant qu'il violait les lois de la justice et de l'humanité, ne pouvait que nous animer
jouir qu*ao bout de deux ans, à cause des bénéfices supposés provenir de la premlèfe levée; mais le Ueutesantrcolonel, M. de iialzen, qui avait été diargé de celle des premiers 3qo hommes, ne voulant rien perdre de ces bénéfices pour l'entretien d*uQ corps qu'il ne commandait pas, il en résulta beaucoup d^embarras et de détriment pour moi, et pour le régiment. (Nifie ds PtuOeur.)
I. L^ordre n'étant jamais donné, cette allocation était un supplément de solde pour le cotonel.
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encore davantage contre un gouyernement qui ne nous présentait aucune trace de la patrie ; il redoubla d'autant plus mon indignation et mon ardeur, qu*elles étaient excitées déjà par mon attachement pour cette malheureuse princesse et par le souvenir des bontés qu'elle m'avait témoignées. Néanmoins, malgré TaflOiction que me causa sa perte, et les regrets que je lui donnai, je ne pouvais me dissimuler combien son influence avait agi sur nos malheureuses destinées. Je repassais dans mon esprit les douloureux événements d'un règne déjà long, où Ton avait accumulé tant de fautes, qui avaient eu leur part dans la préparation de la catastrophe anale.
€ L'Autrichienne ! » Ce qualificatif terrible, avec lequel on avait soulevé contre la Reine les fureurs populaires, comment le lui avait-on appliqué ?
Sous le règne précédent, il avait sufli d'accorder la mesquine vengeance d'une femme et l'orgueil poétique d'un prêtre-ministre, pour renverser la base fondamentale de notre politique : il était réservé à un homme qui. à titre de Lorrain, crut assurer son influence à la cour par celle qu'il y procurerait à ses anciens maîtres, à M, de Choiseul , d'en consacrer définitivement l'abandon , en unissant le dauphin de France à une princesse chez qui le sang de Lorraine se confondait avec celui d'Autriche.
n eût été heureux que la reine Marie-Antoinette, s'inspirant d'illustres exemples, comprit immédiatement qu'elle devait épouser les intérêts de sa nouvelle patrie, aux dépens mêmes de celle qu'elle avait perdue sans retour, et que cette fidélité, pour ainsi dire nationale, est pour une reine une obligation peut-être plus grande encore que la fidélité conjugale. Mais elle eut le malheur d'être livrée, dans la cour où elle arrivait, à des personnes qui, pour jouer un rôle sous son nom, avaient ou crurent avoir
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intérêt à lui faire prendre une direction contraire. Tout ce qui était Lorrain d'origine ou d'inclination, tous ceux qui espéraient trouver dans Tappui d'une influence étrangère des facilités pour leur ambition, formèrent un parti autour de la nouvelle princesse, et cherchèrent à entretenir eu elle des sentiments qui avaient dû être les siens, par le fait môme de son éducation. Ainsi, il existait bien à la cour un parti autrichien, qui passait pour seconder les intérêts de la cour de Vienne, et qui attira tant de haine à la Reine, parce qu'on avait accrédité dans le public qu'elle en était Tâme.
Une reine est plus qu'une autre femme obligée de respecter le public et comptable envers lui des apparences : ear ses torts intéressent l'État presque autant que son époux ; chaque membre de la société a le droit de porter sur elle des yeux d'Argus, et c'est principalement à sa négligence pour ces égards extérieurs que Marie-Antoinette dut l'opinion défavorable qui s'éleva contre elle. Des imprudences dont on Et des fautes, sa coquetterie, sa légèreté surtout, en renouvelant trop fréquemment des torts apparents, fournirent un continuel aliment à la malignité et même à la calomnie, qui ne s'est que trop exercée contre elle. Ajoutons que l'étiquette, cette égide des rois, qui l'excédait, fut bannie de sa société : la société de la Reine, une chose qu'on n'avait pas encore vue, qui lui valut l'envie de ceux qui, n'y étant point admis, s'en vengeaient par de méchants propos, ou le blâme du public pour les ridicules, les défauts et même les vices de chaque membre de cette société, auxquels elle semblait participer. A la cour, ces manières nouvelles ne plurent qu'à la jeunesse, qu'elles enhardirent, et qu'aux flatteurs, qui en profitaient : elles mécontentèrent tous ceux que leur âge, leur rang et leurs sentiments attachaient aux anciennes
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coutumes et à la majesté du trône, et choquèrent le public même, qui, surtout en France, exige quelque appareil extérieur dans la souveraineté.
On pourrait croire que la disposition de toutes les grâces, qui fut Tun des attributs de la Reine, plus twrd, quand Tambition d*ayoir part au gouTemement lui vint, en attirant vers elle un nombreux concours de suffrages et en multipliant ses créatures, tempérerait le mauvais effet que devait produire la trop grande influence dans r État qui lui était laissée, et qu'on n'accepte généralement de la part d'une femme, que si elle est justifiée par le génie. La Reine avait, d'ailleurs, dans ses manières, une grftce si noble et si naturelle, que les bienfaits semblaient émaner d'elle comme de leur source; mais on lui savait peu de gré de ce qu'elle accordait et très mauvais gré de ce qu'elle avait refusé.
Ainsi, rien ou presque rien ne réussissait à la Reine. On allait bien le voir, quand éclata la trop célèbre affaire du Collier, qui devait aboutir à ce scandale sans précédent de la vie privée d'une reine livrée aux investigations de la justice. Il n'était cependant ni vrai ni môme vraisembiable qu'une reine de France, disposant en quelque sorte de tout, eût eu recours à une intrigue de courtisane, pour se procurer une parure dont la possession légitime n'eût dépendu que d'un vœu de sa part, et il n'aurait tenu qu'à elle de clore cette lamentable histoire par le moyen simple et prudent d'une disgrâce de cour. Elle commit l'imprudence de demander la réparation à laquelle elle avait droit à un débat public, et sa bonne intention se retourna encore contre elle et contre le Roi ; car, c'était une véritable flétrissure pour la royauté même, comme pour la Reine, qu'on pût attribuer à celle^i une partiel* pation quelconque aux bassesses que dévoilèrent les
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débats. En effet, à dater du procès du cardinal, la majesté royale commença à décroître, par les violentes atteintes que loi portèrent la licence des opinions, ainsi que les perfides manœuvres de la calomnie, instrument des complots qui s'ourdissaient alors.
Maintenant, la période révolutionnaire va commencer. L'autorité royale disparaît peu à peu devant TAssemblée, qui usurpe successivement tous ses pouvoirs, tandis que Témeute menace les jours mêmes du Roi et surtout ceux de la Heine. Après la tentative avortée de Yarennes, Louis XVI et Marie- Antoinette sont devenus de véritables prisonniers. Dès lors poursuivie par Tanimadversion nationale, abandonnée de ses créatures, négligée et comme oubliée des défenseurs naturels qu'elle aurait dû trouver dans sa propre famille, la Reine n'a plus eu qu'à gémir sous le poids de ces sentiments pénibles, dans l'attente du sort le plus afireux.... Mais ici la scène change : la critique, la politique se taisent; l'humanité tout entière élève sa vdx et la fait retentir au fond du cœur le plus endurci. Qu'est devenue cette femme, belle, puissante, fière et majestueuse?.... Ce n^est plus aujourd'hui qu'une femme blanchie subitement sous le poids du malheur; humiliée, forcée de baisser ce front, séjour des grâces et de la noblesse, devant la grossière insolence des plus abjects des hommes; c'est une malheureuse arrosant le pain amer qui lui est à peine accordé de ses larmes plus amères encore, arrachée à tout ce qu'elle a de cher au monde, plongée comme la dernière des criminelles dans les horreurs da plus afireux cachot, privée des secours même les plus communs et presque de l'air infect que l'on respire en ces lieux ; c'est une accusée commune traînée devant ies juges, des juges sortis de la foule qu'elle vit empressée k se prosterner devant elle ; c'est enfin la plus noble
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Yictime conduite à Téchafaud dans le plus vil équipage, les mains honteusement liées, ces mains qui naguère distribuaient les grâces, et remplissant un tombereau da spectacle immense de cette monstrueuse vicissitude.
Quel odieux abus des faveurs de la fortune, quel crime même eût pu mériter un châtiment aussi cruel, et quelles fautes ne seraient effacées par la noble tranquillité, par cette ferme résignation qui illustra les derniers moments de Marie-Antoinette ? Comment surtout ne pas s*indigner de cette horrible accusation > dont Thistoire des honmies n'offrait point d^exemples, et ne pas admirer cette simple et sublime invocation qui, dans l'abandon de Tunivers, vint associer à sa cause le témoignage et l'intérêt de toutes les mères? Au milieu de tant d'indignes perse* cutions et de tant d'angoisses, enfin dans cette mort prématurée, filée pour ainsi dire à longs traits et dépouillée de cet éclat même qui raffermit ou console les grandes victimes, on voit comme mille supplices réunis dans un seul : aussi, quoique le sort de Louis XVI présente une catastrophe non moins éclatante et à jamais déplorable, celui de la Reine a quelque chose de plus attendrissant, de plus lamentable et de plus révoltant même. Une politique barbare peut en effet couvrir de quelques raisons la condamnation du Roi : celle de la Reine ne saurait avoir cette horrible excuse. Le crime s'y montre dans toute la nudité d'une aveugle fureur, et si la mort de Louis XVI est une insulte aux lois de l'ordre social, celle de Marie- Antoinette en est une aux lois de la nature même.
Dans les derniers jours d'octobre, je rejoignis, à la tête du premier escadron de mon régiment, l'armée anglo-
I. Oins son interrogatoire, la Reine fut accusée par Hennan, président du tribunal réyolutionnaire, d^aroir eu un commerce incestueux arec le Dauphin, JBon.flls, âgé de huit ans.
MON ARRIVÉS A l' ARMÉS DU DUC d'yORK. IjS
hanovrienne, commandée par le duc d*York. Elle était campée entre Tournai et Lille, dans la plaine de Bouvines, lieu à jamais célèbre dans nos annales par l'éclatante victoire que Philippe-Auguste y remporta, le aj juillet iai4. sur les Flamands et les Allemands, ayant à leur tête l'empereur Othon IV. Cette circonstance était bien propre à redoubler en moi le sentiment de la gloire française, qxii déjà avait été pendant ma marche vivement réveillé, en traversant les champs de bataille de Jemmapes et de Fontenoy, qui, quoique sous des couleurs et des drapeaux différents, honoraient également les armes françaises. L'impression triste que j'en éprouvais, au milieu de la satisfaction que me causait mon commandement militaire, venait me faire mieux sentir toute la rigueur de la destinée qui me forçait à combattre dans les rangs des ennemis constants et naturels de ma patrie; et, pour en supporter le regret, il fallait se pénétrer de l'idée ou de rillosion que c'était encore combattre pour elle que de travailler, en s'unissant à eux, à l'arracher au joug honteux et cruel qu'elle subissait. D'ailleurs rien n'était moins capable de me faire oublier tout ce que cette situation avait de bizarre et de pénible, que les airs et les manières de ces nouveaux et singuliers compagnons d'armes, qui, à l'exception du duc d'York, rempli pour nous des égards d'une généreuse bienveillance, nous examinaient avec une coriosité superbe, et nous regardaient avec une orgueilleuse indifférence bien plus qu'avec intérêt.
Après avoir été passé en revue par le duc d'York, dans la plaine de Bouvines, l'escadron de uhlans que je commandais fut établi en arrière du camp, au village de Marquain, d'où il fut employé aussitôt à pousser des reconnaissances au delà de la rivière de Marque, vers Lille et le camp où quelques troupes de la garnison étaient établies
SOUS le canon de la place. Ces détachements n*offiraient à ma troupe que Toccasion de montrer son aptitude et son zèle pour le service des troupes légères, auquel elle était destinée; mais, au bout de quelques jours, un mouvement général la mit à même, ainsi que moi, de se montrer aux yeux de toute Tarmée ; et quoique cette première affaire tti peu importante, par sou but et par ses résultats, elle mérite que j'en fasse connaître les détails, par Finfluence qu'elle eut tant sur Tesprit du corps nouvellement levé, à la tête duquel je me trouvais placé, que sur Fopinion qu'en conçurent ceux parmi lesquels nous venions de nous ranger.
Le 8 novembre, toute la cavalerie anglaise et hanovrienne ainsi que plusieurs divisions d'infanterie et de cbevau-légers autrichiens se mirent en mouvement, avant le jour, et passèrent la Marque sur quati*e colonnes, pour se porter dans les plaines en avant de cette rivière. La colonne de gauche, où se trouvait de l'infanterie et du canon, avait pour objet d'intercepter un convoi qui partait de Lille pour Douai, et les autres colonnes devaient attirer l'attention de l'ennemi sur le front de son camp, à Teffet de l'empêcher de s'opposer à l'attaque projetée contre le convoi.
Le général-major Ralph Dundas, à la tête de deux cents chevaux des Hanovriens et de l'escadron des uhlans , commandait l'avant-garde de la colonne, qui marcha par Gruson pour occuper la plaine entre ce village et le camp enuemi. A la sortie de Gruson, il détacha en avant vingt uhlans, avec ordre de ne point engager d'affaire et seulement pour éclairer la plaine, sur la gauche de la chaussée qu'il suivit jusqu'à un moulin, derrière lequel il se mit en bataille. Il lui était enjoint à lui-même de ne pas trop s'avancer, de se borner à menacer l'ennemi par la pré-
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sence de sa troupe, et de ne pas se montrer axant hnit heures du matin. Ce moment arrivé, il donna l'ordre d^ayancer, et, ayant marché par sa droite qu'avaient les ahlans, et fait quelques pas sur la chaussée d'Ascq, il rentra dans la plaine, où Fescadron de uhlans se forma, couTert par ses tirailleurs et le détachement dont j'ai parlé, ayant en sec<mde ligne les deux cents chevaux hanovrieos, et soutenu sur la droite par quelques chasseurs tyroliens. Après avoir marché dans cet ordre environ mille pas, à travers cette grande plaine, jusqu'à portée d'une chaussée qui va d'Ascq à Sainghin, les tirailleurs eurent ordre de s'arrêter à cette chaussée et les uhlans à deux cents pas en arrière, prêtant le flanc droit à ce premier village, d'oii ils essuyèrent pendant quelque temps k feu de partis ennemis, qui n'atteignit heureusement personne.
Cependant, nous restions immobiles, sans répondre au feu de l'ennemi. Nous avions à notre gauche, en avant de Bouvines, un poste autrichien de cent chasseurs à pied et d'autant de chevau-légers. Je proposai au commandant, qui était venu me parler sur la chaussée, de fouiller le village d'Ascq, où l'ennemi paraissait vouloir se loger et d'où il nous incommodait, étant absolument sur le flanc droit de notre marche. Il s'y refusa, sur ce qu'il n'était déjà pas en force dans le poste qu'il occupait, et qu'il n'était point autorisé à s'afiaiblir. Je fis la même proposition au général Dundas, qui s'y refusa également, malgré la facilité que présentait l'exécution, et il observa en cela avec une trop scrupuleuse exactitude Tordre qu'il avait de ne rien entreprendre sur l'ennemi ; mais il n'agit pas de même en tout; car, il s'avança avec assez peu de précaution au delà de la chaussée, pour s'engager sans soutien dans la grande plaine bornée par la vue de Lille et du
camp des Français, ayant en avant le village de Lezennes et celui de Hellemmes, qui était retranché, et où nous savions qu'il existait une batterie, pour en avoir essuyé le feu dans une reconnaissance que nous avions faite trois jours avant.
Je marchais avec mes uhlans; le général me suivait avec ses deux cents chevaux hanovriens, laissant ainsi le village d' Ascq derrière notre flanc droit. Il devint dès lors impossible de ne pas engager Tescarmouche entre nos tirailleurs et ceux de Tennemi répandus dans la plaine, qui, ainsi que ceux postés dans le village, nous gênaient déjà depuis longtemps. Le général Dundas nous fit faire halte dans cette plaine, pendant près d'une heure, poussant nos éclaireurs jusqu'à portée de fusil du village de Lezennes, que le bruit du tambour qui se faisait entendre nous annonçait être garni d'infanterie, tandis qu'on battait la générale dans le camp. Notre objet, qui était d'inquiéter l'ennemi, se trouvait rempli. Nous vîmes alors paraître quelques troupes de cavalerie, mais en assez petit nombre, près du moulin, entre les villages d'Hellemmes et de Lezennes, ainsi que sur la chaussée de Lille près de celui d'Ascq, pour couvrir les dispositions qui s'y faisaient contre nous. M'étant approché du général, pour lui rendre compte de ce que j'avais observé à ce sujet, je ne pus lui faire comprendre les inconvénients de la situation où il s'était placé, et bornant toute sa sollicitude à ce qui lui était absolument personnel, il me montra seulement une vive inquiétude au sujet de quelques coups de fusil qui étaient venus de son côté, me disant qu'ib partaient des carrières qui étaient en avant. Je l'assurai qu'il n'y avait personne, ce dont j'étais d'autant plus certain que je m'y étais porté moi-même. Il ne voulut point me croire et m'ordonna d y envoyer encore quelques hommes. J'en fis
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marcher six, il n'en trouva pas assez ; j'en commandai le double et, dans son inquiétude, il en demanda encore davantage ; enfin je détachai le capitaine de Rodais avec vingt hommes. Le général ordonna de charger; je me joignis à cette troupe et nous nous mimes en train de charger, sans savoir contre qui, car il n'y avait personne sur ce point, ainsi que j'en avais donné l'assurance : seulement quelque ialanterie ennemie, qui se montrait dans les haies du village, engagea le feu avec nos tirailleurs.
Pendant ce mouvement qui m'avait séparé du gros de la troupe, j'entendis quelques coups de canon sur la droite : je ne doutai pas que ce ne fût une batterie que l'ennemi avait amenée sur notre ilanc droit : je ne me trompais pas et, m'étant retourné pour juger la direction et l'effet du feu, je ne vis plus personne des nôtres derrière moi dans la plaine, qui était balayée par cette batterie ; car, aux premiers coups de canon, le général n'avait pas hésité à se retirer précipitamment, sans même prendre le soin ni le temps de m'en faire prévenir pour me rallier à lui, ainsi que ceux qui étaient en avant avec moi. Dès que je m'aperçus de cet abandon, je criai la retraite aux flanqaeurs, qui ne m'entendirent point assez tôt : je leur en envoyai l'ordre ; mais, deux uhlans étant au moment d'être pris et leurs camarades ne voulant point les abandonner, il s'engagea une mêlée entre eux et les partis ennemis. Plusieurs charges que fit exécuter M. de Rodais les délivrèrent.
La position de cet officier et des hommes détachés avec lui devenait de plus en plus inquiétante ; et, les voyant ainsi engagés sans aucun soutien, je crus n'avoir rien de mieux à faire que d'en aller demander au général Dundas, qui ne pensait guère plus à eux et à moi, et s'était déjà prudemment retiré à une distance assez éloignée. Il me
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dit froidement de secourir, si je le voulais, mes gens avec ceux qui restaient et qui étaient en ligne à la droite de ses Hanovriens. Je ne me le fis pas dire deux fois; je leur ordonnai aussitôt de se porter en avant et de me suivre. Je m*avançai donc à leur tète pour charger Tennemi, dont la poursuite devint moins vive, dès qu'il eut aperçu mon mouvement; ce qui donna à ceux de mes hommes que je venais secourir le temps de me rejoindre. J'avançais cependant toujours contre plusieurs escadrons, que l'ennemi avait fait sortir de ses lignes et avec lesquels j*élais au moment d'engager une charge, lorsque le général Dundas fit de nouveau demi-tour à droite, en me criant d'en faire autant; et déjà il était loin, que nous étions encore poursuivis par Tennemi, qui nous était beaucoup supérieur et qui nous canonnait toujours. H fallut donc faire la retraite de notre mieux et avec d'autant plus de risques que, n'ayant pas voulu abandonner quelques-uns de mes hommes qui étaient tombés, après avoir eu leurs chevaux blessés, le retard que cela occasionna nous exposait à être coupés. Enfin, je fus assez heureux pour ramener toute ma troupe, sans qu'elle eût été entamée, jusqu'au lieu ou la cavalerie anglaise, aux ordres du général Harcourt, était rangée en bataille. Notre perte se borna & quelques chevaux blessés, dont un d'oflicier, un uhlan blessé et deux tués ou pris avec leurs chevaux.
Cette affaire s'était passée en présence de Tarmée anglaise, qui nous avait vus pendant longtemps aux prises avec un ennemi supérieur, sans nous envoyer aucun secours; ce prémice nous montrait assez le peu de fond que nous pouvions faire sur Tintérôt et le soutien de ceux dans les rangs de qui nous allions désormais combattre. Je me plaignis au général Harcourt de l'abandon précipité du général Dundas et de l'insouciance que l'on avait
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témoigtiée pour notre sort. Il fat sensible à mes justes représentations et les transmit au duc d'York, qui, par forme de réparation, envoya aussitôt ce même général Duidas faire de sa part Téloge aux uhlans sur leur bravoure et leur bonne conduite, qui effectivement firent une grande impression sur toute l'armée et nous valurent son estime et même sa confiance, que, sans la particularité de ce début, elle n'eût peut-être pas mieux demandé que de nous refuser.
L'action dont je viens de parler eut ainsi des conséquences non moins honorables qu'utiles pour le corps que je commandais. Les hommes qui le composaient, réunis à la hâte, n'avaient entre eux aucun des liens que pouvait former l'esprit de corps, et, à son défaut, l'esprit de parti ; car les uns étaient des nobles émigrés, les autres des déserteurs sortis la veille des rangs de l'armée française, ou faisaient partie de ceux qui avaient passé avec Dumouriez ; le tout formait un amalgame assez singulier et d'autant plus incommode, que, parmi ceux qui n'avaient connu jusque-là d'autre métier que celui de soldat, il se trouvait un mélange confus de Français et d'Allemands, dont l'esprit et le caractère n'étaient pas moins différents que le langage. Chacun, à commencer par le chef, avait à s'observer, à se tâter, peut-être même à se défier respectivement. Ce fut donc un grand point d'avoir acquis l'assurance que l'on pouvait compter les uns sur les autres, et d'avoir eu l'occasion de montrer à ma troupe qu'elle pouvait aussi compter sur moi. 11 en résulta ainsi entre nous une sorte de pacte de confiance, que les éloges reçus sur le terrain même vinrent cimenter, avec assez de succès pour que je puisse dire, sans crainte d'être démenti par ceux qui en ont été témoins, que j'étais parvenu à inspirer à ce régiment de nouvelle levée un
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caractère distinctif de tous ceux formés depuis sur son modèle, et un esprit de corps que Ton établit souvent avec peine dans les plus vieilles troupes. Le moyen que j'employai et qui me réussit fut d'exciter et d'exalter la bravoure de mes soldats, en m'associant à toutes leurs chances et en m'attachant particulièrement à eux, sans me reposer sur le concours des officiers, qui, malgré le mérite de quelques-uns d'entre eux, m'offraient en général plus d'embarras que d'assistance.
Plusieurs de ceux de la première formation avaient été placés par mon père, sur des recommandations trop complaisamment accueillies par lui, et le plus grand nombre l'avait été par le lieutenant-colonel, M. de Malzen, chargé de la levée, qui s'était eutouré d'officiers subalternes, ses créatures, tirés des rangs inférieurs des anciens régiments de hussards de l'armée française, où il avait servi lui-même. Cette circonstance était d'autant plus désagréable et désavantageuse poiu* moi, qu'en me privant de l'influence que mon propre choix eût dû me donner sur le corps d'officiel^, influence qui me devenait encore plus nécessaire pour conduire une troupe nouvellement levée, elle la transportait à celui qui devait être mon second et dont les prétentions et surtout le caractère ne le disposaient que trop à en abuser ; car, en se chargeant de la levée du régiment, M. de Malzen avait pensé partager au moins avec moi le droit de propriété ; et il s'était flatté de plus que, les distractions et la légèreté habituelles à la jeunesse m' éloignant des soins du commandement, je m'abandonnerais entièrement à sa direction et pour ainsi dire à sa tutelle. Dès que nous nous fûmes rejoints à Tirlemont, je reconnus que telle était sa pensée, et il pot s'apercevoir de son côté que, loin d'être disposé à y satisfaire, j'étais décidé à ne point le laisser empiéter sur
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lexercice de mes droits, ni sur celui de mes devoirs. D'après ces dispositions réciproques, nous ne fûmes pas longtemps en bonne intelligence, d'autant plus quil y entrait de ma part l'impression que m'avait inspirée contre lui son infraction aux ordres de mon père, dont j'ai fait mention dans mon récit des dispositions pour le départ du Roi, et qui eut sur cet événement trop d'influence, pour n'avoir pas laissé en moi le germe d'une méfiance bien fondée, si ce n'était même d'un juste ressentiment.
J'eus d'ailleurs de bonnes raisons d'être persuadé que M. de Malzen, qui n'eût pu par lui-même obtenir la levée et le commandement d'un corps, avait, en se servant du crédit de mon père pour travailler en apparence pour moi, conçu l'espoir de me supplanter par ses intrigues, ou de trouver dans les chances de la guerre l'occasion et le moyen de me remplacer. C'est ce que sa conduite dans la première affaire où je me trouvai avec lui devant l'ennemi put m'autoriser à penser; car, lorsque le général Dondas nous abandonna avec tant de précipitation et d'indifférence, comme je l'ai dit, M. de Malzen, obligé de suivre son mouvement, négligea de m'en prévenir, ainsi que son devoir le lui prescrivait; et, sur le reproche très fondé, je crois, que je lui en fis, il me répondit froidement qu'il avait dû présumer que je voyais que l'on se retirait; à quoi je repris très vivement que, ne nous connaissant pas bien encore, je voulais qu*il sût une fois pour toutes que, lorsque j'allais à l'ennemi, je ne regardais pas derrière moi. Il m'était donc bien permis de croire que mon lieutenant-colonel, en me laissant ainsi sans secours et même Mns avis, dans la position si aventurée où je me trouvais avec un petit nombre de mes hommes , avait eu l'idée de me sacrifier pour me succéder; et il me devenait du moins
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bien prouvé qae je n* avais aucun fond à IBûre sur lui dans le danger.
Au surplus, il s'étudia dès lors et de plus en plus à me prouver que je ne pouvais pas compter davantage sur lui, dans les autres rapports du service; car il travailla constamment à entretenir un parti contre moi parmi les officiers. Il essaya aussi de m*aliéner les soldats, en se faisant une arme de la sévérité trop excessive que j'eus le tort, à mon début, de vouloir établir dans la discipline, dont j'avais puisé à r école prussienne le modèle et les principes inapplicables à des Français, et dont je ne tardai pas à sentir la nécessité de me relâcher; mais, si M. deMalzen réussit trop bien à Tégard des officiers, je dois dire que son succès ne fut pas long auprès des soldats, sur lesquels mon ardeur, ma participation souvent téméraire à leurs dangers, et, je pourrais ajouter, la cordialité de mes manières avec eux me donnaient plus de prise que son allure prudente et son air froid, pédant et compassé. Cependant, si cette différence de nos caractères me servait sur ce point, elle m'était trop défavorable dans tout le reste. Le flegme étudié de cet homme faux, artificieux et perfide, joint à l'aplomb que lui donnait la maturité des années, lui assurait trop d'avantage contre l'impétuosité de m<ui 4ge et contre un naturel trop irritable, trop emporté môme et d'une franchise poussée peut-être jusqu'à l'imprudence, qui me livrait à lui avec d'autant moins de réserve, que l'exagération familière à la jeunesse me faisait regarder comme faiblesse tout déguisement à ma pensée et à mes sentiments. Aussi ce personnage dangereux et méchant a-t-il fait le malheur de ces années de ma vie, où j'ai été en rapport avec lui, et qui m'ont pourtant rendu un objet d'envie aux yeux de ceux qui ne savent pas tout ce que les faveurs apparentes de la fortune portent avec elles d'amerlome.
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J'aurais pa et dû trouver un moyen de neutraliser cette maligne influence, dans le concours des officiers qui tenaient à moi et à ma famille , tant par les liens du sang que par des rapports particuliers, et d'autant plus que les uns et les autres s'étaient montrés empressés et même avides de saisir la ressource que leur procuraient des emplois dans mon régiment; mais, bien loin de là, le désir et même Fcbligation de les faire profiter des avantages qui se tronvaient à ma disposition devint pour moi une source d'embarras, de contrariété et de peine. Dès qu'il fut décidé que j'aurais le commandement de ce régiment, mon firère» qui, comme je Tai dit, était entré depuis deux ans dans Farmée prussienne avec le grade de capitaine de hussards, désira que je lui donnasse la place de major, qui était vacante, et je ne pus la lui refuser, tout en lui représentant l'inconvénient pour lui de sacrifier des chances plus ou moins éloignées, mais certaines, d'avancement dans un service permanent, à l'avantage momentané d'un grade dans un corps dont l'existence n'était et ne pouvait être que très précaire. Mais ses dégoûts particuliers l'emportèrent sur mes raisonnements, sur sa propre raison et même sur celle de son intérêt; malgré sa bonne conduite pendant les deux campagnes qu'il avait déjà faites à l'armée du roi de Prusse et les blessures qu'il y avait reçues, malgré les témoignages de satisfaction que ce prince lui en avait donnés, ainsi que les bontés personnelles qu'il lui marquait, mon frère n'avait pu obtenir l'avancement auquel il avait droit; et les motifs de cette injustice, fondée sur la jalousie contre les étrangers, et surtout contre les Français de notre classe, ne lui offrant pas l'espoir d'une réparaticm prochaine , il aima mieux y renonce, et prit ainsi trop légèrement un parti qui ne devait pas être sans regret et sans préjudice pour lui, ainsi que
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pour moi. Il arriva de plus que, par des considérations que nous ne pouvions prévoir ni Tun ni l'autre, il ne put même jouir du faible avantage qu'il avait compté trouver : M. de Contades , mon beau-frère , vint lui disputer remploi que je lui avais promis; et il fallut faire droit à ses prétentions, d'après le vœu de mon père, qui, mû par le seul désir de procurer une existence honorable et convenable à tous ses enfants, jugea que le mari de ma sœur, ayant eu en France le grade de major en second, devait avoir la préférence sur le second de ses fils, qui n'avait que celui de capitaine. Je n'eus d'aucune manière à m'applaudir de cet arrangement ; car M. de Contades, mon ancien d'âge et de service, ne se vit sous mes ordres qu'avec déplaisir et avec une secrète jalousie, qu'un simple intérêt pécuniaire lui avait fait surmonter; et il n'était pas ainsi plus porté à me seconder, qu'il n'y était propre par la nature même de ses qualités, d'ailleurs estimables sous beaucoup de rapports. Quant à mon frère, réduit an commandement d'une compagnie, il ne pouvait pardonner ce mécompte à son beau- frère qui en était la cause , ni à moi qui ne m'y étais prêté que forcément; et cette disposition, jointe à son indolence et à son insouciance natorelles, dont je n'avais déjà que trop à déplorer les funestes suites, ne m'offrait de sa part ni aide ni appui.
Mais il est temps de revenir à l'armée anglaise, qui, après la démonstration qu'elle venait de faire sur Lille, le 8 novembre, était rentrée dans son camp de Bouvines, qu'elle occupa encore quelques jours, et d'où elle alla prendre des cantonnements autour de Tournai, où fut établi le quartier général. Je le fus moi-même avec mon escadron, sur la ligne des avant-postes, au village de Wez, à une lieue et demie de cette ville ; et je continuai à faire le service avec les dragons légers anglais, tant que l'armée
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occupa cette position, c'est-à-dire jusque vers la fin de décembre, qu elle prit ses quartiers d'hiver, ainsi que toute la grande armée alliée, qui avait agi pendant cette campagne sur la frontière du nord de la France.
Celle-ci, après s'être portée, vers le milieu de novembre, en avant de la Sambre jusqu'au Gatelet et à Saint-Quentin, d'où ses partis firent contribuer les villages environnants, se replia pour entrer dans les quartiers qui lui avaient été destinés. Le prince de Gobourg, généralissime, laissa de fortes garnisons dans les places de Gondé, Yalenciennes et le Quesnoy, dont la conquête était les seuls firuits de cette campagne; et il transféra son quartier général à Mons, au centre des forces de l'armée autrichienne, qui étaient distribuées depuis les frontières du Luxembourg dans les Ardennes jusqu'à Tournai, où le corps aux ordres du général Glerfayt vint remplacer l'armée anglaise et hanovrienne. Gelle-ci fut alors répandue dans la Flandre maritime, et le duc d'York établit son quartier général à Gand. Je fus placé avec mes uhlans à Menin, dans le faubourg de Bruges, où le second escadron les rejoignit, le i5 janvier. La ville était occupée par une garnison de troupes hanovriennes dont je faisais ainsi partie, sous les ordres du général Hammerstein, ofBicier rempli d'honneur, de loyauté et de courage, et qui en donna une preuve signalée dans la défense de cette place.
Cette campagne, commencée avec un grand développement de forces, et de vlistes projets sur lesquels se fondaient les plus brillantes espérances, se termina sans avoir produit aucun des résultats dont on se flattait et qu'on avait droit d'en attendre. Le but principal des opérations des armées alliées en Flandre, qui paraissait être de marcher sur Paris et d'y détruire le foyer de la Révolution, avait été manqué. La timidité des généraux qui comman-
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dai60t ces armées , aassi bien que la divei^eace de ynes et d'intérêts politiques, s*opposa, bien plus encore qae les efforts de leurs ennemis, à la rapidité et à Timportance de leurs progrès; et le mauvais succès des attaques contre les places de Dunkerque et de Maubeuge, en forçant les armées agissant sur la frontière du Nord à prendre leurs quartiers d'hiver en arrière de la ligne d^opérations qu'elles s'étaient proposée, augmentait infiniment les difficultés pour renouveler au printemps suivant leur marche sur la capitale de la France, où la question de cette grande lutte semblait devoir et ne pouvoir que là se décider. L'entreprise sur Dunkerque, principalement motivée par cette opposition de vues dont j'ai parlé, et par l'ambition particulière de l'Angleterre, n'ayant pas été une des moindres causes qui influèrent sur l'issue de cette campagne, je rapporterai à ce sujet ce que j'ai su d'un témoin oculaire et d'un bon juge.
Les dispositions relatives au siège de Dunkerque furent faites très légèrement par le colonel sir James Murray, adjudant général de l'armée anglaise, officier peu expérimenté dans la guerre, chargé de diriger le duc d'York, qui ne l'était pas davantage lui-même; et, de plus, cette opération fut entreprise contre l'avis des généraux autrichiens, qui ne se trouvaient pas ainsi très di^oses à la seconder ni à la soutenir. Cependant, après la prise de Yalenoiennes, il avait été proposé d'attaquer le QuesQoy et Maubeuge avec la grande armée, pendant qae le duc d'York, avec la sienne, qui devait être portée k 60,000 hommes, par la réunion des Hollandais et d'un corps de iS,ooo Autrichiens, attaquerait Dunkerque, ensuite Beiges, Saint- Venant et même Béthune, si on en avait le temps. Ce plan fut adopté ou parut l'être; mais le eorps hollandais, placé sur la Lys, resta toujours iodé-
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pendant sous les ordres d'un jeune prince (le prince héréditaire d'Orange) et de vieux généraux sans expérience, et diminua ainsi la force de Tarmée destinée à agir sous les ordres du duc d'York, tandis que les Français augmentaient considérablement celle de leur armée du Nord. Us en portèrent la plus grande partie dans la West- Flandre, sans que le prince de Gobourg, occupé du siège du Quesnoy, et sans que les Hollandais s'y opposassent et se concertassent même avec le duc d'York. Ceux-ci se retirèrent au contraire à rapproche des ennemis, qui passèrent la Lys tranquillement et exécutèrent un projet parfaitement combiné, en attaquant sur trois points, à Donkerque, à Hondschoote et à Ypres. Le succès principal qu^ils eurent à Hondschoote contre les Hanovriens força de renoncer an projet sur Dunkerque, dont Tarmée anglaise fut contrainte de s'éloigner, en abandonnant un grand nombre de pièces de canon et de munitions, quoique le siège n'eût pas encore été commencé, par le retard de l'arriTée de la grosse artillerie qui devait être envoyée d'Angleterre. Cette circonstance, qui influa tant sur le sort de la campagne, fournit une nouvelle preuve et fut un des effets malheureux du peu de concert qui régnait entre les années combinées.
Quant au peu de succès des alliés sur le Rhin, il doit être attribué particulièrement à la mauvaise volonté du roi de Prusse, peu disposé à contribuer à ceux des Impériaux, jusqu'à ce que l'Empereur eût ratifié ses conquêtes en Pologne : c'est ce dont la conviction résulte pour moi de communications faites au témoin que j'ai cité par lord Yarmouth, depuis marquis de Hertford, accrédité par l'Angleterre pendant cette campagne au quartier géaérai de ce prince. D'après le dire de cet envoyé anglais, et diaprés d'autres données non moins fondées, il n'est
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pas doutenx que Timpératrice de Rassie n'entretint la jalousie qui existait entre les cabinets de Pmsse et d'Autriche, pour empêcher qu'il ne se formât entre ces deux puissances une coalition, qui lui eût fermé l'entrée de l'Allemagne ; on est ainsi autorisé à croire que cette souveraine, dont l'ambition ne connaissait pas plus de bornes que sa conscience ne connaissait de scrupule, n'avait témoigné si hautement tant d'intérêt pour la cause de la monarchie française et, sous le masque des plus nobles et des plus généreux sentiments, engagé, poussé même les souverains de ces deux États dans une guerre contre la France, que pour les occuper, les affaiblir, les diviser même, et, en les distrayant de ses propres projets, avoir meilleur marché d'eux, pour l'exécution de ses vues sur la Pologne. C'est ainsi qu'une politique égoïste eut encore plus de part que les fautes militaires aux événements de cette campagne, dont les résultats furent de ranimer le courage et la confiance des armées françaises et de répandre parmi leurs ennemis les germes d'une désunion qui devait être, comme elle le fut effectivement, le plus utile et le plus puissant auxiliaire des principes républicains et de l'indépendance de la France.
CHAPITRE XXXIII
DITRIOUB CONTRE MOI. — PRBMIÈRB AUGMENTATION DE MON RÉGIMENT. — FORCE DES ARMÉES ALLIÉES EN FLANDRE. — LE COLONEL DEPUIS GÉNÉRAL MACK. — SON PLAN DE CAM- PAGNE ADOPTÉ ET SUIVI. — LE POSTE D*HALLUIN OU JE SUIS ÉTABLI. — LE COMTE DE LA CHATRE. — POSITION- DES AVANT-POSTES DES DEUX PARTIS. — TRAIT DE SUPERSTITION ET DE COURAGE. — MA SITUATION DANS LE POSTE D'HALLUIN, DONT JB SUIS CHARGÉ. -- JE SUIS BLESSÉ A RONCQ. — CIRCONSTANCES PARTICULIÈRES A CE SUJET. — PLUSIEURS LETTRES RELATIVEBCBNT A MON RÉGIMENT, DONT UNE DE MONSIEUR.
Noos n'étions troublés dans nos cantonnements d'hiver par aucune entreprise de Tennemi : tout se bornait à quelques rencontres de partis, auxquelles donnaient lieu les reconnaissances que Ton poursuit de part et d'autre, pour s'observer réciproquement. Ce relâche dans les opérations me laissait le loisir de profiter du voisinage de Bruxelles, où des soins d'un autre genre m'appelaient, pour y faire de fréquentes et rapides excursions. Je trouvais ainsi le moyen de concilier mes intérêts de cœur et ceux du devoir militaire, en offrant un double aliment à l'activité de mes passions, qui s'animaient mntuellement par cette association de plaisirs et de dangers ; car, pour une imagination jeune, ardente et exaltée, rien ne saurait être
comparable au bonheur de combattre presque sons les yeux de la personne que Ton aime, et de penser que sa sollicitude et son estime doublent et fortifient les gages de son amour. Telle était, du moins alors, mon illusion.
Déjà je pouvais être guéri de celles que la confiance du jeune âge, et je puis dire de mon caractère, avait pu m'inspirer ; une expérience précoce des hommes, née des circonstances extraordinaires qui marquèrent mon début dans la vie, devait, en m'inspirant dégoût et méfiance, me préparer aussi à cette guerre sourde, mais active et opiniâtre, que le monde livre à ceux qui s'y montrent avec quelque avantage. Cependant, n'ayant encore que la dose de philosophie que Ton peut avoir à vingt-cinq ans, et ne sachant pas assez dominer un naturel trop sensible aux injures de la malignité et aux atteintes de l'injustice, celles qui m'étaient plus directes en ce moment vinrent encore exciter cette disposition irritable, que le bouleversement de mon existence avait développée en moi, en jetant dans mon cœur et dans mon esprit des germes d'amertume que je n'ai jamais pu étouffer, dont mes ennemis se sont servis alors et depuis, avec une constance à laquelle j'ai fourni de nouvelles armes, par l'impression même qu'elles me causaient.
Effectivement, la satisfaction que je pouvais éprouver de la situation avantageuse et même brillante où je me trouvais fut troublée, dans son origine et dans sa source, par les méchancetés de tous genres qu'elle m'attira de la part de ceux dont j'avais à partager le sort, mais qui, remplis de petites passions que le malheur et le vague de leur existence actuelle animaient encore, ne pouvaient me pardonner cette légère préférence de la fortune. Jusque-là je n'avais ressenti, quoique vivement, que le contre-^K>up des traits que leur jalousie dirigeait contre mon père, pour
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prix des sacrifices et des efforts qu'il ayait faits en leur farear; maintenant, c'était pour mon propre compte que je m*y trouTais en butte : ma jeunesse surtout serrait d'aliment et en même temps de prétexte à T envie de chacun. Ceux plus âgés que moi semblaient voir un passedroit dans le commandement qui m'était confié ; les hommes de mon âge, tout en recherchant avec empressement l'avantage de servir dans le corps sous mes ordres, supportaient avec dépit et regardaient presque comme une injure la supériorité que j'avais ainsi sur eux. Malgré cette disposition presque générale, je n'en étais pas moins assailli de sollicitations pour des emplois, sauf, ainsi que j'en ai fait plus d'une épreuve, à me témoigpier peu de reconnaissance pour ceux que j'avais pu accorder, et à dédommager ainsi la vanité des postulants du sacrifice qu'elle avait fait à leur intérêt; mais, parmi ces demandes remplies de protestations banales et de compliments obligés, celle que m'adressa pour un de ses protégés le marquis de Sesmaisons, connu par l'amabilité de son esprit, mérite d'être distinguée par sa grâce originale. Voici comme il la terminait : « Dans la carrière que vous parcourez, je ne doute pas que vous ne rencontriez la gloire; elle vous dira, comme les vieux disent aux jeunes gens, j'étais fort de la connaissance de Monsieur votre père, l» Le comte de la Châtre était le seul qui eût obtenu avant moi la levée d'un corps à la solde de l'Angleterre ; c'était un régiment d'infanterie sous le nom de Loyal-Émigrant ; mais, il avait trouvé grâce auprès des émigrés, en raison de son grade d'officier général au service de France, de ses rapports avec les princes, particulièrement avec Monneur, et de ses relations ainsi que de ses habitudes de cour; car celles-ci dominaient encore au milieu de l'émigration, surtout dans la partie qui se trouvait alors réu-
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nie à Bruxelles et qui, par son voisinage avec le quartier général anglais, y exerçait plus librement ses intrigues, dont je ne tardai pas à être Tobjet. Mon exemple avait servi d'appât et d'encouragement aux prétentions de plusieurs des principaux émigrés ; le duc de Gioiseal, entre antres, était parvenu à obtenir la levée d'un régiment de hussards ; mais, peu content de partager mes chances, il ne put me laisser jouir tranquille de l'égalité qu'elles mettaient entre nous, et la méchanceté de son caractère, aiguillonnée encore par la haine que ses torts dans l'affaire de Varennes et les reproches bien mérités de notre part ont toujours nourrie en lui contre ma famille, loi inspira le désir et l'espoir de me porter un coup funeste, à quoi il s*est constamment appliqué et n'a que trop réussi en d'autres occasions. Ses manières intrigantes autant que ses relations sociales l'avaient mis en rapport avec le ministre d'Angleterre à Bruxelles, lord Elgin, fier Écossais de la maison de Bruce, homme en tout point peu estimable, dont j'avais été le rival et, de plus, le rival heureux auprès de M™» de M.... Son amour-propre blessé ne m'avait point pardonné ce succès et m'avait valu de sa part une inimitié dont j'étais loin de soupçonner la violence et les effets : un incident peu important en apparence, mais qui pensa avoir pour moi les plus graves conséquences, vint la servir. M"»* de M...., qui n avait pu ni voulu lui cacher la préférence qu'elle m'accordait, lui en avait fourni une preuve trop ostensible, en me donnant un chien de race anglaise qu'il lui avait envoyé, comme gage de son amour : irrité de ce sacrifice, il cherchait les moyens de s'en venger contre moi ; et, excité par le duc de Choiseul, il imagina y réussir, en me reprochant d'avoir donné à ce chien le nom de Milord; sous le ridicule prétexte que j'avais, par cette plaisanterie, insulté à
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toute la nation anglaise, il porta plainte contre moi au duc d'York de cette grave injure, qui, selon lui, devait entraîner la perte de mon régiment à la solde de l'Angleterre. Il se croyait, ainsi que M. de Choiseul, si assuré du succès, qu'ils allèrent jusqu'à proposer mon régiment au prince de Rohan-Montbazon, qui en demandait alors un pour lui-même ; mais celui-ci, loin de profiter d'une ofifre si peu délicate, eut la loyauté de me faire prévenir de cette basse et dangereuse intrigue. Je ne perdis pas un moment pour m'en expliquer avec le duc d'York, qui n'y avait fait aucune attention et qui, en me rassurant de la manière la plus aimable et même la plus flatteuse pour ma conduite et mes services, m'accorda presque aussitôt une augmentation de cent hommes, dont je jouis doublement par le triomphe que cette marque de sa satisfaction me donnait sur mes perfides ennemis. Plus jaloux d'accroître, par cette augmentation, l'importance de mon commandement que d'en faire une spéculation d'intérêt, je consentis à réduire le prix qui m'était accordé pour chaque homme monté, armé, habillé et équipé à 3o livres sterling au lieu de 35, qui avaient été allouées à M. de Malzen pour la première levée du corps ; malgré cette différence, qui me laissait à peine de quoi remplir les conditions imposées, je parvins en moins de deux mois à former cette nouvelle levée sur un pied qui n'était pas, à beaucoup près, inférieur à la première.
Pendant les mois de janvier et de février, il n'y avait eu que quelques affaires peu importantes, avec des avantages balancés, entre la grande armée des alliés et celle des Français dite du Nord, dont le commandement avait été retiré au général Jourdan et confié au général Pichegru, qui venait de se faire connaître avantageusement, par les succès qu'il avait remportés en Alsace sur l'armée autri-
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chienne aux ordres du général Wurmser. Cependant les alliés avaient conçu pour cette nouvelle campagne les plus vastes projets et avaient à cet effet rassemblé des forces, dont la masse et les efforts paraissaient devoir être irrésistibles. L*armée impériale, que TEmpereur était venu commander en personne, s*élevait à près de i3o,ooo hommes, auxquels devait se joindre celle du duc d'York, forte de près de 5o,ooo, et !i5,ooo Hollandais sous le prince héréditaire d'Orange, ce qui portait la force totale à plus de 200,000 hommes. L'emploi de ces moyens était soumis aux plans et même à la direction d'un colonel Mack, à qui des connaissances théoriques et systématiques dans l'art de la guerre avaient valu une haute réputation, non seulement dans l'armée autrichienne, mais encore parmi les alliés, et qui, sous le titre de quartiermaître général de Tarmée, exerçait réellement le commandement suprême, qui était censé réservé à l'Empereur. M. Mack, sur le crédit que ses talents supposés lui avaient procuré, à la façon de tous les grands charlatans, avait été appelé en Angleterre pour y discuter son plan d'opérations, qu'il ât aisément adopter par cette puissance, à qui les subsides qu'elle payait à l'Empereur, ainsi que les forces qu'elle faisait agir sous les ordres du duc d'York, donnaient une grande part et une grande prépondérance dans les opérations militaires. Le plan consistait à réunir, ainsi qu'elles le furent effectivement dans le courant de mars, toutes les forces des alliés vers le Cateau-Gambrésis et le Quesnoy, pour s'emparer de Landrecies, et, après avoir enveloppé et détruit, ainsi qu on s'en flattait, l'armée française, pénétrer par Cambrai et Guise dans la Picardie et jusqu'à Paris. M. Mack laissait ainsi de côté toutes les places de l'ennemi qui menaçaient la West-Flandre, surtout Lille, et où les Français pouvaient rassembler
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des garnisons et même des corps, non seulement pour inquiéter, mais pour envahir cette partie. On a dit que, préoccupé de l'exécution d'un plan qu'il regardait comme décisif, et qui exigeait la réunion de toutes ses forces sur un même centre d'opérations, mais n'ayant point assez de troupes pour couvrir la West-Flandre, il avait demandé qu'elle (ht inondée, ce qui était aussi impraticable qu'inadmissible et lui fut effectivement refusé. Il ne persista pas moins dans ses premières dispositions, que le dégamissement de cette partie aurait dû lui faire si ce n'est abandonner, du moins considérablement modifier; cette faute ne tar£Ui pas à amener les conséquences trop faciles à prévoir, auxquelles un homme plus sage et plus habile ne se (ftt pas exposé.
On song^ea pourtant à prendre quelques précautions défensives, pour assurer autant qu'il se pouvait, à défaut de fcHTces imposantes et même suffisantes, la partie de territoire que les alliés allaient laisser vulnérable. L'on s'occupa à cet effet de relever les fortifications de Menin, pour mettre cette place à l'abri d'un coup de main, et de construire nue tête de pont sur la rive droite de la Lys, afin de la garantir contre une attaque que la proximité de Lille facilitait. Pour couvrir ces travaux, il fallut occuper solidement le poste d'Halluin, village situé sur la route de Lille à Menin, et si proche de cette dernière ville, qull en est comme un faubourg. Le régiment de Loyal-Émigrant ou de la Châtre, fort de i,ooo à i,aoo hommes dlnfanterie, le corps des chasseiu^s à pied d'York, commandé par le major Ramsay, montant à 5 ou 600 hommes, et mon régiment, dont la force pouvait s'élever en ce moment à 36o chevaux, en furent chargés.
La position était délicate et périlleuse : le voisinage de lille, qui n'était distant que de trois lieues, nous exposant
à ane attaqae que l'ennemi poavait préparer sans le moindre indice, à la faveur de la garnison et des retranchements de cette place, et qui, à chaque instant, pouvait tomber à Timproviste sur nous. L'exemple d'un corps de 10 à 12,000 Hollandais, qui, dans la campagne précédente, avait été défait dans cette même position et 7 avait perdu plusieurs pièces de canon, n*était pas propre à rassurer. Cétait aussi Timpression qu en éprouvait M. de la Châtre : elle le dominait tellement, qu il ne put s'empêcher de la témoigner en ma présence, lorsque cette destination nous fut annoncée par le général Hammerstein, et il lui exprima même le refus de se charger d'un tel commandement, que j'eus beaucoup de peine à le décider à accepter, par l'assurance que je lui donnai de prendre sur moi tout ce qu'il pouvait avoir de pénible et de hasardeux. Cette faiblesse, dont je souffrais doublement comme Français devant un général étranger, me surprit infiniment de la part de M. de la Châtre, qui s'était t'ait parmi nous une sorte de réputation chevaleresque, fondée je ne sais trop sur quoi, mais qui, d'après l'habitude qu'ont les hommes de juger sur les apparences, semblait justifiée par un ton assez brusque et décidé, et par une certaine rondeur de manières, qui ne servait qu'à couvrir une âme faible et intéressée, un caractère faux, un esprit médiocre, mais fort délié pour tout ce qui était du ressort du courtisan. Quoiqu'il eût le commandement d'un corps pour qui les dangers de cette guerre avaient un caractère encore plus grave, il n'était ni guerrier ni même militaire ; et, soit prudence, soit hasard, il a troavé moyen de ne se montrer à la tête de cette brave troupe dans aucune des occasions critiques où elle s'est signalée par sa résolution et son courage. Son peu d'ardeur pour la guerre, je peux même dire son peu de goût pour
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les dangers, ne Tinvitaient guère à user du commandement difficile qni lui était confié ; et je n'aurais pas eu trop à me plaindre de cette disposition, qui le porta à m'en abandonner les embarras et les chances, s'il ne s'en fût réservé la jalouse susceptibilité.
Les ayant-postes ennemis qui nous étaient opposés formaient une ligne depuis la Lys, où ils tenaient Gommines et Werwicq, jusqu'à la Marque, en occupant les villages de Bousbecques, Linselles et Bondues. Ces postes, qui, à l'exception de Bousbecques beaucoup plus rapproché, n'étaient guère distants de plus d'une lieue et demie de celui où j'étais établi, n'en étaient séparés d'ailleurs par aucun obstacle de terrain ; et l'espace qui était entre nous, entièrement uni et découvert, présentait aux deux partis l'occasion fréquente et presque continuelle de se mesurer, avec d'autant plus de facilité et d'assurance pour l'ennemi, que ses tfoupes étaient régulièrement relevées et pouvaient à tout instant être renforcées par la garnison de Lille. Je conçus que la plus grande activité et même des démonstrations d'audace étaient nécessaires» non seulement pour surveiller des voisins aussi incommodes et qui pouvaient d'un moment à l'autre devenir si dangereux, mais encore pour les contenir et leur résister au besoin : c'est donc à quoi je m'attachai, en provoquant une lutte journalière, qui empêchait qu'aucun mouvement de l'ennemi pût m'échapper. Elle m offrait de plus l'avantage d'aguerrir mes soldats, de les bien connaître, et, en établissant entre eux et moi une communauté de hasards, de former ainsi un lien de confiance que leur intrépidité, excitée et développée par cette épreuve, n'a cessé de justifier de ma part, et dont j'ai toujours éprouvé par la suite les heureux effets. Plusieurs de ces rencontres eurent un caractère assez sérieux, pour nécessiter l'emploi de toutes
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les forces qae nous pouvions opposer à celles fort supérieures de Tennemi ; et Tune de ces occasions présenta une circonstance assez singulière. Dans un moment oè j'étais vivement pressé par Fennemi, j'ordonnai à plusieurs compagnies du régiment de la Châtre de charger à la baïonnette ; la plupart des hommes qui les composaient étaient des paysans de l'Artois tout nouvellement enrôlés, après s'être soustraits à la levée en masse que la Convention venait de décréter. Ils me demandèrent, avant de marcher à l'ennemi, quelques instants pour réciter leurs prières ; quoique étonné et un peu contrarié d'une telle demande, dans un moment tout à fait critique, je ne crus pas devoir m*y refuser. J'y consentb donc, à condition que leurs oraisons seraient courtes : ils se mirent alors à tirer leurs chapelels, à dire leurs patenôtres, et cela fait, ce qui heureusement ne fut pas long, ils s'élancèrent comme des lions sur l'ennemi, qu'ils enfoncèrent et culbutèrent du premier choc.
Dès le iS mars, le général Pichegru avait fait sortir ses troupes de leurs cantonnements et en avait formé plusieurs camps, répartis sur toute la ligne de la frontière qu'il avait à couvrir, et au moyen desquels il cherchait à cacher ses projets. Il ne tarda pas à les manifester, par la réunion de la plus grande partie de ses forces près de Cambrai et de Guise, dans le but d'attaquer, entre le GateauCambrésis et le Quesnoy, le centre de l'armée coalisée, qui se rassemblait en masse sur ce point» et d'entreprendre le siège du Quesnoy, après avoir dégagé Landrecies. Mais la première tentative qu'il fit à cet effet fut infructueuse : l'attaque qu'il forma, le 99 mars, sur le Cateaa- Cambrésis fut repoussée par les alliés, auxquels le duc d'York venait de se réunir, après avoir marché de Courtrai, où il avait, dès le commencement de mars, porté son
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qoartier général. Par ce mouvement, U découvrit entièrement la ligne de la Lys et de la Wesl^Flandre, où il ne laissa que six à sept mille hommes répandus depuis Nieuport jusqu'à Tournai.
Je fus, avec mon régiment, du petit nombre de ceux qui furent ainsi en quelque sorte abandonnés, et n*ayant pu obtenir, comme je l'avais vivement sollicité, de suivre le mouvement de Tarmée du duc d'York, où je désirais prendre part aux grandes opérations de la campagne, je fus laissé au poste d'Halluin, sous les ordres du général hanovrien comte de Wallmoden, qui commandait le peu de troupes répandues sur toute cette ligne, et qui avait son quartier général à Tournai : je me trouvai même dès lors entièrement chargé de la conservation du poste d*Halloin, qui devenait d'autant plus difficile et hasardé, que le régiment de la Gh&tre en fut retiré, pour aller occuper Ypres et Nieuport, d'où une partie fut appelée vers la fin d'avril à Menin, pour en renforcer la garnison. Je n'avais sons mes ordres, pour me maintenir dans cette position, que mes uhlans, et en infanterie les chasseurs dTork et quelques compagnies de troupes hanovriennes, que l'on m'envoyait tous les matins de Menin, où elles rentraient le soir, sur lesquelles d'ailleurs je ne pouvais faire beaucoup de fond; j'en fus même si mal secondé en plusieurs occasions, que je fos obligé de faire casser, à la tète de sa compagnie, un officier dont la l&cheté avait pensé nous devenir funeste. J'avais aussi quelques pièces de canon, qui m'embarrassaient plus qu'elles ne pouvaient me servir et que même, dans la crainte qu'elles ne fussent enlevées par l'ennemi, je renvoyais toutes les nuits dans les retranchements que l'on construisait avec asses peu d'activité, pour former la tête du pont en trrière de moi.
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Cette situation aventarée , qui me chargeait d'une responsabilité au-dessus des moyens dont je disposais, le devenait encore plus chaque jour par les dispositions que rennemi faisait de notre côté, et qui annonçaient Tintention de profiter de notre faiblesse et des avantages faciles que lui offrait l'imprévoyance ou la présomptueuse témérité qui avait dirigé le plan de campagne des alliés. Le général Wallmoden, homme d*un esprit sage et éclairé, et qui, sans avoir de grands talents militaires, avait un jugement droit et un tact assez sûr, n était pas moins frappé que moi des dangers de notre position, ainsi que des résultats prochains qu'elle devait amener, sur lesquels je ne cessais d'ailleurs d*éveiller son attention. J'eus avec lui à ce sujet quelques conférences, où il m'assura qu'il partageait entièrement mes prévisions, et qu'il avait fait passer au quartier général du duc d'York mes rapports conjointement avec les siens, propres à les confirmer et à les appuyer, mais que bien loin de songer à lai envoyer les renforts nécessaires qu'il demandait, on y était dans un tel aveuglement ou dans une telle insouciance, qu'on ne lui répondait même pas sur ce point. Il ne me restait donc plus qu'à faire, autant que possible, bonne contenance et bonne garde, afin de n'être pas da moins surpris par l'orage qui allait fondre sur nous. Dans l'attente où j'en étais, et prévoyant que Menin ne tarderait pas à être investi par l'ennemi, j'avais obtenu du général Hammerstein l'assurance par écrit que, lorsque je serais forcé d'évacuer le poste d'IIalluin, il ne retiendrait pas mon régiment dans la place, dont la capitulatioa n'aurait pu nous garantir des lois cruelles qui s'exerçaient à l'égard des émigrés, pour qui les alliés n'avaient pas songé à solliciter un cartel, et que je serais ainsi libre de tenir la campagne, pour opérer ma retraite sur le point
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qoi m'offrirait quelque appui. Cette condition, que rêvénement ne tarda pas à mettre mon régiment dans le cas de réclamer, fut observée par ce général avec autant de loyauté et de générosité, qu'il en avait mis à me raccorder.
n m'importait surtout de surveiller activement la grande route de Lille à Menin, qui aboutit au village d'Halluin, après avoir traversé celui de Roncq, situé à une demi-lieue au plus en avant de moi, et où l'ennemi se présentait souvent avec assez de forces, pour me faire craindre qu'il ne voulût s'y établir, afin de tomber à Timproviste sur mes avant-postes. Des reconnaissances continuelles que je dirigeais sur ce point contribuaient efficacement à l'empêcher de s'y maintenir; cependant, ses apparitions fréquentes m'importunant trop, je résolus de tenter un coup de main, pour enlever le premier détachement qui s'y présenterait ; et ayant été informé, le iH avril, que ce village venait d'être occupé, je fis proposer au commandant du petit corps de troupes hollandaises et hanovriennes campé à Tourcoing de nous réunir, pour l'attaquer le lendemain, à la pointe du jour. Je me rendis en conséquence, le 19 avril avant le jour, à ma grand'garde ; et l'oflicier qui la commandait m'ayant transmis l'assurance positive qu'il venait de recevoir du mouvement de ce corps pour me seconder, je m'avançai à la tête de son détachement, suivi de quelques compagnies de chasseurs d'York, pour attaquer le village de mon côté, ne doutant pas d'être rejoint et soutenu par les troupes qui devaient avoir marché de Tourcoing; mais celles-ci, sans même m'en donner avis, avaient rebroussé chemin, au premier coup de carabine qu'elles avaient entendu, et je me trouvai ainsi engagé seul, avec des forces inférieures, dans le village où j'avais pénétré l'un des
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premiers, pour remédier au peu de zèle et d'intelligence que montrait Tofficier à qui j*ayais ordonné de le faire fouiller.
A peine y étais-je entré, que je fus assailli par une vive fusillade qui partait de tous les côtés et qui me fit reconnaître une embuscade périlleuse. M. de G^y, sous-lieutenant à la suite de mon régiment, fiit tué à mes côtés, à la première décharge que nous reçûmes ; et une balle ayant coupé une des rônes de la bride de mon cheval, je fus emporté, suivi seulement de quelques uhlans, au milieu des ennemis sur la route vers Lille, ayant pour perspective le sort cruel qui m'y attendait, et ne conservant d* autre espoir de salut que dans un de ces effets miraculeux du hasard ou plutôt de la Providence, qui entrent tant dans nos destinées, principalement dans les chances de la guerre. Bien résolu cependant à lutter, autant que possible, contre une situation aussi désespérée, je parvins à retenir mon cheval et à le faire retourner vers le gros de ma troupe sous une grêle de balles, dont une me traversa la jambe gauche, et plusieurs autres blessèrent mon cheval à Tépaule et sous le ventre. Les coups dirigés sur moi étaient tirés de si près, que j'eusse été infailliblement tué, si les ennemis, qui m'avaient reconnu, n'eussent préféré me faire tomber vivant entre leurs mains ; mais, malgré ma blessure et celles dont mon cheval avait été atteint, il avait encore conservé assez d'ardeur et de vigueur pour me soustraire, par sa course, à la poursuite de quatre hussards de la Liberté qui s'étaient mis après moi, et dont les efforts furent contenus par le courage et la fermeté de mon adjudant Orth, qui assura ainsi ma retraite jusqu'à mon infanterie restée en position à rentrée du village. Ce ne fut qu'avec beaucoup de difficultés et de nouveaux périls, a^ravés encore par les défail-
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lances où me jetait la perte de mon sang, que je parvins à me tirer de la mêlée des combattants qui convraient la plaine et qne mes uhlans, qni protégeaient ma marche avec un dévouement digne de toute ma reconnaissance, me firent atteindre un lieu de sûreté, d'où je pus être transporté à mon quartier général d*Halluin. Cette abondante hémorragie, qu'aucun de ceux qui m'escortaient ne scmgea à arrêter en bandant mes plaies, m'avait mis dans on épuisement qui, quelques instants de plus, eût terminé mon existence et qui fut encore augmenté par la maladresse de mon chirurgien-major, qui visita ma blessure et y mit le premier appareil, ainsi que par une saignée qui me tai faite fort mal à propos dans la soirée. Je ne rapporte ces détails que d'après la conviction où je suis, que cette perte prodigieuse de sang n'a pas peu contribué à {préparer celle de ma vue, qui, depuis cette époque, s'est toujours aflTaiblie sensiblement. Au milieu de toutes ces circonstances qui me sont particulières, je ne saurais en omettre une plus susceptible de quelque intérêt, pour ceux du moins qui ont foi aux pressentiments : j'avais eu celui que j'allais être blessé dans cette affaire, et j'en avais fait part 4 mon valet de chambre; celui-ci, ne consultant que sa prudence et le soin de ma conservation, voulut me détourner de cette expédition, et il resta si frappé du pronostic, qu'il en informa plusieurs of&ciers que j'avais engagés à m'accompagner et qui, étant arrivés après mon départ, me rencontrèrent effectivement dans l'état que ce domestique leur avait annoncé.
Je me fis transporter dans la journée à Gand et le lendemain à Bruxelles, où, indépendamment des secours de l'art et des soins dont ma famille vint bientôt m'entourer, j'allais chercher près de la personne que j'aimais un tendre soulagement et même le prix de mes souffrances. Le jour
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OÙ je vins à Bruxelles (le dimanche 20 avril), Tempepcur François II y célébrait la cérémonie de son inauguration comme duc de Brabant : cette solennité y avait attiré une grande affluence et mis tout en mouvement. Comme j'arrivai à l'entrée de la nuit dans cette ville, que j'avais à traverser en entier, jusqu'au logement qui m'était préparé dans une maison sur le Parc, ceux qui dirigeaient ma marche firent.porter par quelques uhlans qui m'escortaient des flambeaux allumés, pour éviter les accidents que la foule et Tobscurité auraient pu occasionner, de sorte que ma calèche soigneusement recouverte et ce cortège, qui ressemblaient à un convoi funèbre , attirèrent l'attention générale et produisirent une grande sensation sur les nombreux spectateurs qui se trouvèrent sur mon passage. La malignité de mes envieux, qui ne voulaient pas même me laisser jouir de l'intérêt que pouvait exciter ma situation, profita de cette circonstance pour la tourner en ridicule, et ils m'accusèrent d'avoir voulu produire de l'effet par un appareil auquel je n'avais pu cependant être qu'étranger et indifférent, dans l'état de faiblesse que j'éprouvais, qui était tel, que je me trouvai transporté dans mou appartement sans me douter où j'étais et sans reconnaître aucune des personnes qui, par intérêt ou par curiosité, m'y environnaient. On ne s'en tint pas là : comme il était bien juste que ceux des émigrés qui se tenaient loin des coups pour les juger essayassent de diminuer ce qu'il pouvait y avoir de mérite à en aller chercher et à en recevoir, on me reprocha , sans me tenir compte des dispositions que j'avais faites et qui n'avaient pas été secondées, de m'être jeté étourdiment dans un danger dont mon grade même aurait dû me tenir éloigné, et dont on trouvait que j'avais été justement la victime ; l'envie ne manquait pas ainsi de se satisfaire, en se prévalant de cette malicieuse
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remarque, pour faire ressortir le prétendu inconvénient de confier le commandement d'un corps à un jeune homme, qui se laissait emporter par une imprudente et impétueuse témérité. Ce blâme, an reste, quoiqu'il manifestât les intentions les plus malveillantes pour moi, ne laissait pas que d'avoir son côté honorable et flatteur; mais ce qui m'outra et acheva d'exciter en moi une exaspération qui n'a fait que s'accroître et se fortifier depuis, contre cette classe méchante et jalouse dont je partageais le sort et dont je servais la cause, fut d'apprendre qu'ils m'accusaient d'avoir fait tuer M. de Gély, pour me débarrasser d'un mari incommode, tandis que les auteurs de ce propos aussi infâme que calomnieux savaient parfaitement que, si j'avais été capable d'une pareille action et assez follement passionné pour compromettre ma vie autant que je l'avais fait dans un tel dessein et un semblable intérêt, M. de Gély n'était pas le mari dont l'existence pouvait alors me gêner.
Je dois dire pourtant que cette disposition à mon égard n'était pas générale; de flatteuses et assez nombreuses exceptions, de la part des personnes qui n'étaient point animées par une aveugle jalousie , purent me consoler de l'injustice des autres. Parmi les témoignages exagérés même d'un vif intérêt, je citerai celui que je reçus d'une femme, que son âge avancé mettait à l'abri de toute autre impulsion que celle d'un enthousiasme irréfléchi et d'une exaltation naturelle, que le temps et les années n'avaient pu calmer. Le lendemain matin de mon arrivée à Bruxelles, M"^ de la Vaupalière, qui avait été en premières noces M"" de Gacé, et était ainsi grand'mère de M"« de M., accourut chez moi, et dès la porte de mon appartement, elle s'écria : « Où est Tancrède? comment va Tancrède? où est-il? je veux le voir. » — Mon chirurgien-major, qui se
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troava là pour la recevoir et qui n*avait ni rimaginaiion ni la mémoire aussi chevaleresque, ne comprenant rien k cette vive etbmsque interpellation, fîit assez simple pour croire qu'il s'agissait d'un de mes uhlans qui s'appelait Tancrède, et il répondit firoidement : « Madame, il se porte fort bien : nous Tavons laissé an régiment » — La méprise fit rire tout le monde et vint même m'égayer, aa milieu de mes souffrances ; mais ce qui me causa une surprise et une distraction plus agréables fut de voir, quelques jours après, ces mêmes hussards, qui avaient montré tant d'acharnement après moi, venir se présenter pour s'engager dans mon régiment, en m'exprimant des sentiments qui ne pouvaient que m'honorer et mUnspirer de la confiance; aussi je les y admis avec empressement, et ils y ont servi depuis en braves et fidèles soldats : telles sont les chances singulières de la guerre et surtout des guerres de parti.
J'ai suffisamment indiqué l'espèce d'hostilités que ma situation excitait contre moi; mais elles ne provenaient pas seulement de la jalousie constante et active des émigrés entre eux , dont peut-être des motifs particuliers me rendaient plus personnellement l'objet ; elles avaient une source plus élevée, dont mes envieux cherchaient à se prévaloir, dans le mécontentement que les princes, c'està-dire que M. le comte d'Artois témoignait de mon entrée au service d'Angleterre et du commandement que j'y avais obtenu, sans son agrément et sans sa participation; car l'humeur hautaine et despotique de ce prince ne lai laissait voir qu'avec déplaisir et même avec dépit un de ceux qu'il regardait déjà comme ses sujets, se créer une existence indépendante de lui. Il eût préféré, en effet, que l'admission ou l'avancement de tous les Français émigrés aux services étrangers eût passé par son contrôle, pour
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en réserrer les ayantages à ses courtisans et favoris, et en priver ceux qui n'étaient pas de ce nombre, ainsi qn*il avait cherché à le faire à mon égard, et même à celui de jdusieurs autres qui, plus que moi, pouvaient croire à son intârèt et à son amitié. C'est ainsi que ces princes en général, non contents de devoir à notre réunion autour d'eux le peu d'influence et de considération qu'ils avaient encore à Tétranger, voulaient disposer avec une autorité presque absolue de la fortune et du sort de chacun de nous, sans pouvoir nous offrir en échange ni appui, ni protection, ni ressources. Pour détruire Teffet plus orf. moins éloigné comme plus ou moins puissant de cette disposition par rapport à moi, je me décidai, dans l'intérêt de mon régiment autant que dans le mien , à faire une démarche de déférence et de respect envers Monsieur, qui s'était déclaré régent, et que, en dépit des prétentions de M. le comte d'Artois, nous devions tous regarder comme notre véri» table et seul chef dans l'émigration. J'avais, en conséquence , peu de temps avant l'accident de ma blessure, écrit au comte Charles de Damas, qui était auprès de ce prince et très bien traité par lui, et dont le frère, M. Gaston de Damas, servait comme lieutenant dans mon régiment. Voici la réponse qu'il me fit :
« Turin, i8 avril I794-
€ Je reçois, mon cher comte, votre lettre du 27 mars : « je commence par vous remercier de tout ce que vous me « dites d'aimable pour mon frère, et de l'intérêt que vous « lui témoignez. Je le vois sous vos ordres avec une € entière confiance, et je sais qu'il sent bien le prix d'être t à une aussi bonne école que la vôtre. Je vous le recom- « mande, au nom de votre amitié pour moi, sur laquelle t j*aime bien à compter.
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« Je Q*ai pas perdu un moment pour faire la commission « dont vous me chargez : j*ai parlé à Monsieur de la ma a nière dont tous Tavez désiré, et je lui ai fait lire Tarticle « de votre lettre : il vous a apprécié depuis longtemps et « a senti Tutilité dont vous pouvez être à la tète d'un corps « formé par vous. Je n'ai pu lui demander une assurance € de sa main, parce que vous ne lui avez pas écrit direc- « tement; mais je vous envoie celle qu'il a chargé le baron € de Flachslanden de vous donner de sa part. Si vous € faites bien, vous écrirez à Monsieur pour le remercier, « et vous aurez une réponse de lui sur-le-champ. Si € même vous voulez ajouter à votre lettre une forme qoi « lui sera agréable, vous lui enverrez un état de situation € de votre corps. Je me permets de vous donner cette idée, « qui est de moi seul : ainsi vous en ferez ce que vous « voudrez. Quant à l'assurance que vous avez obtenue, c je crois qull vaut mieux ne pas la publier.
« Adieu, mon cher comte, je serai trop heureux, tontes € les fois que vous me donnerez l'occasion de vous donner € des preuves de ma bien tendre amitié : je vous en € renouvelle toujours l'assurance avec le plus sensible « plaisir.
« Mes hommages respectueux à Monsieur votre père.
a Comte Charles de Damas. »
«c Turin, le ij avril 1794.
« M. le comte Charles de Damas m'a communiqué. « Monsieur le comte, la lettre que vous lui avez écrite et « sur laquelle j'ai pris les ordres de M. le Régent.
« Ce prince me charge de vous témoigner la satisfaction « qu'il a du zèle que vous montrez pour le service du Roi, « son neveu, et du désir que vous avez de rentrer an
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« service de France, aussitôt que des circonstances plus c heureuses le permettront.
« J'ai ordre de vous dire que vous pouvez compter que € le corps que vous commandez sera reçu en France, « lorsque l'autorité de M. le Régent y sera rétablie, « avec les mêmes officiers et, autant que faire se pourra, € avec les mêmes règlements. M. le Régent n*a pas voulu « s*expliquer aussi nettement sur ce dernier article, parce « que, ne les ayant point vus, il ignore nécessairement « 8*ils ne se trouveraient pas en opposition avec les « ordonnances que le Roi, son neveu, jugera devoir € adopter.
« Mon ancienne amitié pour Monsieur votre père m'a € tait accepter avec grand plaisir la commission de vous € donner les assurances que vous désirez.
« J'ai l'honneur d'être, avec un très parfait attachement,
€ Monsieur le comte, votre très humble et très obéissant
c serviteur.
€ le Baron de Flaghslanden. x>
Je suivis le conseil de M. de Damas ; et, dès que mes forces me le permirent, j'écrivis à Monsieur, qui m'honora de la réponse suivante, écrite de sa main :
« à Vérone, ce i5 juin i794' « Je n'ai reçu qu' avant-hier. Monsieur, votre lettre du « lo mai. Je vous remercie de l'état de situation que vous € m'avez envoyé, et j'espère avec vous que votre régi- « ment sera augmenté ; il est en trop bonnes mains pour « que je ne le désire pas sincèrement. Je suis on ne « peut pas plus touché de ce que vous me dites au sujet « de votre blessure ; j'espère qu'elle n aura pas de suites c fâcheuses, et même que cette lettre, que pour plus de
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« sûreté je vous adresse à BmxeUes, oe vous y troayera « plus.
« Soyes bien persuadé, Monsieur, de tous mes sen- « tîments pour tous.
€ LoUIS-STANiSLAS-XAYIBK. »
CHAPITRE XXXIV
MON DÉPART DB BRUXELLES POUR LA HATE. — j'oBTIBNS LA LEVÉE O'UN ESCADRON DB PLUS POUR MON RÉGIMENT. — RBTRAITB DB L' ARMÉE ANGLAISE JUSQUE DERRIÈRE LE WAAL. — CANTONNBBfENT DE MON RÉGIMENT PRÉS d'uTRECHT. — ÉTAT NOMINATIF DBS OFFICIERS DB CE CORPS A CETTE ÉPOQUE. — niPRBSSION CAUSÉE PAR LA MORT DE ROBESPIERRE. — SITUA- TION DBS CORPS d'ÉBUGRÉS, PARTICULIÈREMENT DB CELUI DB GONDÉ. — MON PÈRE OBTIBBfT DES SECOURS DE L*ANGLBTBRRB POUR M. LB PROrCB DB CONDÉ; LBTTRE8 DB CE PRINCB A CE SUJET. — PRISB UE NIMÈGUB ABANDONNÉ PAR LES ANGLAIS. ~ LES FRANÇAIS SB DISPOSENT A PASSBR LE WAAL.
(Du mois de juillet à la fin de 1794)
Dès le début de la campagne, les progrès des armées françaises avaient été de nature à diminuer la confiance des émigrés en générai, et principalement de ceux que
1. Dtns le manuscrit de M. de Bouille, le chapitre qui aurait dû prendre place ici avait pour titre : PanfciPAUia opératioii s de la gampaonb, jusqu'à L*EirtnKB DBS Français a Bruxbllbs. Il commençait ainsi : c Quoique la poaition où J'aTait été laissé m'éloignftt du centre des i^ndes opérations et que ma blessure m^en tint pendant quelque temps encore plus écarté, elles avaient pour moi un intérêt trop vif et trop direct, pour ne pu 7 porter toute mon attention..., » et Tauteur des Sonçenirs racontait les principales opérations de la campagne, depuis le commencement d^avril Jusqu'à rentrée des Français i Bruxelles.
J*ai supprimé ce chapitre, qui ne parle que de faits auxquels M. de Bouiné est resté complètement étranger, et je rappelle que la campagne da printemps de i7o4> ^ont les débuts n'avaient pas été heureux pour les Français, ne tarda pas & changer de face, grftce aux talents et & Fénergie des généraux Pichegru, Moreau et Jourdan, et que. le 9 Juillet, Tavantfarde de Parmée de Sambr^«t-Meuse entra à Bruxelles, où elle devait lii^ sa jonction avec l'armée du Nord.
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l'espoir des plus heureux résultats avait attirés ï Bruxelles, ou que les apparences d*une pariSedte sécurité, jointes aux autres avantages de ce séjour, avaient engagés à s*y établir. Mais, lorsqu*à la suite des événements qui avaient eu lieu, à la fin de mai, du côté de Tournai, ils virent rEmpereur quitter précipitamment son armée, Talarme et une sorte de confusion se répandirent parmi eux; ils s'empressèrent dès lors de s*éloigner d*une ville qui, d*an moment à Tautre, pouvait et devait tomber entre les mains de Tennemi. Presque tous et en particulier les personnes avec lesquelles j*étais le plus lié se réfugièrent à Aix4a- Chapelle, où Ton ne pouvait cependant se flatter de restar longtemps hors de l'atteinte du vainqueur. Pour moi, retenu dans mon lit par Tétat de ma blessure, je fus obligé d'attendre à Bruxelles que l'orage qui s'avançait sur cette ville et sur le reste de la Belgique se rapprochât, au point de me forcer à chercher un autre refuge. J'y étais encore, lorsque la nouvelle de la perte de la bataille de Fleuras vint m'avertir de m'éloigncr, et j'en partis alors pour me rendre par Anvers et Bréda à La Haye, tant afin de m'assurer une retraite tranquille pour achever ma guérisoa, que pour suivre la direction que devait prendre l'armée anglaise, à laquelle mon régiment < était attaché. Mes pré-
1. Dam le chapitre supprimé, dont j*ai parlé plat haat, M. de Bouille nous fournissait un renseignement sur son régiment.
Quand, Ters la fin d*aTril, l'armée de ao,ooo hommes sons les ordres do général Moreau eut inresU Menin, son c régiment, qui aTait été retiré aussitôt d'Ualluin, dont la position n'était plus tenable, se replia sur Ck>urtrai, qu'il fut assez heureux de traverser, avant que les Français en fussent enUérement maîtres, et. après un engagement peu sérieux qoll eut dans les rues de cette ville avec Tavant-garde de ceux-ci, il gagat, sans perte et sans même être troublé dans sa marche, la route de Gtnd, sur laquelle il prit aux environs de Deynze une position, où il Ait réoni au peu d'infanterie que Ton put rassembler sur ce point »
Les victoires flrançaises contraignirent les Anglais, qui défendaient la ligne de PEscaut, A abandonner successivement Tournai, Audenarde et Oand.
j'OBTIBNS LA LEVÉE d'uN ESCADRON DE PLUS. ai3
Tisioos ne tardèrent pas à se réaliser ; bientôt la retraite des armées autrichiennes vers le Rhin renvoya sur le point que j'avais choisi les personnes dont j'avais eu le regret d'être séparé, et la crainte de l'être plus longtemps.
Au moment où cette débâcle arriva, je venais d'obtenir, le la juin, du gouvernement anglais, une augmentation pour mon régiment d'un escadron formant deux compagnies de cent hommes chacune, sur le même pied et aux mêmes conditions que les précédentes levées. Celle-ci, pour laquelle il ne m'était accordé qu'un terme assez court, ne commençait pas sons d'heureux auspices et présentait de grandes difficultés, principalement à cause du déplacement continuel que les mouvements rétrogrades de l'armée anglaise faisaient subir au dépôt d'organisation. J'en vins cependant à bout, avec plus de promptitude et de succès que l'on ne s'y attendait et que je ne pouvais l'espérer moi-même; avant la fin de la campagne, ce nouvel escadron fut en état d'entrer en ligne et de combattre avec les autres.
L'occupation de Gand et de Bruxelles ayant forcé Tannée anglaise à la retraite, celle-ci, à laquelle il importait de conserver ses moyens de communication avec l'Angleterre par la Hollande, et par conséquent de convrir ce pays le plus longtemps et le plus efficacement qu'il lui serait possible, était venue, conjointement avec l'armée hollandaise, prendre une position derrière le canal de Louvain à Malines, où elle s'était retranchée, occupant cette dernière ville et tout le terrain entre ce canal et la Byle. Le général Pichegru, qui avait le commandement de l'armée du Nord, séparée dès lors de celle de Sambreet-Meuse, ne tarda pas à les y attaquer ; et le i5 juillet, après les avoir forcées dans cette position et s'être emparé
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de Malines, il les fit retirer jasqae derrière la Nètbe, d'où elles ne purent empêcher la ville et la citadelle d'Anvers de tomber, le q4« ^^ pouvoir des Français. Cependant eeuY-ci, sentant la nécessité de ne pas trop s'éloigner de leur centre, occupé devant les places que les alliés tenaient encore en arrière d'eux, s'arrêtèrent dans leur marche victorieuse ; et les deux armées, celle du Nord et celle de Sambre*et-Meuse, formèrent une ligne dont la gauche s*appuyait à Anvers, la droite à Liège, tandis qu'un corps aux ordres du général Moreau opérait dans la Flandre maritime, où il prenait Nieuport, l'Ue de Cadzand et le fort de l'Écluse. De leur côté, les Anglais et les Hollandais étaient établis derrière Bréda et à Oisterwijk, se liant par un corps placé à Ëindhoven avec la droite des Autrichiens, qoi se maintenaient sur la rive droite de la Meuse, depuis Ruremonde et Maêstricht jusqu'à la Chartreuse de Liège. Après une inaction de plus d'un mois, pendant laquelle cependant les Français firent quelques tentatives sans résultat, le général Picbegru s'était avancé, le 98 août, jusqu'à Hoogstraeten, dans le dessein d'attaquer le duc d'York, qui se replia aussitôt sur Bois-le-Duc et vint camper k Heeswijk, derrière cette place. L'armée hollandaise prit de son côté position à Gertruydenberg, tant pour défendre cette place que pour être en mesure de soutenir Bréda et Beig-op* Zoom, et de couvrir ainsi le Brabant koUandaîs. Au liea de s'arrêter, comme on s'y attendait, à faire le siège de Bréda, qui eût ralenti ses opérations, le général Pichegm se borna à faire quelques démonstrations contre cette place, et il s'avança avec toutes ses forces contre l'armée anglaise, qu'il importait de rejeter de l'autre côté de la Meuse, en même temps que d'empêcher sa jonction avec les Autrichiens. Il rencontra, le i4 septembre, à Boxtel. l'avant-gardede cettearmée, qu'il culbuta; cet échec déter-
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mina 1^ duc dTork à se retirer derrière la Meuse, abandoBuant ainsi les places en avant de ce fleuve, qu*il aurait semblé devoir protéger et qt4 eussent dû appuyer ses mouvements.
Le premier résultat de cette retraite fût la perte de Boisle-Dttc, que la lâcheté du gouverneur livra aux Français, sans avoir attendu une attaque régulière. Un bon nombre démigrés finançais qui faisaient partie de la garnison y finent faits prisonniers et devinrent, par cette honteuse capitulation, victimes de Tarrêt cruel porté contre eux pjir les lois de la République. Un décret de la Conventi<m, aussi absurde que barbare, avait étendu ces lois jusqu'aux troupes anglaises; mais les généraux Pichegru et Moreau eurent le coarage et la générosité de ne point les mettre à exécution à leur égard. Après la prise de Bois-le-Duc, les Français s'avancèrent vers la Meuse, qu'ils passèrent, le i8 octobre, au-dessous de Grave, pour forcer Tarmée anglaise à se retirer derrière le Waal, en coupant ainsi toute communication entre elle et les Autrichiens, que . l'armée de Sambre-et-Meuse repoussait vivement sur le Bhin. Les Anglais occupaient près de Pufflick, entre La Meuse et le Waal, ime position retranchée sur les digues des deux fleuves, qui appuyaient leurs ailes. Malgré tous les obstacles naturels que présentait le terrain, et les moyens multipliés de défense que Ton y avait ajoutés, eHte position fut attaquée et enlevée, le 19; l'armée anglaise se retira par Nimègue de l'autre côté du Waal, et s'établit sur la rive droite de ce fleuve, restant en communication avec Nimègue, qui lui formait une tête de pont. Cette place et le camp retranché que l'on avait formé autour d'elle furent investis aussitôt par les troupes françaises. Le quartier général du duc d'York fut établi à Amhem.
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Durant cette retraite de l^armée asglaise, mon régiment avait été employé presque constamment à Tavant-garde, où, quoique sans avoir d'affaires très marquantes, il eut de fréquentes occasions de mériter Testime de l'armée et les éloges des chefs, par l'activité, l'intelligence et l'intrépidité dont chacun, officiers ' et soldats, ne cessait de donner des preuves. Depuis plus de dix mois, ce corps, dont on a vu que la force consistait au plus en quatre cents chevaux, au commencement de la campagne, avait été employé sans interruption au service des avant-postes, dont les fatigues et même les dangers étaient encore augmentés par le peu d'instruction et par la négligence des troupes légères anglaises, avec lesquelles il se trouvait en ligne ou en communication. On sent combien la discipline et la tenue devaient souffrir d'une si longue continuité de service, qui montrait le peu de ménagement des Anglais pour ceux qu'ils regardaient comme des stipendiaires, dont ils devaient tirer le plus de parti possible. Si l'esprit militaire du corps et sa réputation sous ce rapport y avaient gagné, les autres parties avaient été nécessairement fort négligées, et il avait de toutes manières besoin du repos qu'on lui accorda alors. Vers le commencement d'octobre.
I. Le corps d^oflBciers devait subir de fréquentes mutations. Cest ainsi que le baron de Malzen devait être remplacé, en mars 1796, par le chevalier de Bouille ; le vicomte de Gontades, à la fin de 1794, par le chevalier de Bouille, qui le fut lui-même, en 1^. par le chevalier de Rodais; le comte d*Avaugour, en i^, par le comte de Crénolie; le chevalier de Bouille, à la fin de 1794* P^ le baron de Saint-Sauveur, et le baron de Saint-Sauveur par Albert, comte de Brancas, plus tard duc de Céreste.
Il fout ajouter a ces noms celui du marquis de Vibraye, entré au réfiment en 1795 comme lieutenant et qui Ait fait prisonnier, par suite dHm naufrage devant Calais, avec le duc de Ghoiseul et le chevalier de Montmorency, ce qui lui a valu Hntérèt attaché aux rigueurs d^ne longue et dangereuse captivité, et même, à la Restauration, les honneurs de la pairie : pourtant, il avait le tort de ne point se trouver i son poste, lorsque ce nauft-age le jeta sur les côtes de France.
IMPRESSION CAUSÉE PAR LA MORT DE ROBESPIERRE
il ftit établi ea cantonnement an village de Schalkwijk près d'Utrecht, et c'est là que je le rejoignis, quoique imparfaitement guéri de ma blessure, qui m'avait retenu jusque-là à La Haye.
Pendant le séjour que je fis dans cette dernière ville, nous apprîmes Tévénement du 9 thermidor, qui, en mettant fin au pouvoir et à l'existence de Robespierre, déUvra la France de ce monstre et du régime de terreur sous lequel il la faisait trembler et gémir. Le dirai-je? mais comment ne pas se rappeler une telle circonstance?.... j'entendis alors exprimer par des personnes prépondérantes parmi les émigrés des regrets sur la catastrophe de cet homme féroce, que l'on disait être d'intelligence avec plusieurs puissances étrangères, particulièrement avec l'Autriche, et qui, après avoir abattu les têtes de quelques-uns de ses complices qui pouvaient nuire à ses projets, devait, assurait-on, concourir au rétablissement de l'ordre de choses après lequel nous soupirions. C'est ainsi, si toutefois cette assertion est Traie, que le parti qui se prétendait exclusivement celui de rhonneur ne craignait pas de se servir de l'alliance du crime et de la plus atroce tyrannie pour arriver à ses fins ; toutefois, ce qu'on peut avancer comme certain est que, dans son aveuglement, ce parti s'est toujours persuadé que son plus puissant auxiliaire était l'excès des maux dont la France pouvait être accablée, et que trop souvent il a provoqués dans cette vue.
Au reste, de quelque manière qu'on pût envisager alors les chances de notre avenir, celles de succès que les armes étrangères avaient paru nous présenter s'éloignaient plus que jamais et étaient presque anéanties par les événements de cette campagne. La coalition, en apparence si formidable, qui s'était formée contre la France, se désoi^anisait
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ebaque jour de plos en pins; déjà la Prusse et BotéiKie l'Espaifiie se disposaient à s'ea détacher par une paix séparée, que chacune de ces deux puissances conclut dans le commencement de l'année suivante arec la République firançaise. L'Angleterre seule se montrait déddée à continuer une lutte, dans laquelle elle soutenait de son influence et de son argent TAutriche et TEmpire ; mais il était probable qu'elle ne sacrifierait pas plus longtemps ses troupes aux intérêts du continent, et même à celui plus direct pour elle de la défense de la Hollande. EUle paraissait n'attendre qu'une occasion pour les retirer, et plusieurs dispositions du cabinet anglais annonçaient Fintention de diriger ses efforts et une partie de ses forces contre les provinces de l'ouest de la France, où le parti royaliste en armes lui offrait un appât non moins qu'im appui, et lui demandait d'ailleurs son concours.
Les c<Hrps émigrés au service d'Angleterre devaient, comme de raison, être les premiers employés à cette destination, pour laquelle déjà M. le comte d'Artois était désigné; et c'est dans cette vue, autant que pour soulager les Provinces-Unies, que les légions du comte de Béon et du comte Etienne de Damas, levées à leur solde, furent alors admises à celle de l'Angleterre. Il en fut de même du corps de M. le prince de Gondé, dont la pc^tion était devenue on ne saurait plus triste et même critique, ainsi que l'on en jugera par la lettre suivante, cpi'il écrivait à mon père, dans l'épanchement de sa confiance et avec le sentiment de sa détresse.
« à Steinbach, ce ai septembre 1794*
« J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 219 du mois dernier; c vous ne pouviez pas avoir encore celle que je vous ai « écrite le aa, mais je vois avec grand plaisir que vous ne
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< noiis laissf» pas sans espoir de vous conserver sur le
< continent, et pour lors de servir avec nons. Je n'ai rien « à ajouter au désir que je vous ai marqué à cet égard : il c est bien sincère, et je me flatte qu*il sera rempli; mais, « Moi|j^iear> j'^rouve toutes les contrariétés qu'on peut
< éprouver; premièrement, malgré tout ce qu'on a dit et
< tout ce qu'on a pu dire, je ne sais encore rien sur mop c sort : je ne reçois ni des princes, ni de Londres, ni de
< Vienne, rien qui puisse me faire juger ce que je vais c devenir. Par la mission que M. le comte d'Artois avait « donnée à l'évêque d'Arras pour moi, et dont vous avez c entendu parler, il paraissait sûr que les Anglais allaient « prendre mon corps à leur solde, et cela nous faisait « espérer ime amélioration dont nous ne pouvons abso- « lument pas nous passer. Je crois être certain que la « proposition en a été faite à Vienne par le lord Spencer ; c mais j'en ignore absolument la réponse, quoique la II demande ait dû en être C^te vers le lo d'août. Accourt tuoaé à la patience, j'attendrais patiemment donc, c puisque c'est mon sort, si je pouvais physiquement « attendre ; mais Je ne le peux pas ; et vous allez juger de « l'horreur de ma position. Jamais je n'aurais pu sou- « tenir mon armée, si je n'avais eu que ce que nous donne « l'Empereur; l'argent de la Russie et le peu que j'avais « sauvé du naufrage m*ont donc amené, avec des diffi-
< cnltés iacroyables, jusqu'à l'époque où nous nous trou- « vous ; pnais. Monsieur, tout^ tout est épuisé, et je suis « non pas à la veille, mais au moment de manquer persou- « nellement, avec mes trois enfants, de renvoyer tous mes c valets et par conséquent de servir à pied ; car il faut n des palefreniers pour avQJr des chevaux ; d'être forcé « de réformer mon hôpital (chose de première nécessité) ;
< mon artillerie (à laquelle je dois les trois quarts de
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a mes succès de la campagne dernière) ; mon état-major « (cheville ouvrière d*une armée française) ; mes aides de c camp (dont je ne puis me passer pour porter des c ordres) : toutes dépenses dans lesquelles le conseil de c Vienne n'a jamais voulu entrer pour un sou, et qu'on c m*a refusées plusieurs fois, avec autant d'injustice que c d'inhumanité, conmie si j'avais de quoi y fournir par c moi-même, comme si mes services avaient été inutiles c à l'armée autrichienne, qu'entre nous soit dit j'ai sau- « vée seul avec mon corps plusieurs fois, notamment le a ai août et le jour du passage des lignes; car si, ce jourc là, je n'avais pas balayé le sommet et le bas des monc tagnes, tous les succès de la gauche étaient inutiles, « puisque l'armée se trouvait tournée ; mais je ne dis cela € qu*à cous, et je vous prie de n'en pas parler. Je viens « au fait : si je ne touche pas dans le mois prochain une € somme quelconque, c'en est fait de cette armée, qui se « trouve cependant, au moment où je vous parle, dans le « meilleur état, armée, habillée uniformément, exerçant € à vous étonner; elle vous ferait plaisir à voir; m(ûs Je « n'ai pas de quoi aller plus d'un mois ; et vous sentez € quel triomphe ce sera pour nos ennemis de tous les « pays, de me voir réformer au milieu d'une campagne € tout ce que je viens de vous dire, et quel décou- < ragement cela va mettre, soit dans l'armée, soit dans les « royalistes de Tintérieur et de l'extérieur. Dès le « 17 d'avril, j'ai prévu cette fatale époque, et j'en écrivis <« à M. Pitt : point de réponse ; je lui ai encore écrit, « le j août, point de réponse encore : j'avoue que ce pro- « cédé fait plus que m'étonner. Je vous prie donc, Mon- « sieur, ou de lui parler, ou de lui faire parler, en lui « faisant connaître ma situation très pressante. Je ne « demandais à ce ministre que de me faire trouver un
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II emprunt de 3oo,ooo livres, en hypothéquant mes terres;
< je sais qu*il vient de donner aux deux princes ao,ooo c. Uvres par mois à chacun : je ne croyais pas avoir moins « mérité qu'eux ; mais quand même on me donnerait la
< même somme, chose à laquelle il me semble quon est c fort loin de penser et de faire penser, cela pourrait « m'empécher de vivre avec les i5 kreutzer par jour que c je vais vraisemblablement être forcé de prendre, mais c cela ne m'empêcherait pas d'être contraint à faire les « réformes dont j'ai parlé plus haut. Si je pouvais trouver « seulement 100,000 livres, je finirais au moins la cam-
< pagne et, pendant le quartier d'hiver, les réformes € feraient moins d'efiet. Je vous demande donc en grftce, « Monsieur, de représenter ma situation que je ne crois c pas avoir méritée ou de me faire trouver tout de suite « une somme quelconque, soit dans la bourse de quelque c particulier riche d'Angleterre, soit dans celle de quel- « qu'un de vos amis. Il m'en coûte plus que je ne puis c vous dire d'être forcé d'avouer cette pénurie, mais la « cause en est trop noble pour en rougir, eïje suis abso-
< lument à bout. J'attends avec impatience votre réponse
< à ma lettre du !i9, et je vous prie de ne jamais douter
< de ma confiance, de ma profonde estime et de ma véri- « table amitié pour vous.
« Louis-Joseph db Bourbon. »
M. le prince de Condé ne réclama pas en vain l'entremise officieuse de mon père, qu'une telle communication ne pouvait trouver indifférent ni laisser inactif. Il s'occupa avec empressement de répondre aux vœux et aux besoins de ce prince ; et il lut assez heureux pour y réussir, en intéressant le gouvernement anglais en sa faveur par le moyen de l'ambassadeur à La Haye, lord S^-Helens.
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Mon père ne tarda pas en effet à obtenir nne avance de près de iM)o,ooo francs, pour les besoins les pins pressants dn corps sous les ordres de M. le prince de Condé, jnsqa*à ce que Ton réglAt les arrangements par lesquels il deyait passer à la solde de TAngleterre, et il me chargea de féàre parvenir par la voie la plus prompte et la plus directe l'annonce de Tordre de paiement de cette somme à M. le prince de Condé. J'envoyai en conséquence le chevalier de Bouille, mon frère, en courrier, pour lui porter la nonvelle de ce secours si nécessaire et même si inattendu, D trouva ce prince à Ettlingen, petite ville du margraviat de Bade, où il arriva le la novembre, et il en fut reçu comme un envoyé de la Providence >. Toutefois M. le prince de Goiidé se borna, pour s'acquitter envers lui et envers moi des soins et du zèle que nous lui montrions pour ses intérêts, à la lettre suivante, dont il voulut bien m'honorer :
« à Ettlingen, ce i6 novembre 17^.
« Je suis on ne peut pas plus sensible. Monsieur, à l'in-
« térêt obligeant que vous me témoignez et à toutes les
« honnêtetés que vous voulez bien me dire; je vous
« remercie de m'avoir procuré l'occasion de voir M. votre
a frère, et le contenu des dépêches qu'il m'a remises m'a été
« doublement agréable, apporté par lui ; je serai très aise,
« si les circonstances me rapprochent de vous, et je vous
c prie d'être bien sûr que la reconnaissance que je dois à
c M. votre père ne peut qu'ajouter encore aux sentiments
c d'estime et d'amitié que je vous prie^ Monsieur, de me
€ croire pour vous.
« Louis-Joseph de Bourbon. »
1. V. rhittoire des Campagnes du corp$ soa§ les ordres de S. A. S, Mgr le prince de Condé^ par M. lb marquis d'Egqubvilly, t. t*, p. 344-
LRTTAfid DU PRINGB DE GONDÉ. 2^3
n n'y avait assuréineiit rien que de fort poU, mais riea de plus, dans cette lettre, qoe je ne cite que comme elle a été écrite, pour la forme. Quant an fond des choses aussi bien qne des sentiments sincères on calculés, celle que le prince adressa en même temps à mon père ne laissait rien à désirer : je la rapporterai donc en entier, malgré son excessive proUxité. Elle peint parfaitement l'homme; et les détails qu'elle contient peuvent servir de documents pour Thistoire contemporaine. On 7 trouvera en outre une preuve irrécusable de cet esprit de jalousie qai dominait parmi les émigrés, ainsi que je Tai dit ailleurs, et dont M. le prince de Gondé lui-même ne s'est pas montré le moins pénétré.
€ à Ettlingen, ce i5 novembre 1794*
€ Je ne saurais vous exprimer. Monsieur, à q[uel point
< je suis reconnaissant de la constance et de la recherche
< de tous vos soins, de toutes vos attentions, de toutes les « marques que vous me donnez de Votre intérêt, de votre « amitié; la mienne pour vous ne finira qu'avec ma vie.
< M. votre fils est arrivé ici, le is : j'étais alors à Schwet- « zingen, auprès du duc Albert < à qui j'avais affaire : « mon fils m'envoya les dépêches dans la nuit; je revins « aussitôt. Ah ! Monsieur, qne le secours que vous m'an- « noncez arrive à propos ! Un ministre de Vienne m' ayant « mandé que l'Empereur ne voulait pas me céder aut « Anglais pour le moment (cette lettre était du 6 octobre), « j* étais aux expédients, et j'avais accepté la proposition « qui me fot faite de me charger d'effectuer en hommes, « en 7 joignant mon corps actuel, tout ce qui restait à
I. Le doc de Saxe-Teschen, mari de Varchidachesse Christine, goorer- ItBte des Pajt-Bat autricliieiis.
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« leyer du contingent des princes de TEmpire, qui m*au- « raient fourni les sommes nécessaires, suivant la capic tulation que j'aurais faite avec eux ; j'avais cru seule- « ment devoir ajouter que je ne commencerais rien « qu'après en avoir reçu le consentement de l'Empereur. « Le duc Albert, qui désirait la chose, en avait écrit à € S. M. I., ne mettant pas en doute ce consentement, « puisque cette affaire lui épargnait 3oo,ooo livres par « mois, dans un moment où cette cour parait manquer « d'argent, puisque les sommes nécessaires même à l'ar^ « mée autrichienne retardent presque toujours d'une maa nière à inquiéter; malgré cela, Monsieur, TEmpereor « a refusé son approbation et, le duc n'osant plus aller « en avant, cette affaire, qui, par des calculs certains, « m'aurait mis évidemment à mon aise, se trouve mau- « quée. C'est peut-être un bonheur à présent. Mais cona cevez-vous qu'on ait la barbarie de refuser à un prince « malheureux et à sa brave armée ce qui leur est néces- « saire pour exister (je vous en ai fait le détail dans ma « lettre du [ai septembre]), et qu'on lui dise en même « temps : voilà deux moyens qui se présentent pour vous « de çiçre : je ne veux pas que vous vous en servies. « C'est comme si l'on nous disait : mourez de faim. Je le « ceux. Par le plus grand des bonheurs, et grftce à vos « soins, M. Pitt nous dit le contraire ; et cela arrive an « moment où je travaillais à la réforme de tous ces « objets de première nécessité dont je vous ai fait Ténu- « mération, ce qui parait avoir touché l'humanité du goa- « vemement anglais. Je viens au fait. M. Rose (sans « doute le confident de M. Pitt) m'adresse pour la somme « au lord Malmesbury à Francfort; mais il n'y est point; « on le croit à Brunswick pour un mariage de prince ou c de princesse, m'a-t-on dit; cela retardera beaucoup le
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« moment où je pourrai palper, et je û'ài plus que 3 ou
< 4<^ louis pour subvenir à tous les frais à ma charge : « je ne sais comment je vais faire. M. votre fild me man- « dera de Francfort si Ton y trouve Un chaîné d'affaires « qui ouvre les dépèches du lord : s*il n'y en a pas, ou s'il € n'ouvre pas ces lettres, vous voyet où cela me renvoie.
« Par le hasard le plus extraordinaire, je suis rassuré « sttr la crainte que je viens de votts dire ; précisément à € Tinstant où je vous l'exprime, je reçois une lettre da 7, « du lord S*-Helens, ambassadeur d'Angleterre à La Haye, « qui me marque que l'ordre de me payer part de Rotter- € daïâ, le 11, et qu'il est adressé à Bethmann, banquier à
< Francfort; mais la somme n'est pas si forte que celle
< que vous m'annoncez ; elle n'est que de 70 mille florins « de Hollande, ce qui fera à peu près 10 mille écus de c moins que igo mille francs. Au reste, cela est toujours c bon. Si cependant c'était un malentendu, vous me feriez <( plaisir de faire compléter la somme, si vous le pouvez, « sans me compromettre; car je ne veux pas qu'on me « croie plus d'avidité que de reconnaissance : on se tromc perait bien véritablement.
« Quant à notre passage à la solde de l'Angleterre, « l'ambassadeur ne m'en parle pas ; mais, d'après ce que c vous me mandez, je n'en doute pas un instant; cepen- € dant, comme il n'y a rien de signé, ni d'officiel, dans ce « que vous m'envoyez et que je n'ai reçu ni des princes, ni « de Londres, ni de Vienne, ni du duc Albert, aucun écrit c qui me fasse part de ce changement, je suis forcé de « tenir encore la chose secrète et de ne rien faire qui € puisse y avoir rapport (car de toucher l'argent est une « chose absolument à part), et si j'avais l'air instruit, je € ne répondrais pas que l'extrême disette de la caisse de « Tarmée du Rhin ne décidât à m'arrêter tonte espèce de
UTBN1R8 ET FRAGMENTS. — T. II
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« paiement. Vous me dites de me compléter sur-le-champ c à 6,000 hommes; mais d'abord, je ne le peux pas, parla « raison que je Tiens de vous dire; mais d'ailleurs, avec « quoi ? je n*ai pas le sou ; et Targent que je vais toucher, « peut-être sous i5 jours, m*est indispensablemeni néces- « saire pour faire aller la chose telle qu'elle est, jusqu'aux « arrangements pris avec le gouvernement anglais. L*al>- « sence de ce lord Malmesbury me fait encore beaucoup « de peine pour ces arrangements, car je ne sais à qui « m'adresser. Je ne puis donc qu'attendre une lettre offim cielle, de quelque part que ce soit, qui m'indique ce que <x j'ai à faire. D'ailleurs ce complètement ici n'est pas si « aisé, pour aller là-bas, qu'il le serait, si je restais dans « ces cantons ; dans ce dernier cas, sous six mois, je me « serais fait fort de me porter à is ou i5 mille hommes; « mais, les Alsaciens et les Comtois, qui auraient fait le « fond principal de mes recrues, seront (et j'ai des raisons < pour le croire) peu disposés à s'éloigner à ce point de « leur pays; leur seule ambition, leur seul intérêt est de « rentrer chez eux, et si j'avais été destiné à les y faire « rentrer, je doute que j'eusse réussi à les mener plus « loin(régoisme, il faut s'y attendre, a fait de grands pro- « grès); cependant, si je reçois l'ordre positif de m'augii menter, et qu'on m'en donne les moyens, je me porterai, « je crois, non sans quelque peine, à 6,000 hommes; mais « la foule des recruteurs de tous les pays dont je suis « entouré, et qui me débauche mes hommes, tant qu'elle « peut, accroît encore la difficulté.
« Si le billet anglais de M. Rose m'a été bien traduit, « les derniers mots en sont : pour les besoins pressants « desdites troupes ; y espère pouvoir en conclure que ceci <x est un don gratuit, et non une avance, qu'on soit dans « l'intention de me retenir sur les sommes par mois qui
LETTRES DU PRINCE DE GONDK. afàj
me seront assignées par le grand arrangement qui sera fait, lorsq[a'on fixera le jour auquel je passerai à la solde d* Angleterre ; il serait très pressant que F on m'ençoyât un chargé de poupoirs du gouvernement, avec qui je pusse m! arranger moirméme. La foule des détails qui se présentent m'empêche d'y entrer avec vous ; je vous dirai seulement qu'il sera bien dur pour mes gentilshommes soldats de voir à côté d'eux leurs égaux, leurs cadets, servir comme officiers et nager dans l'opulence. n serait donc bien à désirer qu'on me mit à portée de lever des corps, pour pouvoir mettre au moins une grande partie de ces gentilshommes à leur place : quand tout le monde est de même, on supporte tout; mais, la comparaison à côté de soi est un tourment continuel, excite la jalousie et produit infailliblement des querelles, toujours sanglantes entre gentilshommes. C'est une observation dont je ne suis pas en peine que vous ne fassiez un bon usage. Il y aura encore mon traitement particulier, dont je suis forcé de vous prier de vous occuper, beaucoup plus encore pour trois enfants que j'ai à soutenir que pour moi-même; et je vous prie de tâcher qu'il soit le meilleur possible, afin qu'en outre je puisse, (si je le peux,) payer les dettes que j'ai été contraint de faire pour le soutien de ma noblesse ; quant à son traitement à elle, j'espère bien que, si on laisse mes gentilshommes soldats, on les paiera fort au-dessus des soldats ordinaires : c*est une des choses à traiter avec le chargé de pouvoirs que j'attends avec impatience, mais qu'il est bon de faire entrevoir à M. Pitt, à qui je vous prie cependant de ne pas envoyer cette lettre, car je n'oserais plus m'entretenir avec vous aussi franchement.
« J'ai vu une autre lettre de La Haye d'un homme qui,
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« par les moyens qa*il a pris et qu'il cite, a dû être bien « instruit. Il mande comme vous : « La négociation pour « prendre à la solde britannique le corps du prince de « Condé a bien réussi ; » il ajoute : a mais on croit que ce ne c sera pas grand'chose. » — Cette dernière phrase parait « prouver que je suis destiné à ne commander que mes « petits 6,000 hommes : c*est fort bien, et je ne m*en plains « point du tout. On ne me verra pas importuner les puis- « sauces par mon ambition; j'espère seulement quon « n'exigera de moi que ce que je peux faire avec aussi a peu de monde. Mais, je ne comprends pas trop comte ment on peut entamer la campagne prochaine dans les « Pays-Bas dans Tétat ob sont les choses ; il me semble « que ce qui peut arriver de mieux, avec la quantité de € places et de pays qu'il y a à reprendre, ce sera d'arriver « à la fin d'octobre sur la frontière de France, pour « prendre ses quartiers d'hiver autour de Bruxelles et « de Mous, et recommencer en 1796 la campagne de i7v)4> « qui pourra bien finir de même. Je ferai certainement «( tout ce qu'on me dira de faire; mais je vous avoue que « je ne vois plus d'entreprise raisonnable à faire que par « la Vendée, en nous y transportant en forces, ou par la « Franche-Comté, en forçant le passage de la Suisse, ou <!( en la faisant déclarer. Je crois que si l'on avait voulu « finir la chose, il y a longtemps qu'on aurait envoyé des « princes et des armées roj^ales par ces deux chemins à « la fois.
<x Je vois que vous répugnez toujours à prendre la place « que je vous proposais ; je n'ose plus insister, ne sachant « pas quelle place je vais occuper moi-même ; mais je me « fais toujours un grand plaisir de servir avec vous, c comme vous m'en donnez l'espérance.
« Il me semble que le secours que TAngleterre m'cn-
LETTRES DU PRINCE DE CONDÉ
< voie n'est plus an secret, car Févêque d'Arras me mande
< que j*ai dû savoir par cous que cette puissance me fait c passer 70 ou ^5 mille florins; mais il ne me parle point « d0 passer k sa solde, chose que je sais cependant qu il c désire, ou du moins qu'il désirait, au mois de sepff tembre, ainsi que M. le comte d'Artois. Si Ton nous ff fait partir d'ici, j'aimerais mieux que ce fût plus tôt que « plus tard, pour pouvoir nous reposer, nous recruter, c nous arranger pendant trois ou quatre mois, que de ff faire, à la fin de l'hiver, une route fort fatigante, pour « entrer en campagne tout de suite. Mais, est-on bien sûr « du consentement de l'Empereur? Cela ne me parait « pas bien clair, car personne ne m'en parle; et vous € sentez quelle serait alors ma position, car il se trouve- « rait peut-être que, dans ce tiraillement et cette incerti- « tude, les deux puissances répugneraient toutes deux à « fournir à nos besoins ; mais j'espère recevoir bientôt ff quelque certitude officielle de mon sort.
« U ne me reste. Monsieur, qu'à vous renouveler mes
« plus sincères remerciements, et vous prier de me conti-
« noer vos soins obligeants, et d'être bien sûr de ma véri-
« table reconnaissance et de ma constante amitié pour
ff vous.
« Louis-Joseph de Bourbon. »
« P.-S. — J'espère bien, et je vous prie d'y veiller, ff qu'on ne nous traitera pas plus mal (si Ton nous prend), ff nous qui avons toujours combattu, que les nouveaux « régiments ^ composés en grande partie de gens qui
1- Ceci fiit allusion i 8«pt régiments dMnfanterie française, dits i eoetrdes blanches, qui étalent levés alors à la solde de TAngleterre, pour être empiojrés, disait-on, sons les ordres d*un prince, dans U Vendée; et \ts chefs étaient le duc de Laval, le comte de Béthis7, le duc de Morte-
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« s'étaient tenus bien tranquilles, pendant la campagne « de 1793. Un chargé de pouvoirs pour s'entendre ivec « moi, voilà ce qu'il y a de plus pressé. Il est bien àdési- « rer que cet arrangement puisse se conclure prompte- « ment ; car il ne faut pas se dissimuler que le secours « qu'on m'envoie ne me soutiendra pas plus de trois mois « (encore sans payer aucune de mes dettes). On a de la « peine à se persuader que nous existions encore, quand « on sait qu'il m'en coûte constamment de 5o à 60,000 livres « par mois au delà de ce que l'Empereur me donne, et « cela sans pouvoir faire autrement; malgré cela, mes « dettes ne sont pas énormes : elles ne passent pas « aoo,ooo livres. Je confie tout cela à cotre discrétion, « pour que vous puissiez régler là-dessus vos démarches « obligeantes et qu'on ne nous fasse pas courir d*ablme en « abtme ; car il vaudrait autant s'engloutir où Ton est.
« Assurez, je vous prie, M. Pitt de ma vive recon- « naissance ; pressez-le de répéter le secours dans trois « mois, si l'arrangement traîne encore; et, sll se con- « somme, vous nous rendrez un grand service d'animer « tant que vous pourrez sa magnificence et son exactitude « dans les paiements : ce sera mettre le comble aux no- « blés procédés de la nation anglaise. »
Pendant cette excursion vera M. le prince de Condé, nous avons laissé l'armée anglaise établie derrière le Waal et l'armée française du Nord devant Nimègne, qu'elle avait investi, le a8 octobre. Quoique les Anglais se tinssent en communication avec cette place, dont nne
mari, le duc de Cattries * : ces deux deraiers Aireot seuls complétés et conservés ; mais ils ne furent employés qu^n Portugal.
* AJoatei le comte de Vioménil, le marquis d*AuUchamp et le maréchal de Brof lie, c^est-â-dire le prince de RctcI, son fils.
LBS FRANÇAIS SE DISPOSBNT A PASSER LB WAAL. !l3l
partie de la garnison était formée de leurs troupes et qa^ils fussent en mesure de la soutenir, les Français n'eurent pas besoin de grands efforts pour s'en emparer. Quelqaes bateaux du pont ayant été détruits par le feu des batteries françaises établies sur la rive gauche du Waal, cet accident épouTanta tellement les Anglais, que, craignant de voir leurs communications entièrement interceptées entre leur armée et la place, ils s'empressèrent de TéTacuer, dans la nuit du 8 au 9 noTcmbre, en brûlant le pont; et ils abandonnèrent ainsi à elle-même la garnison hollandaise qui, trop faible pour résister, ouvrit aussitôt les portes de la ville aux Français. Après ce succès, ceux-ci firent plusieurs tentatives vaines pour passer le Waal, et furent forcés d'arrêter pour quelques moments lenr marche devant un obstacle que bientôt un secours inattendu des éléments allait leur aplanir. A la fin de décembre, les Hollandais avaient évacué toutes les places qu'ils tenaient encore dans la Flandre, tandis que les Autrichiens avaient été entièrement repoussés au delà du Rhin. Ainsi, rien de ce côté ne pouvait troubler les dispositions que les Français commencèrent pour effectuer le passage du Waal ; mais elles furent surtout favorisées, au delà de leur attente et de toute prévision, par la rigueur du froid, tellement excessif, que la glace qui couvrait le fleuve et les autres rivières fut bientôt assez forte et assez épaisse pour servir de pont à une armée, avec sa grosse artillerie et ses bagages.
CHAPITRE XXXV
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(Cinq premiers mois de i^gS)
Dès le i8 décembre, deux brigades de Tarmée française, ayant passé la Meuse sur la glace, avaient pénétré 4ans llle deBommel, dont elles a*étaient emparées sans résistance. En même temps, les Français venaient d'enlever les lignes de Bréda, et Grave s'était rendu à eux, après une longue et vigoureuse défense, à laquelle les gouverneurs des autres places tombées jusque-là en leur pouvoir ne les avaient point accoutumés. Toutes leurs troupes se trouvaient ainsi disponibles pour Fexécntion de leur projet d'invasion en Hollande, à laquelle leurs adversaires sem-
DÉPART DU DUC D^ITORK D6 l.' ARMÉE. ^33
Uûent se prêter non moins que les éléments; car les forces qu ils ponvaient leur opposer étaient bien sufBnantes pour disputer au moins le terrain, au lieu de le céder comme ils Qrent; et Ton peut supposer que la poUtique, surtout celle du ci^inet anglais, n'y contribua pas moins que leur découragement Qt leur inhabileté. U y a tout lien de croire, en effet, que ce gouvernement saisit avec joie roccasion ou le prétexte de faire tomber entre ses mains, par Vabandoo des Provinces-Unies, la flotte et les colonies hollandaises, à titre de conquête ou de dépôt. Toujours est-il que, dès que les Français eurent pi^ru sur le Waal, Varmée anglaise s'en était éloignée, entra}pi|nt dans ce mouvement les corps hollandais et autrichiens qui coopéraienjt avec elle. En conséquence, cette armée avait pris position derrière le Lek, sa droite à Gulenborg. et sa gaiiche au canal de Panerden, se joignant à un corps de vingt-cinq mille Autrichiens à la solde de l'Angleterre, qui s'étendait d'Arnhem à Wesel. Quant au duc d'York, il abandonna dès lors la partie, qu'il avait jusque là si mal jouée, et il se rembarqua précipitamment pour l'Angleterre, laissant au général Harcourt le commandement des troupes anglaises, et celui de la totalité de l'armée apglo-hanovrienne au général hanovrien comte de Wallmoden.
Quoique le caraetère et la capacité du duc d*York fassent fort loin de répondre k ce qu'exigeait la conduite d'une armée, surtout dans de pareilles circonstances, cependant sa qualité de prince, qui le mettait en dehors comme au-desaus de toutes les prétentioDi9 particulières, et le pouvoir dont il était revêtu, qui concentrait tout dans ses mains, contribuaient à donner à son autorité du moins une apparence d'unité et d* ensemble; et son déps^t ouvrit un libre champ au désordre et à la confusion, dont
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les signes et les effets étaient déjà assez sensibles. Je vais en offrir un eitemple qui m'est plas direct.
Depuis le i8 décembre, mon régiment avait été retiré des environs d*Utrecht, pour être établi dans la petite ville de Nijkerk, sur le bord du Zuiderzée, où j*avais déjà mon dépôt, et d'où je fournissais un détachement de cinquante chevaux, pour le service des avant-postes de Farmée. Dans les premiers jours de janvier 1795, Tavantgarde de Farmée française passa le Waal sur la §^ce, qui était tellement épaisse, qu'elle portait les pièces de canon du plus gros calibre, dont les roues y creusaient même des ornières. Ce mouvement, qui annonçait le passage prochain du i*este de Farmée, avait forcé nos postes avancés de se replier vers le Lek, et avait fait sentir la nécessité de réunir sur cette ligne tout ce que nous avions de forces disponibles. Le 5 janvier, Fordre me fut donc expédié du quartier général de marcher immédiatement avec mon régiment par Utrecht, pour me porter sur le Waal. Rien n*était plus vague qu un pareil ordre, d'après lequel néanmoins je me mis en marche, le 6. Étant arrivé, le 7 dans la matinée, au delà d'Utrecht, je m'arrêtai sur la route qui conduit de cette ville au Lek et à Culenborg, et, dans Fincertitude où j'étais de la direction que je devais suivre, ainsi que du poste qui m'était destiné, j'envoyai demander au quartier général des instructions à cet effet. On ne m'en rapporta d'autres que de me concerter avec les généraux dont je me trouvais le plus à portée ; mais je les avais déjà prévenues ; car, ayant été informé que plusieurs régiments d'infanterie anglaise et des généraux de cette armée occupaient Culenborg, je m'étais rendu près d'eux, pour recevoir une destination. Les généraux David Dundas et lord Gathcart, que j'y trouvai, furent aussi étonnés que satisfaits du renfort qae
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jelear amenais, dont ils n'avaient été nuUement prévenus ; et, empressés d'en profiter aussitôt, ils m'ordonnèrent de passer sur-le-champ le Lek, poar aller m'établir à Buren, entre cette rivière et le Waal, d'où je devais commander toute la ligne des avant-postes, dont ils me donnèrent l'état détaillé, en y joignant la série des mots d ordre pour une quinzaine de jours.
Je ne perdis pas un moment, pour exécuter ces dispositions et, m'étant porté immédiatement à Buren, je m'y arrêtai» fort étonné de ne point trouver les troupes dont les généraux m'avaient indiqué la position et confié le commandement, mais seulement d'y rencontrer un détachement de cent chevaux des hussards de Rohan, qui avait été oublié sur ce point et qui se trouva fort heureux que je vinsse le tirer d'embarras. L*ayant réuni à mon régiment, je me repliai vers un village situé sur la rive gauche du Lek, près de Gulenborg, sur les rapports que je reçus de l'officier commandant ces hussards et de celui du détachement de mes uhlans qui était en position en arrière, et que j'appelai près de moi. Ils m'apprirent en effet que, depuis plus de vingt-quatre heures, toute la ligne des avant-postes avait été retirée vers les bords du Lek, d'après les démonstrations que les Français avaient faites et l'apparition même de leurs partis jusque dans la ville de BureD, où je me trouvais en ce moment compromis par l'ignorance inconcevable de ces généraux sur les mouvements non seulement de l'ennemi, mais encore de leurs propres troupes. Je les fis sortir alors de leur sécurité, en les informant de la position que j'étais venu prendre, et de mon intention de faire le lendemain de grand matin une forte reconnaissance en avant avec ma cavalerie, leur demandant en conséquence de me faire joindre par de l'infanterie et quelques pièces de canon.
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Le9 généraux D. Duadas et lord Gathcart approayèrent mes dispositions. qu*il8 appuyèrent par renvoi du 37* régiment d'infanterie anglaise et de quatre pièces de caaon, que je réunis à ma cavalerie, composée de quatre cents chevaux de mon régiment et de cent de celui de Rohan, et le lendemain matin, 8 janvier, je me mis en marche k la tête de cette avant garde, pour me porter sur Buren. Cette détermination de ma part fut, je puis le dire, d'un heureux effet pour les troupes anglaises placées sur ce point, où elles formaient Textrême droite de Tannée, et cpii n'eussent pas manqué d'y être surprises, sans le singulier hasard de ma position; car, le même jour, les Français qni, à Tinsu, comme on Ta vu, des généraux qui commandaient dans cette partie, s'étaient emparés de Bommel, Tiel, Gorkum, etc , sur le Waal, attaquèrent toute la ligne de Tarmée anglaisa, s' étendant depuis Arnhem jusqu'à Culenborg ; le mouvement que je fis sur Buren les prévint dans cette ville, dont ib étaient au moment de s'emparer, et sur laquelle ils dirigeaient leur principal effort, dans l'intention de tourner la droite des Anglais. L'importance qu'ils mettaient à se rendre maîtres de ce poste ^&gagea une affaire très vive et très acharnée, à laquelle tont le corps de droite anglais prit bientôt part. Le village de Geldermalsen tai pris et repris plusieurs fois à la baïonnette, tandis qu'avec la cavalerie, une partie de l'infiemterie et quelques pièces de canon j'inquiétais la droite des Français. Un escadron de mon régiment, commandé par le comte de WiUiamson, que j'avais laissé en réserve près de Buren, et à la tête duquel se mit lord Gathcart, ayant en même temps exécuté une charge aussi hardie que brillante, sur la digue qui mène de cette ville k Geldermalsen, les Français furent forcés d'abandonner ce village, fofin, après plusieurs attaques que ceux-ci re-
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aouTelèrent saus succès, et où le colonel du a^* régiment anglais fat tué, une chaire que mes uhlans exécutèrent sur la glace décida F avantage du côté des Anglais, qui étaient moins heureux sur le reste de leur ligne.
Après cette affaire, que nous avions bien uû peu le droit de regarder comme un succès , nous restâmes maîtres de la position de Buren, pendant toute cette journée et la suivante, espérant que les autres corps de l'armée anglaise en profiteraient pour reprendre l'offensive contre les Français. On s'attendait, en elTet, à voir paraître un corps de troupes anglaises et hesso-hanovriennes, qui devait se porter en avant pour reprendre la ligne de la Linge ; mais, soit par suite de la confusion et surtout de la mésintelligence qui régnait parmi les généraux , soit par la crainte assez fondée de compromettre ces forces devant celles de Tennemi, qui, à chaque instant, se déployait sur la rive droite du Waal , dont toute son armée acheva efifecti veinent le passage, le lo, ce corps que commandait le général Abercromby n'agit point; et, en conséquence, nous repassâmes sur la rive droite du Lek, où je revins prendre position avec mon régiment à Schalkwijk et Schoonhoven, près d'Utrecht. Du moins la résistance que nous avions opposée avec avantage à la gauche des Français eut-elle pour résultat de ralentir un peu leur marche victorieuse sur tous les autres points de la ligne anglaise, mais qui l'avait été moins contre le corps autrichien placé à sa gauche; et même la contenance de ce corps eût pu raffermir celle de ses alliés, s il eût été dans leur intentioii de défendre plus longtemps le pays que nous occupions; mais, j'ai tout lieu de croire que dès lors le parti de l'abandonner était pris par eux. J'en étais si convaincu que, dans la crainte que mon père , qui se trouvait à La Haye , ne se livrât à une fausse confiance, qui Teût exposé à tomber entre les mains
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des Français, je lui expédiai un courrier, pour le presser de quitter ce lieu et de s'embarquer au plus vite pour l'Angleterre. J'eus le bonheur d'apprendre qu'il avait eu le temps et, malgré beaucoup de difficultés, la possibilité de profiter de mon avis.
Cependant, un dégel qui survint, le la janvier, en favorisant le maintien de nos positions derrière le Lek, nous rendit quelque confiance et quelque espoir. Il pouvait, en effet, s'il eût duré, compromettre l'armée française qui se trouvait an delà du Waal, qu'elle n'eût pu repasser sans de grandes pertes et des difficultés extrêmes, surtout si nous avions su ou voulu profiter de sa situation hasardée. Mais, ce dégel ne dura que deux jours: le i4, le froid avait repris toute son intensité ; la glace était redevenue solide, et la nature paraissait ainsi vouloir assurer les progrès des Français, auxquels les généraux de notre armée ne songeaient plus à s'opposer. Dès lors, la retraite fut résolue et ordonnée : elle s'effectua par Zeist, où le rendezvous général fut donné pour le i6 à minuit, et où j'allai prendre en conséquence position avec mon régiment, pour couvrir jusqu'au jour le mouvement rétrograde de l'armée anglo-hanovrienne; elle opéra ainsi un grand changement de front en arrière, en se portant derrière l'Ijssel depuis Arnhem jusqu'à Zutfen, position que la prise d'Arnhem par les Français, le 17, ne lui permit pas de conserver, et qu'elle abandonna au bout de quelques jours, pour gagner les bords de l'Ems.
Les Français ne troublèrent point l'armée anglaise dans sa retraite : ils avaient bien mieux à faire, c'était de s'assurer sans retard l'occupation de la province de Hollande, la plus riche et la plus influente de toutes celles de la c<mfédération batave, et que le prince d'Orange venait luimême d'abandonner, pour se réfugier en Angleterre. Les
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ayantages qu'ils en devaient retirer ne les y invitaient pas moins que les vœux de la grande majorité de la population, qui ne tardèrent pas à se manifester également en leur faveor sur les principaux points du territoire des antres Provinces-Unies. Ainsi, après avoir occupé Utrecht, le 17, et, avoir laissé un corps derrière les lignes du greb qui s'étendait jusqu'au Zuiderzée, ils dirigèrent leurs principales forces vers Amsterdam, où ils entrèrent, le ao, par capitulation. La possession de cette ville, prépondérante par son commerce et ses richesses, était sans contredit le résultat le pins ntile et le plus important qu'ils pussent recueillir de leurs succès sur leurs ennemis. En même temps, un des corps de leur armée qui venait de se rendre maître de Gertruydenberg, avait traversé le lac de Biesbosch . que la glace avait rendu aussi solide sur sa large surface qne les autres fleuves de la Hollande, et pris possession, le ao, de Dordrecht et de son important arsenal, puis de Rotterdam et de La Haye. Toutes ces conquêtes étaient la conséquence naturelle de l'éloignement de tout moyen de résistance; mais, un fait plus inattendu et plus remarquable fut la prise d'une partie de la flotte hollandaise, qai était à l'ancre dans le Tessel. On vit, ce qui était jusque-là sans exemple, des détachements de cavalerie s'avancer audacieusement sur les glaces au milieu desquelles ces bâtiments de guerre se trouvaient bloqués sans aucune issue, et ceux-ci se rendre sans résistance sur leur simple sommation.
Pendant toute la retraite, je servis avec mon régiment à l'arrière-garde de l'armée, conjointement avec ceux de la Châtre et des hussards de Rohan. Elle s'opéra avec trop de tranquillité, pour donner lieu à aucun fait militaire de quelque importance, et nous n'eûmes guère à lutter que contre la rigueur excessive du froid, qui nous fit éprouver
des priTalioos tx des souffrances presque comparables, si quelque cbose poUTait Fêtre, à celles que Tarmée française a trouvées depuis, dans sa trop mémorable et trop funeste expédition de Russie. Nous avions du moins à traverser un pays moins sauvage et qui pouvait présenter plus dV bris el de ressources, si nous n*en avions été le plus souvent frustrés par les mauvaises dispositions des habitants à notre égard, dont déjà un g^and nombre avait arboré la cocarde tricolore française. Sur plusieurs pcnnts même, entre autres à Zwolle, ils fermèrent insolemment les portes de leurs villes à notre colonne, que commandait M. de la Châtre, qui se soumit à cet affront avec une complaisance qui lui valut des reproches des chefs de Farmée , et à moi du ressentiment de sa part, pour Topposition que j'essayai de mettre à sa condescendance Le désordre, Findiscipline de l'armée anglaise et le pillage auquel elle se livrait, ajoutaient encore à tout ce qae le service de Tarrière-garde avait de pénible dans ces circonstances. Le s<Jdat anglais, peu endurci, alors du moins, aux fatigues et aux privations de la guerre, et encore moins disposé à supporter celles que lui occasionnaient des marches souvent forcées sous une température si rigoureuse, dévastait tout sur son passage ; et, après avoir couvert sa marche, nous ne trouvions, en le remplaçant dans les lieux qu'il venait de quitter, qiïè du dégât, de la misère et des ruines.
Enfin , cette armée atteignit, vers le milieu de février, les bords de TËms, où elle s'aiTÔta, laissant encore à quelques lieues en avant de la rive gauche une partie de ses troupes légères, qui ne tardèrent pas à en être retirées. Mon régiment était à cette époque établi près de la ville de Nienhnis; et M. de la Châtre, sous les ordres duquel je mé trouvais, ayant été remplacé par un brigadier dû Farmée anglaise, moins ancien de grade que kii et ttioi.
JB QUITTE l'aRBIÉE POUR PASSER BN ANGLETERRE. 0^1
nous noas retir&mes Fim et Tautre. Je partis, le 19 février, pour me rendre près des généraux anglais, et obtenir d eux la permission de passer en Angleterre, où m'appelaient mes intérêts; car, d'après la face nouyelle que Tévacnation de la Hollande venait de donner aux afiaires du continent, et la perspective prochaine du rappel de Tarmée anglaise, il était important pour moi de connaître mon sort futur et celui de mon régiment. Le bruit s'était répandu d'une expédition projetée et préparée par le gouvernement anglais, pour secourir et appuyer les royalistes dans la Vendée. Je désirais vivement en faire partie, et je voulais surtout éviter, ainsi que tous les autres chefs des corps formés sur le même pied que le mien, d'être employé à celui de Condé, où nous n'aurions trouvé que des dispositions de jalousie et de malveillance même, et des prétentions qui auraient pu entraîner de part et d* autre de graves inconvénients, ainsi qu'on peut s'en convaincre par une des lettres de M. le prince de Gondé que j'ai rapportées. Après avoir visité le dépôt de mon régiment dans l'Ost- Frise, je me rendis à Embden, pour me procurer les moyens de passer en Angleterre. Plusieurs officiers de l'armée anglaise s'y trouvaient déjà, avec la même intention : aucune communication n'y étant encore établie, ils s'occupaient de fréter dans ce port une embarcation quelconque, à tous risques et périls, et ils voulurent bien m'associer à leur aventureuse expédition. Ayant trouvé à l'embou-' chure de l'Ems plusieurs petits bâtiments de charbonniers, qui y étaient retenus par les glaçons que charriait le fleuve, ils firent accord avec le capitaine de l'un d'eux pour leur passage. La compagnie se composait de sept à huit personnes, qui, avec nos domestiques et le faible équipage de ce navire, était tout ce que son étroite dimension pouvait contenir, même avec beaucoup de gêne. A la tête de notre
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petit détachement était le général sir Robert Lanne, qui ordonnait tontes les dispositions, et parmi nos compagnons s'en trouvait un, dont rien n'annonçait encore la hante importance et les brillantes destinées, c'était Arthur Wellesley, alors major dans un régiment d'infanterie. Nous étions au moment de monter sur ce firéle bâtiment ; déjà même une partie de nos effets y était transportée, lorsque, assailli violemment par les glaces, il fot englooti à nos yeux. Quelques instants plus tard, nous y périssions tous, et avec nous le héros futur de TAngleterre, le généralissime de la Sainte- Alliance, l'un des grands arbitres de l'Europe, le duc de Wellington enfin tombait dans l'eau. La fortune ou, si l'on veut, la Providence, qui le réservait pour être l'un des plus puissants instruments de ses coups inattendus» nous sauva ainsi à la fovenr de sa prédestination. Avertis par cet accident, nous examinâmes avec plus de soins un bâtiment de môme grandeur et d'un même usage, qui se trouvait près de celui qai venait de sombrer, et l'ayant jugé plus solide, nous nous y embarquâmes.
Nous voguions en pleine sécurité dans cette véritable coquille de noix, sans aucun renseignement sur les dangers de plus d'un genre que cette traversée pouvait nous présenter, depuis que les Français s'étaient emparés du nord de la Hollande et des vaisseaux qui se trouvaient dans ses ports, lorsque nous fûmes aperçus en pleine mer par un gros bâtiment, qui nous fit signal d'amener. N<dre éloignement ne nous permettant pas de juger sa force et nous fSûsant espérer de pouv<Hr lui échapper, de (dus, dans la crainte assez fondée qu'il ne fût Français, nous ne tînmes aucun compte de son signal et nous cherchions k gagner de vitesse; mais, quelques coups de canon qu'il nous tira nous forcèrent bientôt de mettre en panne dt de
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l'atteaâre.En même temps, il ë' approchait de plus en plus, et dé|à assez pour nous le faire reconnaître pour un bâtiment de guerre, sans pouvoir distinguer encore son pavillon. Notre anxiété était au comble, ne doutant pas que nous ne fussions au moment de tomber entre les mains de nos ennemis. Cette perspective était surtout effrayante pour moi et pour le vicomte de Caraman, que j'avais à rinsu et malgré le refus même du général Laurie, mais du consentement des autres passagers, fait embarquer avec nous, en le cachant à fond de cale. Je Tavertis aus^ sitôt de notre danger, et nous primes, lui et moi, des mesures pour essayer de nous y soustraire par un déguisement et par le sacrifice de tout ce qui pouvait nous trahir. Les manières tout à fait cordiales et même amicales du major Wellesley à mon égard m'avaient attiré et mis avec loi dans des rapports plus particuliers qu'avec les autres officiers qui étaient à bord. Dans la situation criHqoe où je me trouvais , je lui demandai de me faire passer poar un Brabançon, son domestique : il s'y prêta de la meilleure grâce du monde, et j'étais assuré qu'il eût fait tout ce qui eût dépendu de lui pour soutenir son rôle et le mien. Tavais déjà pris le costume et le ton de mon nouvel état, qui ne laissait pas que de faire une diversion amusante à nos inquiétudes , lorsque le bâtiment qui les causecit étant arrivé sur nous se fit, à notre grande joie, connaiti*e pour la frégate anglaise le Melampus , et nous donna les pre* mières nouvelles que nous eussions depuis longtemps de l'Angleterre. Nous continuâmes no^re route sans autre aventure; et, après cinq ou six jours de traversée, nous débarquâmes, le 8 mars, à Yarmouth, d'où je me rendis aussitôt à Londres >.
I. PendaDt le séjour qae j'y fis, je reçus les adietn pleins d'amitié du major Wellesley, qui m'annonça son départ ponr Tlnde, où le condaisait,
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La sécurité que Tobstacle de la mer paraissait offrir eo Angleterre contre les envahissements progressif des armes françaises y avait fait refluer la plus grande partie des émigrés qui se trouvaient en Hollande, au moment de l'invasion de ce pays. Un plus grand nombre encore y avait été attiré par les secours que le gouvernement anglais leur assurait, avec une libéralité bien compensée par l'avantage qu'il trouvait dans la ruine de la France. Beaucoup aussi y étaient conduits par Tespoir que ce gouvernement, qui encourageait la guerre civile dans TOuest, porterait enfin un secours efiicace au parti royaliste, ainsi qu*il ne cessait d'en annoncer la trompeuse intention; et ils cherchaient à faire employer leurs services d'une manière aussi utile pour eux-mêmes que pour la cause k laquelle ils s'étaient liés; de sorte que Ton peut dire que, par tous ces motifs réunis , F Angleterre était devenue le point central de Témigration, dont le reste, dbpersé sur divers points du continent, n'était que des fractions.
J*eus la satisfaction de retrouver à Tendres mon père, ainsi que la famille qui m'offrait après lui le plus vif intérêt. Je m'occupai aussitôt de connaître les dispositions et les vues du ministère anglais à mon égard et à celui de mon régiment, et j'eus pour cet objet plusieurs audiences de M. Windham, secrétaire d'État de la Guerre, où je lui exprimai le désir très vif que j'éprouvais de faire partie, avec le corps sous mes ordres, de la prochaine expédition pour la Vendée. Je n'en obtins que des réponses obligeantes, avec la promesse assez vague que cette destina-
me dit-il, le besoin qu'il avait de faire fortune, et Tespoir bien fbndé d^ réussir sous les auspices de sou frère, le marquis de Weilesley, qui en était alors gouverneur. En lui témoignant mes regrets de le voir aller chercher si loin des chances favorables, je ne m'attendais guère que nous ne nous retrouverions que combattant Tun contre l'autre, quatone ans après, sur le champ de baUiUe de Talavera. (Note de V auteur.)
MON SÉJOUR A LONDRES
tion me serait accordée, autant toutefois qu'on y emploierait assez de cavalerie pour que mon régiment pût y être compris ; car, il paraissait alors que le premier corps de cette arme dont on voulait se servir était le régiment des hussards de Rohan , dans la supposition que MM, de Rohan, qui le commandaient, marcheraient à sa tète, et d'après l'influence que Ton pensait que leur nom devait leur donner en Bretagne. Mais, cette disposition fut change par la suite, comme on le verra, pour plusieurs motifs, dont le principal fut celui même qui aurait dû le plus décider en leur faveur. Au reste, j'avais déjà pu juger par tout ce que je connaissais de la nature des préparatifs, que cette expédition n'était point combinée dans des vues grandes et utiles, et encore moins décisives, ainsi qu'elle aurait dû et pu Têtre, si telle avait été la volonté du cabinet britannique. Il me fut encore plus facile de me convaincre de sa mauvaise volonté, par Fambiguité, l'hésitation, l'embarras même des réponses de M. Windham.
Je me permis, en effet, de lui faire quelques observations appuyées par mon père, qui était présent à nos entrevues, sur la composition des corps d'infanterie que l'on destinait à agir en première ligne dans cette opération, et que Ton formait en ce moment en Angleterre de prisonniers français retenus sur les pontons, et qui s'y enrôlaient aTec un empressement dont on était ou plutôt dont on feignait d'être dupe; mais, cette erreur, si toutefois c'en était une» était entretenue et encouragée par l'intérêt particulier des chefs à qui l'on avait donné la levée et le commandement de ces corps, entre autres par le comte d'Hervilly , qui devait les réunir sous ses ordres pour leur malheur et pour le sien. Il était évident que ces prisonniers, ainsi que je le fis observer à M. Windham, ne s'engageaient sous nos bannières que pour assurer leur retour
a46 8aUTBlfIR8 ET VRAGMBNTB.
en Fimnce; je lui prédis, avec trop de vérité» que bod seulemeat ils déserteraient promptement à Feiuieim, mais qii*ils lui lÎTreraient même leurs officiers; j^ajoutai que œ daiq^ me paraissait le plus grand de l'expédition et que, lors même qn*il Tondrait doubler la feree de mon régiment par Tincorporation de tels soldats, je les refuserais. Mais ces observations firent peu d'effet sur ce ministre ; il en fut de même de celles de mon père sur la faiblesse des moyens que Ton paraissait se proposer de fidre agir au secours de la Vendée, et de la propositioa qu'il fit d'y employer, avec tous les corps français déjà levés à la solde de FAngleterre, celui de M. le prince de Gondé. qu'elle avait l'intention d'y admettre également. En outre de tous les motifs qui devaient insi»rer une juste confiance dans ce corps» déjà organisé d'une manière conforme au but de l'entreprise et aguerri par pluaiears campagnes soms les ordres d'un prince brave et expérimenté, mon père en avait un non moitis puissant, celui de satiafûre aux vobux de M. le prince de Gondé, et de répondre d'une maniëre digne de ce prince à ce que sa position de plus en plus embarrassée exigeait, et à TintérM qu^il ne cessait de réclamer de sa part, ainsi qu on en jugera par deux de ses lettres que je rapporterai encore.
« à Rottenburg sur le Neckar, ce aa février 1795.
€ L*effet de tous vos soins obligeants. Monsieur, s'est « malheureusement évanoui, et vous croyez bi&à que, « n'ayant entendu parler de rien, à l'époque oà nous € sommes arrivés, je ne compte plus sur aucun secours. « Entièrement dénué de tous moyens pécuniaires, j'ai d^ € fait les plus grandes réformes, et je travaille k celle qui € me coûte le plus, parce qu'elle faisait la forée de ma « petite armée, la réforme de mon artillerie; quand eUe
PROPOSITION AU 8UJBT DU CORPS DE GONDÉ
« serm faite, noas deviendrons un corps sans âme, et le
€ reste va se dissoudre insensiblement : tel est Teffet de
€ l'indécision ou de la politique des puissances; leur but
€ sera rempli ; mais» il y avait un moyen plus sim[de et
« moins cruel, c'était de nous licencier tout à fait, plutôt
« qtie de nous faire mourir à petit feu, d'une manière aussi
« barbare; au moins alors, devenus maîtres de nos ac-
« tions, Dies enfants et moi, nous aurions pu chercher à
« vivre quelque part, ou tout risquer pour nous rendre
« eovime volontaires à la Vendée. Mais, cette ressource
« même nous est interdite par la tournure qu'on met à
« nous perdre, et Ton nous condamne, la noblesse fran-
« çaise et nous, à mourir où nous sommes de faim, de
« misère et d'inaction. Nous avions tous pensé que notre
« conduite depuis six ans et la campagne de 1798 nous
« méritaient un sort moins funeste : Topinion de la posté-
« rite nous jugera et nous vengera peut-être de la persé-
« cution si cruellement raisonnée et suivie, qu'on se per-
€ met de faire éprouver aux braves et constants défenseurs
« des trônes et des autels.
« Puisque le parti parait pris de nous laisser éteindre « de consomption et de désespoir, je ne vous ennuierai « point de sollicitations inutiles ; d'ailleurs, je recevrais vo- € tre réponse dans trois mois, et vraisemblablement nous € ne serons plus. Nous n'avons point de nouvelles d'Angle- € terre, depuis le commencement de janvier : elle est dec venue pour nous comme la Chine. Peut-être la culbute € de la Hollande aura-t-elle entraîné celle de M. Pitt; peut- « être les patriotes sont-ils sur le point d'y foire une in- € vasion, et elle sera terrible, il faut qu'on s'y attende. € Comme je ne pourrais ajouter à ce que je viens de vous « dire, Monsieur, que des lamentations prolongées, mais « dont les motifs n'altèrent point notre courage, toujours
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€ prêt à se porter où Ton pourrait le jager utile, je finis € en me recommandant à votre intérêt, s'il s'en présente € des occasions, et en vous priant de ne pas douter de € toute mon estime et de ma reconnaissante amitié pour
* ^^^^' « Louis-Joseph de Bourbon.
« Je n'ai pas plus entendu parler des 10,000 florins « restant de la somme que FAngleterre m'a envoyée au « mois de novembre, que de tout ce que cette puissance € m'avait fait annoncer par vous. Milord Saint-Helens € m'avait cependant bien promis ces 10,000 florins; et je c vous prie de suivre au moins cette petite afiaire, que ma « cruelle position ne me permet pas de négliger. »
€ à Rottenbui^, ce i*' mars 1795.
« Rien de nouveau, Monsieur, depuis ma dernière € lettre, qui a dû vous être remise, il y a peu de jours, par «M. de Gauville, major du régiment Dauphin : deslen- « teurs éternelles, une indécision constante de ]a part de € la cour de Vienne, silence absolu de celle de Londres, a incertitude sur le contingent, qui, dans tous les cas, ne « sera qu'une faible ressource ; pas le sol dans ma caisse. « obligation de réformer mon artillerie sous i5 jours : € voilà ma position. Quelle barbarie les puissances exerce cent envers moi ! Si j'en étais la seule victime, je pren- « drais mon parti ; mais, cette malheureuse noblesse, qu a- « t-elle fait aux souverains, que de défendre leur cause au « prix de son sang ! La misère, la dispersion, la nullité « seront donc sa seule récompense ! Il y aurait trop de « choses à dire là*dessus, pour ne pas se renfermer dans € le silence le plus absolu, mais le plus méritoire.
« J'apprends dans le moment qu'on marque des lo- « gements à Heidelberg pour un commissaire anglais et
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c M. de Pont-l'Abbé, qui doiyent traiter avec Tétat-major c autrichien; je ne sais si cela me regarde, mais, ces c messieurs ne m'étant point adressés, je crains qu'ils < n'apportent de la besogne tout arrangée entre les « princes et FAngleterre, sans ma participation ; que, « moyennant cela, Tayancement de mon corps n'y soit ff oublié, et qu'on n'ait donné des régiments et des places € aux premiers venus, au détriment de tous mes officiers, € qui ont tant exposé leur vie, tandis que les autres étaient « bien tranquilles; j'avoue que je ne tiendrais pas à ce c dégoût et à cette injustice pour eux : je vous le confie « avec ma franchise ordinaire.
« Je n'ai rien à vous ajouter pour le moment; je vous « prie de veiller à nos intérêts, et d'être aussi sûr de ma « reconnaissance que de ma véritable et tendre amitié « pour vous. ^ Louis-Joseph de Bourbon.
c L'intérieur va bien ; il ne faudrait que le seconder. »
D'après ce tableau de la situation où se trouvait alors M. le prince de Condé, rien ne paraissait plus favorable à ses intérêts, aussi bien qu'à ceux de la cause royaliste en général, que la destination que mon père sollicitait pour lui. Si l'on avait eu réellement Tintention de donner un développement vaste et solide au soulèvement des pro- Tiuces de l'Ouest, ce prince, à la tête d'une noblesse dévouée, accoutumée à combattre avec lui, dont les rangs se seraient facilement et promptement grossis, et réunissant de plus sous ses ordres tous les différents corps français déjà formés à la solde britannique et également aguerris, pouvait mieux que personne remplir ce but; mais ces raisons mêmes parlaient contre lui : on ne se souciait point de donner autant de force et de consistance
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à un parti qu'il convenait mieux à FAni^eterre de se borner à alimenter; et ce cabinet était parfaitement servi dans ses vues par un grand nombre d'intrigants de notre nation, qui Fassiégeaient alors dans des vues particulières, et pour se donner une importance qu'ils n'auraient pu avoir sous un chef trop éclairé et trop prépondérant.
A leur tôte était le comte Joseph de Puisaye, à qui ces malheureuses circonstances ont donné de la célébrité. Après avoir été membre de la minorité de la noblesse aux États généraux, et avoir siégé ensuite constamment an côté gauche de l'Assemblée nationale, M. de Puisaye avait été employé, en 1791. sous M. de Wimpfen, ea Normandie, dans l'armée dite des fédéralistes, qui marcht contre la Convention. Il fut battu et, après sa défaite, sa tête ayant été mise à prix, il se retira en Bretagne parmi les Chouans qu'il réorganisa, et devint le régulateur de la Confédération royaliste dans cette partie. Pour s'assurer le crédit et l'appui qui pouvaient lui manquer dans cette province, à laquelle il était étranger et où aucun éclat persomiel ne le recommandait, il se mit aussitôt en rapport avec le cabinet anglais, en se prévalant auprès de lui de l'importance que lui donnait son nouveau rôle, tandis qu'il se rendait en quelque sorte nécessaire au parti, qui avait besoin des secours que son entremise paraissait lui garantir. Sentant néanmoins qu'il tirait toute sa force individuelle de la confiance et de la protection de ce goavemement, il s'attacha à en seconder les vues bien plus qu'à les diriger, et il s'en fit l'agent dévoué et presque avoué. M. de Puisaye s'était rendu à Londres, au mois de septembre 1794^ pour y concerter ses plans avec ceux du cabinet britannique, ou plutôt pour les subordonner à ceux-ci, et malgré toutes les difficultés qu'il éprouva de la part des émigrés, par suite des Justes défiances qu'il
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leur inspirait, il parvint par son adresse et son habileté dans Tintrigue à séduire quelques-uns de ceux qui avaient de rinflnence en Angleterre ; il obtint même des pouvoirs illimités de M. le comte d'Artois, qui les lui accorda avec cette légèreté et ce penchant pour les intrigues qui Vont toujours caractérisé. Ses liaisons avec lesministresanglais, fondées principalement sur ses dispositions bien connues d^ux à servir leurs intérêts, l'avaient rendu le directeur et même le chef des opérations qu'ils projetaient contre les côtes de Bretagne. M. de Puisaye avait trop d'intérêt à en rester le maître, et le cabinet anglais en avait également trop à Ten charger, pour consentir à y appeler et y faire coopérer M. le prince de Condé, qui Teût annulé. D est à croire aussi que M* le comte d'Artois, dont Tamourpropre et l'ambition étaient satisfaits de diriger, quoique de loin selon sa coutume, ces opérations, travaillait également par ses agents à écarter M. le prince de Gondé, et s'entendait ainsi parfaitement avec M. de Puisaye, qui, ne pouvant rester, du moins ouvertement, indépendant de ses chefs naturels, se trouvait moins gêné par l'autorité d'un prince supérieur seulement par le rang à M. le prince de Condé, et qui sur tout le reste lui était si inférieur.
Tels furent en grande partie les motiCs qui déterminèrent le plan et Texécution de l'entreprise dont les suites devaient être si funestes. Après deux mois de séjour à Londres, où j'eus occasion d'acquérir la triste conviction de la part que l'intrigue autant que la mauvaise foi avait plus que jamais dans la conduite de nos affaires, j'en repartis, le 13 mai, pour rejoindre mon régiment sur le continent. Je revins m'embarquer à Yarmouth, et, après quelques jours de traversée, je débarquai à Cuxhaven, petit port situé à l'embouchure de l'Elbe, par où venait d'être établie la communication directe avec l'Angleterre.
CHAPITRE XXXVI
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(Mai-août 1795)
De Cuxhaven je pris la route de Hambourg par Stade, où je m'arrêtai un jour. J'y trouvai Charles de Sombreuil, qui commandait quelques dépôts et détachements de Tinfauterie des légions étrangères à la solde britannique, que Ton avait rassemblés sur ce point, pour être transportés en Angleterre et faire partie de Texpédition sur les côtes de France. M. de Sombreuil aspirait à marcher à la tète de ces troupes, et il mettait en œuvre tous les moyens que son caractère, que j*ai déjà assez fait connaître aillours, pouvait lui fournir pour obtenir ce commandement, qui était au-dessus de ses droits et même de son rang mi-
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litaire; car, il n'était point chef de corps, mais seulement colonel en second du régiment des hussards de Salm, et il Q*ayait paru en cette qualité à Tarmée anglaise qu*à la fin de la campagne précédente.
Jugeant, avec raison, que, comme les autres colonels, j*étais opposé à ses prétentions, et vivement pressé par le désir de connaître l'objet et le résultat de mes démarches eu Angleterre, M. de Sombreuil employa pour y parvenir le moyen le moins délicat, en mêlant à nos libations militaires un stimulant dont il sut se garantir lui-môme. Non content de ce qu'il avait pu obtenir par le piège qu'il m'avait ainsi tendu, il m'en présenta un autre, sous l'apparence de la franchise et de la cordialité, en me proposant de former entre nous deux une association et une sorte de fraternité d'ambition et de fortune. Cette proposition lai était inspirée par l'inquiétude où il était que je ne parvinsse à déjouer ses menées, à l'aide de l'influence de mon père auprès du gouvernement anglais. Non seulement je la reçus avec une juste méfiance, mais j'y répondis par un refus formel et positif, motivé sur ce que ma position, dont j'étais satisfait, étant supérieure en ce moment à la sienne , il y aurait inégalité pour moi et seulement avantage pour lui dans le pacte qu'il m'otfrait, et sur ce que de plus, nos caractères et nos principes étant aussi diamétralement opposés, nous ne pourrions jamais faire bon ménage et bonne route ensemble. J'ajoutai que je connaissais le but qu'il se proposait, au préjudice de tous les chefs de corps qui devaient avoir la priorité et la préférence sur lui, si l'on consultait le droit et les convenances; que je ne voulais ni ne pouvais seconder ses vues injurieuses pour nous tous, ni servir d'instrument à son ambition trop impatiente et trop exagérée ; qu'en voulant aller si vite il se perdrait infailliblement; et, me rappelant la pro-
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phétie de Laytter qui m*était restée dans la tête, je lui dis que je ne me souciais nullement de partager la catastrc^he qu*il attirerait ainsi tôt ou tard sur lui.
En rendant compte de cet entretien, le dernier que j^eus avec M. de Sombreuil, je ne dois pas oublier de dire que son amour-propre et sa jactance étaient portés A un tel point, qu*il s'était persuadé, ou du moins qu^il voulait persuader aux autres, que les républicains français non seulement avaient pour lui la plus grande considération, mais que même ils redoutaient infiniment ses talents et son influence, et qu'ils mettraient le plus grand prix à le détacher de nos rangs ; il prétendait même qu'ils lui erraient fait faire des ouvertures à cet eflet : son assurance était telle, qu'il ne se fit pas consetence de me débiter cette feble, inventée dans Tenivrement de sa présomption et dans les calculs de sa cfaarlatanerie. Je Taccueillis comme elle le méritait, par un doute ironique, ainsi que l'avaient fait d'autres de nos compatriotes, qui m'apprirent peu après qu'ik avaient reçu de lui la même confidence. Malheureusement, ses contes trouvaient plus de crédit auprès des étrangers, et même de ceux influents, d'autant plus que leur auteur les appuyait par tous les ressorts de l'intrigue, par des formes souples et séduisantes, par une bravoure assez brillante, et même par une certaine réputation de capacité militaire plutôt habilement usurpée que fondée encore sur d^ véritables titres ; et c'est ce qui parécipita M. de Sombreuil, ainsi que ceux dont le sort lui fut confié, vers une fin si déplorable.
Après un court séjour à Stade et après m' être arrêté plusieurs jours à Hambourg, poiu* quelques affaires qui m'y appelaient, je me rendis k Celle en Hanovre, où je retrouvai mon régiment cantonné près de cette ville. Plusieurs autres côrps de cavalerie à la solde anglaise étaient
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égfalement établis dans ses enyiroas, eintre autres, la cavalerie de la légion de Béon, composée de yolontaires nobles, qui, au commencement de la campagne précédente, avait passé du service de Hollande à celai d'Angleterre. Ces volontaires avaient fait plusieurs campagnes avec l'année hollandaise, où ils s'étaient fait remarquer par leur bravoure et par des actions d'éclat qui avaient illustré le nom de Béon, sans beaucoup de frais de la part du colonel, le comte de Béon, qui ne s'était jamais montré à leur tête; et cette conduite leur avait inspiré, comme il était naturel, peu d'attachement et de considération pour Im. Quelques difficultés qu'il leur suscita achevèrent de les irriter : ils prirent, en conséquence, la résolution de se dissoudre, en profitant de la liberté que leur en donaait leur qualité de volontaires, et ils me firent l'honneur de se ranger sous mes ordres. L'intervention de M. le comte d'Artois vint s'opposer à cet arrangement, ainsi qaon le verra par la lettre que je reçus au nom de ces braves , dont le suffrage m'est trop flatteur, pour que je résiste à la satisfaction d'en rapporter ici les expressions.
« Eldingen, ce tào juin 1796.
a Monsieur le comte, « Dès l'instant où nous avons vu notre corps menacé « de dissolution, votre nom, votre réputation et la gloire « des uhlans britanniques nous avaient fait jeter les yeux « sur le régiment que vous commandez. Les entretiens « que nous avons eus avec vous, et les avantages que vous « avez bien voulu nous faire, nous ont assez prouvé que « notre premier choix était des plus heureux. Les volonc taires de Béon attendaient avec impatience le moment « où ils vous auraient pour chef : le a4 àe ce mois paraisc sait être le terme le plus reculé de lem*s vœux. Un moyen
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« auquel ils ne s'attendaient nollement, Tinteryention de « Mgr le comte d* Artois, a détruit le projet flatteur qu'ils « avaient formé de servir sous vos ordres : leur volonté « a dû s'anéantir devant celle de leur prince : Mgr le comte « d'Artois Ta désiré; ils ont tous signé la formule que « leur avait tant de fois présentée M. de Béon , et ils ont € promis de ne sortir qu'individuellement et insensiblea ment de son corps. Ne pouvant plus se présenter dans le « vôtre, en assez grand nombre pour y jouir des avantages « que vous leur aviez promis, ils nous ont chargés de « vous présenter l'assurance de leur respect et de leur « reconnaissance. Nous croyons devoir, Monsieur le comte, « vous remettre la capitulation que vous avez signée : « nous n'en oublierons jamais les articles ; nous nous les « rappellerons toujours avec plaisir, et nous nous rappelle- « rons en même temps que, dans les circonstances fâchea- « ses dans lesquelles nous nous sommes trouvés, personne « n'a voulu plus faire pour nous que M. le comte de Bouille, « dont nous sommes, pleins d'estime pour sa personne, « les très humbles et très obéissants serviteurs :
« Le chevalier du Pas;
« Brochibr;
« Le comte db Lastic. »
Nous rest&mes dans nos cantonnements près de Celle jusqu'à la fin de juin, que je reçus l'ordre de me porter avec mon régiment sur Hoya, pour faire partie d'un camp de cavalerie que l'on formait près de cette ville, dans la plaine de Schwarme, entre Yerden et Bremen : ce camp, composé de mon régiment de uhlans et de ceux de hussards de Rohan, Ghoiseul, Hompesch et Salm, était sous les ordres du général-major lord Gathcart, qui avait de plus sous son commandement plusieurs régiments de ca-
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Valérie anglaise cantonnés dans les environs. Le but de notre rassemblement était de nous rapprocher des points dembarquement d*où nos corps devaient être transportés en Angleterre, pour être employés à Texpédition sur les côtes de France, à la tête de laquelle allait se mettre M. le comte d'Artois, qui était alors pour cet objet à Bremen, ainsi que son fils atné, M. le duc d'Angoulême.
Avant la formation de ce camp, le gouvernement anglais avait commencé à mettre à exécution son plan d*opérations, et. Ton peut dire hardiment, de déceptions à F égard des royalistes insultés de Touest de la France. Le principal vice de ce plan, et le premier signe du but au moins suspect dans lequel il avait été conçu, était le partage des forces destinées à Fentreprise en plusieurs expéditions, doDt chacune était d'autant plus disproportionnée à Tobjet qne Ton aurait dû se proposer, que, réunies, elles eussent pa à peine produire un effet imposant, et encore moins un décisif. La première expédition partit de Portsmouth et de Southampton, le i6 juin, sous Tescorte d'une escadre de deux vaisseaux de 74» quatre frégates, quatre chaloupes canonnières, deux corvettes et deux cutters, aux ordres de famiral sir John Borlase Warren. Elle était composée de :
1,200 hommes du régiment d'Hervilly, ou Royal-Louis;
joo — — de du Dresnay ;
700 — — d'Hector, ou la Marine,
formé d officiers émigrés de la marine royale de France, sous les ordres du comte d'Hector, lieutenant général des armées navales, oCQcier d'un grand mérite, que son âge avancé empêcha de marcher à la tête de ce corps.
600 hommes du régiment de Loyal-Émigrant, ou La Châtre, commandé par le major, M. d'Haizes.
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600 hommes du régiment d*artillerie comnumdé par M. de Rotalier, colonel de ce régiment, formé d'officiers et sous-ofHciers de cette arme, qui s'étaient réfagiés en Angleterre, après la prise de Toulon par Tarmée républicaine, en 1793.
La totalité de ces forces ne s'élerait pas, comme Too voit, à 4>ooo hommes. On y avait joint 18 ingémears, 80 gentilshommes officiers, destinés à prendre des commandements parmi les Chouans ou les Vendéens ; on grand nombre d'employés d* administration et d'hdpitaui, et 5o prêtres sous la direction de Tévêque de Dol. D y avait en outre à bord 80,000 ftisils, des vêtements poar 60,000 hommes, de Tartillerio de campagne et de siège, et de plus des moyens considérables en espèces. Le convoi se dirigea vers les côtes de Bretagne, où il rejoignit une escadre anglaise croisant dans cette partie, sous les ordres de Tamiral Hood, lord Bridport, qui eut un engagement, le 94> sousBelle-Isle, avec une escadre française commandée par Tamiral Villaret-Joyeuse, et lui prit trois vaisseaux. Le débarquement s'effectua, le s^ juin, à Gamac, dans la baie de Quiberon.
La direction supérieure de cette expédition était confiée à M. de Puisaye, que les princes avaient créé en conséquence lieutenant général et nommé commandant en chef de l'armée catholique et royale en Bretagne, quoiqu'il n'eût ni réputation, ni expérience, ni aucun talent militaire, comme la suite ne tarda pas à le prouver; mais, la disposition des troupes soldées par l'Angleterre était réservée à M. d^Hervilly, homme courageux, mais bouillant, opiniâtre et d'une ambition plus grande que ses talents et son génie. Ce partage, ou plutôt cette concurrence dans le commandement, n'était pas un des moindres
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tices de cette opération et ne pouvait produire, ainsi qn*!! était aisé de le prévoir, que de graves inconvénients et même des suites funestes ; aussi, la division se mit-elle aussitôt entre les deux chefs, dont chacun, également jaloux de ses pouvoirs, ne voulait rien céder à l'autre . U parait que le plan de M. de Puisaye consistait à marcher de suite, après le déi>arquement, dans Tintérieur de la Bretagne, pour généraliser Tinsurrection; mais M. d*Hervilly, dont les troupes faisaient toute la force et Tappui de l'entreprise, se refusa à y concourir et préféra de s'établir dans la presqu'île de Quiberon, pour y attendre des renforts qui effectivement étaient assez nécessaires. On ne se porta donc point en avant, et il est douteux qu'on eM pu le faire avec succès, ayant si peu de forces régulières et surtout sans cavalerie, d'autant plus que Ton ne trouva point les royalistes de l'intérieur organisés ni disposés comme l'avait annoncé M. de Puisaye. Quelques tentatives qui furent faites pour les attirer et les réunir flirent infructueuses, soit qu'elles fussent mal combinées ou mal soutenues ; il fallut se réduire à l'occupation de la presqu'île de Quiberon ; et l'on perdit ainsi un temps précieux que le général Hoche, qui commandait les troupes répubHcaines dans cette partie, sut mettre à profit, pour s'opposer, par la réunion de ses forces, tant au mouvement d'insurrection des habitants, qu'au progrès de l'expédition destinée à les provoquer et à les développer par leur concours et leur appui.
Quelques jours après celui où la division aux ordres de MM. de Puisaye et d'Hervilly avait quitté les ports d'Angleterre, une autre était partie de Stade pour la même destination, sous le commandement de M. de Sombreuil, qui était ainsi parvenu aux fins que son ambition et ses intrigues avaient poursuivies avec une aveugle et fatale
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ardeur. Les troupes qui lacoMiposaient formaient trois ou quatre bataillons tirés de différents corps à la solde anglaise, savoir : Tinfanterie de la légion de Béon ;
— de Damas ;
— de Rohan ;
— de Salm ;
d*un noyau du régiment de Périgord, qui ne comptait pas encore i5o hommes.
Cette force s^élevait au plus à i,5oo hommes. Il est à remarquer qu'aucun des colonels de ces corps ne s'embarqua avec eux ; et le mieux est de croire qu'ils ne furent retenus que par leur répugnance à se trouver sous les ordres du jeune chef que Ton avait, sans droit et sans raison, placé au-dessus d'eux. Le convoi qui portait ces troupes partit de Stade, le an juin, et mouilla, les juillet, dans la rade de Spithead, où M. de Sombreuil, qui Tavait devancé à Londres, pour y recevoir de nouvelles instructions, le rejoignit au bout de quelques jours, après s'être assuré une dernière faveur de la fortune, en y célébrant a la hâte ses fiançailles avec M"« de la Rlache, destinée à recueillir un riche héritage en France. Ce convoi mit à la voile, le 9 juillet, emportant, en outre des troupes à bord, une grande quantité d'armes, de munitions de guerre et de provisions de bouche.
Tandis que ces deux expéditions étaient dirigées et abordaient sur les côtes de France, M. le comte d'Artois, à qui elles devaient frayer les voies, et dont l'apparition à leur tête les eût sans doute mieux aplanies, se tenait k Bremen, où il paraissait attendre les derniers corps que Ton se disposait à transporter du continent pour les rejoindre. Ce prince, qui n'avait pas cru devoir se montrer, avant d'être assuré d'un grand développement de forces royalistes, qu'une audacieuse résolution de sa part eûtpro-
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bablement décidé plus sùremeat, se parait du langage et des sentiments les plus chevaleresques et, à l'entendre, il ne se promettait pas moins que de conquérir le royaume. Déjà même, dans sa confiante présomption, M. le comte d'Artois donnait rendez-vous > au centre de la France à ceux qui combattaient sous les ordres de M. le prince de Condé, qu'il eût bien mieux valu amener avec lui ; il se contenta pour le moment d*inviter M. le duc de Bourbon à venir le rejoindre, afin d'être, disait-il, son bras droit et son compagnon d'armes, ce dont ce prince, moins par son habileté que par son courage, était fort digne et fort capable, si seulement celui qui lui écrivait avec une ardeur si éphémère et si factice lui en eût donné l'occasion, comme il la lui promettait. Cependant, en attendant ses droits de concpiête, ceux de la naissance lui faisaient faire an pas moins hasardeux vers cette couronne qu'il comptait ressaisir : la mort du jeune Dauphin, ou Louis X'VII, arrivée le i5 juin, venait d'ouvrir les prétentions au trône à un frère dont il n'avait point à craindre de postérité, et celui-ci ayant pris dès ce moment le titre de roi sous le nom de Louis XVIII, M. le comte d'Artois, que je continuerai néanmoins à désigner ainsi, avait pris en conséquence celui de Monsieur, frère du Roi.
Nous eûmes à notre camp plusieurs visites de M. le duc d'Angoulême, alors âgé de vingt ans : on pouvait croire qu'il n'y était conduit que par l'attrait assez naturel à cet âge pour les spectacles militaires ; cependant, il me donna lieu de supposer qu'il y avait en lui quelque chose de plus réfléchi, de plus élevé et de plus vigoureux que Ton ne devait l'augurer de son éducation, ainsi que de sesimpres-
I. V. tes lettres rapportées dans plusieurs écrits, entre antres par le M^ D*EcquBviLLY dans son histoire des Campagnes du corps dsS.A, R. Mgr Is prince ,de Condé, I, 5^8.
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sioas et exemples de famille, dont Teffet ne s'ett au reste que trop complètement manifesté depuis. Quoique ce prince accordât une dislinction et une prélérence marquées au duc de Ghoiseul» dont on croit bien que je n'étais pas tenté de me rapprocher et qui ne deyaît pas me foire va* loir auprès de lui; quoiquil parût le considérer, plus d'après la jactance de ses airs et de ses discours que sur ses preuves, comme l'un des plus solides cham^ons de la cause royaliste, il me traitait pourtant avec beaucoup de bienveillance et me témoignait une sorte de gofttet même de confiance affectueuse; j'en étais probablement redevable aux éloges que ne cessait de faire de mon régiment lord Gathcart, qui, depuis la charge heureuse et brillante qu'il avait exécutée à l'affaire de Geldermalsen, à la t^te d'un escadron de mes uhlans, témoignait pour eux un enthousiasme qui» tout en me flattante ne laissait pas que de m' embarrasser souvent, par le redoublement de jalousie qu'il excitait contre moi.
M. le duc d'Augoulèn^ était petit, mince de corps et d'esprit, sans noblesse dans les traits, totalement dépourvu d'expression dans la physionomie comme de grftce dans ses manières, dont l'embarras et la gaucherie se faisaient encore plus remarquer par l'agitation cootinueUe. de ses mouvements ; en tout il ne payait pas de mine : du moins il parait, comme Ton en va juger, qu'il eût été assez disposé à payer de sa personne. Un jour, dans une conversation pleine d'abandon et de familiarité, il me dit qu'il voulait faire une campagne avec moi et que je le Qsse blesser. Je lui répondis que ce désir m'honorait beaucoup, ainsi que le corps que je commandais ; mais que» s'il venait avec nous, il devait me dispenser de la condition qu'il y mettait, qui ferait peser sur moi une trop grande responsabilité, et que je devais ménager un sang
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anfisi précieux que le sien. — « Pas tant, reprit-il, qu'il ne puisse et ne doive être versé pour notre cause ; et il serait bien temps qu'un de nous en risquât pour elle. — Eh bien! loi dis je. Monseigneur, puisque vous êtes dans des sentiments si dignes de votre rang et de votre position actuelle, je trouverai moyen de vous faire acquérir de l'honneur, sans vous exposer plus qu'il ne vous est nécessaire. C'est à nous autres gentilshommes qu'il convient de courir après une blessure ; mais les princes n'en ont pas besoin : ils sont des héros àsi bon marché I.... )» — Ne semble-t>il pas que je lui présageais le Trocadéro ?.... Je félicitai ensuite M. le duc d'Angouléme sur l'inclination militaire qu'il témoignait et que je l'engageai à cultiver, comme l'une des conditions les plus utiles du gouvernement et presque indispensable chez les Français. Je lui fis remarquer que les rois de France l'avaient si bien senti, qu'ils s'étaient toujours montrés à la tête de leurs armées; que Louis XVI était peut-être le seul qui n'eût jamais monté à cheval pour se présenter à ses troupes, et que peut-être aussi c'était à cette négligence ou à ce faux calcul qu'il avait dû une partie de ses malheurs, en se privant ainsi de l'appui que leur attachement eût pu lui offiîr. Le prince fut de mon avis, et à cette occasion il me raeonta avec désapprobation le trait que j'ai déjà rapporté I, en preuve de l'éloignement de Louis XVI pour les troupes.
Le i5 juillet, M. le comte d'Artois vint au camp, où il nous passa en revue ainsi que la cavalerie anglaise, ce qui formait en tout 25 à 3o escadrons. A la fin de la revue, mon régiment ainsi que ceux des hussards de Rohan et de Choiseul ayant été réunis sur le firont de la ligne en co-
I. Souoemtri et J^aginent$,»,.f 1. 1*', p. io
a64 SOUVENIRS ET FRAGMENTS.
lonne serrée, le priace, que ces corps deTaîent suivre dans son expédition en France, leur annonça loi-même cette destination dans des termes propres à exciter leur confiance et leur enthousiasme, qui se manifestèrent avec un élan général et spontané. M. le comte d* Artois retourna ensuite à Bremen, d'où il alla s'embarquer sur une frégate que le gouvernement anglais lui avait envoyée, ainsi qu un vaisseau d escorte pour le transporter dans la rade de Spithead, où se rassemblait l'expédition qui devait raccompagner. Nous eûmes dès lors Tordre de nous tenir prêts pour notre prochain embarquement Les régiments de Rohan et de Ghoiseul avaient été d'abord désignés pour partir les premiers; mais, cette disposition ayant été changée, je reçus, dans les derniers jours de juillet, l'ordre de conduire mes uhlans à Bremer-Lehe, k l'embouchure do Weser, pour y être embarqués ainsi qu'une partie du régiment de Ghoiseul. Celui de Rohan resta sur le contineot avec son colonel, le prince de Rohan-Montbazon, qui se refusa, sans doute, à passer en Bretagne, pour ne pas s j trouver sous les ordres des chefs que l'on y avait déjà envoyés, particulièrement de MM. d'Hervilly et de Sombreuil, ou en concurrence avec eux. Le duc de Ghoiseul se dispensa de marcher à la tète des 4oo chevaux de son régiment, qui furent embarqués. Quant à moi, je ne crus pas devoir faire de même, malgré les difficultés que je prévoyais au sujet du commandement. J'avais l'espoir de déjouer par ma présence les prétentions de M. de Sombreuil, ou que la différence d'armes entre les troupes détachées sous lui et celles que j'amenais éviterait tout contact et toute contestation entre nous. Je me décidai donc i conduire moi-même la partie de mon régiment employée à l'expédition, qui, avec les hussards de Ghoiseul, formait une brigade sous mes ordres, sauf à faire valoir mes droits,
NOUVELLE DU DÉSASTRE DE QUIBBRON
lorsque je serais sur les lieux , et à me retirer ou à servir comme simple volontaire, si, malgré la preuve que je donnais de mon zèle et de ma bonne volonté , ils étaient mécoonus.
L'effectif de ce que je menais de mon régiment était de a4 officiers et de 347 sous-officiers et soldats , autant de chevaux de troupe et 89 d'officiers; le surplus, qui devait me rejoindre peu après, resta à Stade sous les ordres du chevalier de Bouille, mon frère, devenu major, depuis que le vicomte de Gontades, mon beau-frère, avait passé à Tarmée autrichienne, en qualité de colonel d'un régiment de Talpaches levé par le prince Louis de Rohan. Notre embarquement s'effectua dans les journées des 4 et 5 août, tant pour les uhlans que pour les hussards de Choiseul, à bord d'une trentaine de vaisseaux de transport, où ils se trouvaient entassés, principalement les chevaux, qui ne tardèrent pas à éprouver les effets de l'insalubrité résultant de leur encombrement; et le convoi, qui se composait en outre d'un assez grand nombre d'autres voiles, fit route, le 6 août, vers les côtes d'Angleterre, sous l'escorte d'une frégate et de plusiem*s petits bâtiments de guerre. Nous ignorions complètement, au moment de notre départ, les malheureux événements de Quiberon, dont j'ai su depuis que les commissaires anglais, chargés de l'embarquement, étaient déjà informés et qu'ils se gardèrent bien de nous faire connaître, dans la crainte, sans doute, d'affaiblir l'ardenr et la confiance dont nos troupes se montraient animées. Ce fut seulement au bout de huit jours d'une traversée retardée par les calmes fréquents dans cette saison que, le convoi ayant relâché devant Douvres, j'appris ce désastre du commandant d'une corvette de l'escorte, sur laquelle je m'étais rendu. Saisi de la plus vive et de la plus douloureuse impression, â cette nouvelle inattendue.
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je m^empressai de me faire mettre à terre et, tandis que le coQToi contiDuait sa marche assez lente vers la rade de Saint-Heiens , devant Portsmouth, où il devait s'arrêter, j'allai passer quelques jours à Londres, tant pour satisfaire mon impatience d'apprendre les circonstances de cet événement, que pour connaître les changements qu'il pouvait apporter dans les projets ultérieurs, en ce qui nous concernait.
La malheureuse issue de Tentreprise de Quiberon avait produit la plus pénible sensation parmi les émigrés que je trouvai à Londres; mais, tout en la déplorant, tout en gémissant sur des pertes trop sensibles, dont retendue et la rigueur n'étaient point encore entièrement connues, Tespoii* et la confiance ne les abandonnaient pas : ces sentiments semblaient même se ranimer en eux, sur la foi do nouvel et plus puissant effort auquel ils s'attendaient de la part de TAngleterre, et encore plus en voyant enfin un de leurs princes, celui qu'ils eussent volontiers nommé leur Gid, aller se mettre à la tête des royalistes vendéens prêts à reprendre les armes pour le recevoir. Cependant, bien des personnes sensées et éclairées ne partageaient point ces illusions : mon père surtout, sans ftdre à M. le comte d'Artois l'injure de lui supposer autant de prudence qu'il en a montré, ne concevait que de funestes pressentiments sur le résultat d'une opération dont il était, plus que beaucoup d'autres, à même d'apprécier les éléments et le chef; aussi, était-ce avec un extrême regret qu'il me voyait engagé sous de tels auspices et, lorsque je me séparai de lui pour rejoindre l'expédition à Portsmouth, il me fit les plus tristes adieux, qu'il me renouvela dans une lettre assez remarquable que je dois rapporter, parce qu'elle fera voir qu'il n'était pas moins bon juge que bon père.
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<!( Londres, le 35 août 1795.
€ Je vous écris, mon bon ami, à Portsmouth et à Plymouth, ayant appris hier, chez M. Dundas, que vous deviez aller dans ce dernier endroit. Je ne vous parle pas de mes regrets et de ma douleur : c'est une des plus fortes que j aie jamais senties; il faut s'armer de courage et se résigner. Je ne ferai pas de réflexion sur les inconvénients de la suite de votre prince et son entourage, qui me fait trembler pour les suites* Je plains de tout mon cœur Charette, qui sera perdu sans ressource, s'il ne reavoie pas toute cette troupe dorée et s'il n'exige pas que Monsieur et le duc de Bourbon seront seuls, avec chacun un ou deux aides de camp ; et le héros de la France et de l'Europe entière succombera sans cela vietîme des intrigues» de la jalousie, de la bassesse, de la noireeur et de l'ineptie des courtisans du prince. Attaehez-vous au due de Bourb<m : il a de l'honnêteté, de la loyauté, du courage et un bon jugement, et faitesvous-en un appui. Si vous restez à Plymouth, je vous enverrai une lettre pour lui. Je vous prie de ne pas presser l'embarquement de votre firère : vous avez bien des prétextes pour le retarder. Soit que j'aille aux Iles, soit à l'armée de Gondé, je voudrais le mener avec moi : ce serait une consolation dans mon chagrin. J'ignore encore ce que je ferai. Je dois voir aujourd'hui le général Abercromby, qui me décidera pour l'un ou l'autre parti; mais nos princes se conduisent si mal, ils sont si peu en état de se bien conduire, qu'il y a de la folie à s'attacher à eux. Je n'ai reçu que votre seconde lettre; la première ne m'est pas parvenue. Si vous restez en Angleterre encore quelque temps, mandez-le-moi et m'écrivez souvent; je vous écrirai également. Adieu, mon
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« cher ami, je tous embrasse de toute mon âme et vous « savez combien je vous aime. — Je vous envoie une lettre « pour Monsieur : si vous la trouvez bien, vous la cachet- « terez et la lui remettrez. »
Je remis effectivement la lettre ci-dessus mentionnée à Monsieur, comte d* Artois, qui y répondit en ces termes :
« à bord du Jason, rade de Saint-Helens, « ce 29 août 1795.
« J*ai reçu, Monsieur, votre lettre du a5 de ce mois; je « regrette vivement que F état de votre santé m'ait privé « du plaisir de vous voir. Vos sentiments me sont bien « connus, et, dans toutes les circonstances majeures qui se « sont présentées depuis nos malheurs, j'ai cherché à vous « donner des preuves de mon estime et de ma confiance.
« Je vous remercie des vœux que vous formez pour « mes succès ; j'espère que la Providence me donnera les « moyens et la possibilité de remplir tous les devoirs qui « me sont imposés, et de bien servir notre Roi.
<x Soyez certain que je m'empresserai d'employer uti- « lement le zèle et la courageuse ardeur de M. votre fils.
« Ne doutez jamais, Monsieur, de tous mes sentiments « d'estime et d'affection.
« Charles-Philippe. »
Ce prince était depuis un mois dans la rade devant Portsmouth, à attendre la réunion des moyens que le gouvernement anglais mettait à sa disposition, et il était retenu k bord de la frégate le Jason, par la crainte de rencontrer ses nombreux créanciers, qui, s'il fût descendu à terre, n'eussent pas manqué de le faire arrêter et conduire en prison. Lord Moira, qui manifestait depuis longtemps
DÉMARCHES AUPRÈS DE LORD MOIRA
les sentiments les plus favorables et même les plus ardents poar notre cause, devait commander un corps de troupes anglaises destiné à venir nous soutenir, lorsque nous aurions mis le pied en France, et il avait en ce moment son quartier général à Southampton, d'où il ordonnait les préparatifs nécessaires pour notre expédition; mais ceux-ci n'étaient point de nature à donner beaucoup de confiance dans ses effets et ses résultats. D'après ce qu'il me fut facile d'en juger^ non moins qu'en raison du mauvais état où trois semaines d'embarquement avaient déjà mis les chevaux des deux corps sous mes ordres, je crus devoir, dans l'intérêt du service aussi bien que dans le leur, demander à ce général de les faire débarquer, pour qu'ils pussent se refaire. Je lui fis observer que la continuation de leur séjour à bord, où ils étaient fort mal et où ils seraient probablement retenus longtemps, par l'incertitude de trouver un point sûr de débarquement, ne pouvait qu'en diminuer le nombre et rendre ce qui resterait de cette cavalerie plus embarrassant qu'utile, tandis qu'en les mettant à terre ils s'y rétabliraient, de façon à être en état de rendre des services, dès leur arrivée sur les côtes de France, où ils pourraient être transportés promptement, aussitôt que l'on le jugerait nécessaire. Lord Moira approuva mes raisons et me dit qu'après en avoir prévenu son gouvernement il me donnerait l'ordre pour le débarquement de la cavalerie. Malheureusement pour mon régiment et pour celui de Ghoiseul, dont cette disposition eût conservé l'existence, M. le comte d'Artois en fut informé et, craignant de voir ainsi diminuer son cortège, qui ne devait servir qu'à augmenter le nombre des témoins et des victimes de sa pusillanimité, il envoya aussitôt à Londres le comte de Seront, l'un de ses aides de camp, pour s'y opposer, à quoi il réussit. En même temps,
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ce prince m'écrivit la lettre suivante, qui ne pouvait me laisser aucun doute sur ses intentions, ni d autre pensée que de m*y conformer.
a à bord du Jason, rade de Saint^Helens» a ce ^7 août 1795.
« Je sais, Monsieur, qu'il est inutile de chercher à exci- « ter votre zèle et votre activité, lorsqu'il s'agit de mar- « cher où Thonneur et le devoir vous appell^it; mais, le « bien du service du Roi exigeant que les deux régiments a des uhlans britanniques et de Choiseul rejoignent le « plus promptement possible l'expédition commandée par « M. le général Doyle, je vous recommande de vous en- « tendre sans délai avec M. le général Guy 1er, etd'em- « ployer de concert avec lui tous les moyens qui pourront « dépendre de vous, pour presser et pour hftter, le {dus « qu'il sera possible, l'embarquement des objets qui sont « indispensables pour le prompt départ des deux régi- « ments.
« Ne doutez jamab. Monsieur, de tous mes sentiments
« pour vous.
« Charles-Philippe.
<( Vous communiquerez cette lettre au commandant du « régiment de Choiseul. )»
M. le duc d'Angoulême se trouvait aussi à bord du Jason, quoiqu'il ne àt% point accompagner son père dans son entreprise, qui semblait pourtant devoir lui fournir une belle occasion de donner essor à cette ardeur généreuse qu'il m'avait fait entrevoir en lui. Apparemment il n'en fut point le maître ; de vaines considérations de rang et de famille vinrent sans doute s'y opposer, et il dut se plaindre de sa grandeur qui rattachait au rivage. Il mû
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traitait toujours ayec one bienTeillance et même une fanuUarilé que j'acceptais sans les rechercher, et surtout sans trop m'y fier, ainsi qu'il convient d'en user avee les princes. Avantde se séparer de nous, il me donna lieu de me conyaincre encore plus du peu de fond que l'on doit fidre sur leurs démonstrations, et combien leurs idées et leurs sentiments sont toujours dominés par des impressions d'orgueil, de routine et de fayeur.
Gomme nous causions ensemble sur le pont de la frégâte, quelques personnes de la suite de M. le comte d'Artois témoignèrent leur étonnement que le duc cte Choiseul ne se fût point embarqué avec sott régiment, et m'en demandèrent la raison. Quoique je fusse loin d'être l'ami de M. de Choiseul, ainsi qu'on le savait asses, et que je ne pusse approuver sa conduite dans cette occasion, je crus devoir l'excuser, en répondant qu'il avait sans doute été retenu par des affaires d'administration, et que probablement aussi il s'empresserait de nous rejoindre, dès qu'il les aurait terminées. Cette raison, dont je sentais moî« même le peu de valeur, ne parut point suffisante ni même acceptable, et, sur les doutes que l'on exprima à ce sujet, M. le duc d'Angoulême prenant la parole dit, avec un air assez niaisement fin, que ce motif n'était point le véritable, et que lui le connaissait mieux. Je le priai d'être assez bon en ce cas pour nous l'apprendre.... — «( Eh bien ! reprit-il, c'est qu'il ne voulait pas se trouver sous vos ordres, étant votre ancien de grade en France ; mais je lui ai assuré que, dès que Ton y serait débarqué, il reprendrait son rang d'ancienneté, et qu'il aurait le commandement sur vous. » — Je fus blessé, avec juste raison, je crois, de la disposition que ce prince me témoignait en faveur d'un olficier, qui, indépendamment des sujets de division qu'il savait exister entre nous, ne méritait pas, ce semble, la
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préférence sur celui qui venait parlager les dangers dont il se tenait k Técart. Mais, M. de Ghoisenl appartenait plus que moi à la cour ; il était surtout plus courtisan, et d* ailleurs les princes mettaient im orgueilleux entêtement à ne vouloir rien reconnaître de changé pour les personnes comme dans les choses, depuis qu'ils avaient quitté la France, quels que fussent d'ailleurs les services que Ton eût pu rendre. Je repris donc assez vivement : a Monseigneur a promis à M. de Choiseul plus qu'il ne peut tenir, car nous sommes lui et moi au service de l'Angleterre, où je suis son ancien, et tant que nous y resterons l'un et l'autre, j'aurai et je conserverai le commandement sur lui.. .. » ^<( C'est ce que nous verrons », dit le prince aussi étonné qu'impatienté de ma résistance. — m Oui, Monseigneur, c'est ce que vous verrez; car, pour que votre décision ait son effet, il faut qu'il arrive trois choses encore bien problématiques : que nous soyons en France, qu'il y ait une armée du roi de France, et que je serve dans cette armée. Mais, je le répète, tant que je serai au service d'Angleterre, personne ne me fera céder les droits que j'y ai acquis. » — Enfin, emporté par l'humeur qui me gagnait, aussi bien que le prince, qui pourtant m'avait tenu jusque-là familièrement sous le bras, j'ajoutai : « Ce n'est pas ainsi que l'on devrait reconnaître le zèle de ses serviteurs, ni que l'on encourage ses compagnons de fortune, et ce n'est pas ainsi que s'y prenait Henri IV.... » — puis nous nous éloignâmes assez mécontents l'un de l'autre.
Tel fut mon dernier entretien avec M. le duc d'Angoulême, que je n'ai pas revu depuis, ni durant l'émigration, ni pendant l'épisode de la Restauration, et je ne l'ai point regretté. M. le comte d'Artois, informé de la désagréable et maladroite explication que son fils avait eue avec moi, chercha à en effacer ou du moins à en atténuer l'impres-
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sioi^ en redoublant k mon égard ces graciensetés qui lui sont assez familières, et qui ne laissent pas que d* avoir lears séductions, et Ton peut dire leur artifice ; mais le coup était porté : je vis encore plus clairement combien mon zèle et les nouvelles chances où il allait m*engager me seraient pen comptés, et qu'en cas de succès le prix en était d'avance réservé aux prédilections, aux habitudes et aax intrigues de cour, dont mes services ne pourraient jamais contre-balancer Tinfluence.
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CHAPITRE XXXVn
DÉPART DB l'BXPÉDITION DB M. LB GOHTB D*ART018 POUR LBS GÔTB8 DB FRANCB : 6A PORCB, SA COMPOSmON BT B^LEXHNfS A CE 8UJBT. — ARRIVÉS DA9f0 LA BAIB DB QUIBBROff. - QUBLQUB8 OBSERVATIONS SUR LBS DBUK PRBMIÀRBS BXPÉIH- TIONS BT SUR CBLLB-CI. — PROJBT DB RÉUNION AVEC GHA- RETTB. — DÉTAILS SUR CE CHEF BT SUR STOFFLET. — - SITUA- TION DES ROYALISTES EN BRETAGNE BT EN POITOU. — PLANS BT DISPOSITIONS DB CHARETTB. — TENTATIVES SUR NOIR- MOUTIER. — DÉBARQUEMENT DE M. LB COMTE d'aRTOIS A L'ILE-DIEU. ~ SITUATION DE LA CAVALERIE A BORD. — JE MB RENDS A l'iLE-DIBU : DISPOSITIONS QUE j'y TROUVE ; EFFETS qu'elles PRODUISENT SUR LBS ROYALISTES DB l'iN- TÉRIEUR. — j'obtiens L'oRDRE DE RAMENER LA CAVALERIE BN ANGLETERRE; CIRCONSTANCES DE CE TRAJET. — ÉTAT DE MON RÉGIMENT A SON DÉBARQUEMENT DANS l'ILE DE WIGBT. — DÉPART DE M. LB COMTE d'ARTOIS DE L*1L£-DIEU BT SON RETOUR EN ANGLETERRE. — IMPRESSION QU'iLS FONT SUR LBS ROYALISTES, PRINCIPALEMENT SUR CHARETTE.
(De septembre à la fin de novembre 1795)
L*expédition chargée de conduire et d'accompagner Monsieur, comte d'Artois, sur les côtes de France, mit à la voile de Portsmouth, le i^ septembre, sous Tescortc d'une escadre de plusieurs vaisseaux de guerre anglais. Ce convoi, qui se composait de plus de cent voiles, avait à bord 1,600 à 1,800 hommes d'infanterie anglaise, sous
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les ordres du général-major Deyle, enriron huit cents ohlaos et kossards de Ghoiseul avec leurs efaeyaux, quatre à cinq cents officiers de tout grade, formant ce que Yùù. appelait des cadres pour enrégimenta des soldats royalistes, une quarantaine d'offiders généraux ou supérieurs composant la suite du prince, des munitions, 4ies traies, des proyisions de toute espèce, de Targent, «afin tout Tattirail d'une armée, attirail qui, d'après le peu de force numérique employée à cette expédition, était plus iaeommode et nuisible peut-être qu'utile et même convenable. Car il me semble, et tout homme raisonnable pensera sans doute aussi qu'il eût fallu que le prince, décidé a rejoindre son pard dans Tintérieur, ou se fût présenté à la tête d'une véritable armée, capable d'imposer k ses ennemis et de donner une impulsion forte et isn appui solide à ses amis, ou qu'à défaut de ce puissant moyen il Ai arrivé an milieu de ceux-ci, difiposés à le recevoir, sans suite, sans éclat, sans démonstrations préalables, avec la seule force de l'impression morale et électrique que ne manque presque jamais de produire une résolution courageuse et inopinée, sauf à établir ensuite sa communication avec les secours nécessaires pour donner plus de ccmsistanoe à son entreprise ; mais, ce grand apparpil de pure représentation ne pouvait servir qu'à attirer l'attention et la résistance de l'ennemi sur l'objet et le point d'exécution, tandis qu'il n'était bon qu'à rC^mpvomettre les partisans du prince, en les faisant tomber dans une déception périlleuse et fatale. C'était donc trop peu d'une façon et trop de l'autre pour le but ^ue devait se proposer celui qui s'était engagé, et que l'on paraissait vouloir seconder dans une telle tentative.
Après une navigation agitée et contrariée par les vents, le convoi mouiUa, ie ii septembre, dans 1^ baie de Qui-
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beron. Ces parages encore fumants du sang de nos frères d*armes, qui nous y avaient devancés, étaient pour nous an plus sinistre aspect; et cette impression était encore augmentée par la nature ftpre et sauvage des sites qui s offraient à nos regards, ainsi que par celle des gens du pays que nous y trouy&mes, tant sur de petits bâtiments appelés chasse-marées, qui circulaient sous la protection et à la disposition de la croisière anglaise, que dans les deux petites iles de Houat et de Hoëdic, situées dans cette baie. Tout nous retraçait douloureusement le désastre que nous semblions destinés à venger et à réparer; et ceux qui avaient pu lui échapper, réfugiés soit dans ces deux lies ou sur les b&timents anglais, venaient encore, par leur état de détresse, leurs regrets, leurs récits, et même par la désunion qui régnait entre eux, ajouter à la tristesse de ce tableau.
Il est fort ordinaire et asseï naturel que les événements malheureux, surtout lorsqu'ils frappent les intérêts de parti, jettent la discorde et sèment Tinimitié parmi leurs acteurs et leurs victimes, et que Tamertume souvent injuste des reproches, des accusations et des incriminations même envenime encore les plaies sensibles et profondes qu'ils ont faites : c'est ce qui doit arriver encore plus lorsque, comme dans celui-ci, la responsabilité du mauvais succès ne peut s'appliquer à un chef prépondérant et unique, et c'est aussi ce qui ne manqua pas d'arriver. Chacun de ceux qui avaient coopéré, avec une part plus ou moins grande, à ces funestes résultats, était l'objet de la censure la plus violente ; mais ce qui m'étonna, et ce que je n'avais guère vu encore, fut que tous ces compagnons de dangers et de fortune se refusaient réciproquement la première de toutes les qualités, et qui apparemment n'avait manqué à aucun d'eux, le courage personnel. Au
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reste, une voix presque unanime s*élevait contre M. de Pnisaye, que Ton accusait à la fois de trahison et de Iftcheté, et à qui il ne restait qu'un bien petit nombre de défenseurs, dont le plus ardent, M. de Yauban, qui s*est fait son apologiste dans les Mémoires < que Ton a publiés de lui, n*était pas plus épargné, sous le rapport du moins de la capacité. Il en était de même de M. d^Hervilly, quoiqu'il ne pût être attaqué sur les mêmes points que M. de Puisaye, et de M. de Sombreuil lui-même.
L'un et Tautre effectivement méritaient de sévères reproches : M. d'Hervilly surtout, pour s'être obstiné à faire une attaque, le i6 juillet, avec des forces inférieures, contre les retranchements de Sainte-Barbe, sans vouloir attendre le débarquement de la division qu'amenait M. de Sombreuil, qui, ayant paru, le i4, dans la baie de Quiberon, ne fat mise à terre, on ne sait trop pourquoi, que dans la journée du 17. Le désir ambitieux de se réserver l'honneur d'un succès dont il se croyait assuré, et qu'il ne voulait point partager avec son nouveau collègue, put seul le porter à engager, contre toutes les règles de la guerre, une affaire dont son entêtement augmenta les funestes conséquences: la moindre ne fut pas la destruction du corps composé de l'élite des officiers de la marine française, et lui-même paya ses fautes par la perte de sa vie, qu'il vint terminer quelques semaines après à Londres, par suite de la blessure mortelle qu'il reçut dans cette action. Quant à M. de Sombreuil, on l'accusait, avec raiscm, de n'avoir fait, après son débarquement, aucune disposition pour prévenir et repousser à temps une attaque de l'ennemi, en se rapprochant du fortPenthièvre,
1. Mémoires pour serçtr d Vhistoire de la guerre de la Vendée, par M. Li COMTE DB ***. PaHs, i8od, in-S.
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qui était la clef de la presqu*lle ^ dont il eût dû renooveler la garnison, composée de manière à faire présager une trahison qui eut lieu efTectivenient et décida du sort de Tentreprise. En se tenant ainsi en arrière, il se méeagea moins de terrain pour combattre et assurer sa retraite, s*il y était forcé, comme il le (ut, le ai juillet, et il se vit bientôt réduit à accepter une capitulation à laquelle sa présomption et sa vanité parent seules lai donner eoafiance, et qm tai ton arrêt de mort, ainsi que d'une foule de braves qui déposèrent avec lui les armes. Du moins est-il juste de dire que MM. d*Hervilly et de Sombreail combattirent vaillamment à la tète de leurs troupes, tandis que M. de Puisaye ne se montra dans aucune de ces occasions, mais disparut aussitôt, pour se réfiigier au milieu du parti qu'il avait organisé en Bretagne.
Ce désastre a donné lieu aux plus cruels reproches contre le gouvernement anglais, et, quoique je sois bien éloigné, comme on Ta vu, de vouloir justifier ses intentions, je ne saurais admettre entièrement les accusatioas de perfidie et de cruauté qui se sont élevées et accréditées contre lui; je pense, au contraire, que c'est dans Ten* semble des combinaisons de cette entreprise que sest montrée sa mauvaise volonté et sa mauvaise foi à notre égard, pins que dans 1^ détails. Est-ce lui, en effet, qui a pu engager M. d'Hervilly, homme rempli d'honneur et de sentiments français, k sacrifier les officiers de notre marine, dont la perte a pu être un sujet de joie pour ce gouvernement, mais non une préméditation de sa part? On a voulu voir aussi un acte de barbarie dans la direction du iSeu des chaloupes canonnières et autres bâtiments de l'escadre anglaise vers le rivage, où combattait la division de M. de Sombreuil; mais ce feu servait au contraire à protéger l'un des flancs de cette division, en inooiumodaat
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les colonnes ennemies qui s* avançaient contre elle. Ce feu cessa sur la demande de M. de Sombreuil, qoi, se flattant d*iine capitulation trop illusoire, envoya à cet effet M. Bozon de Talleyrand vers le commodore Warren, et cehii*ci mit aussitôt toutes ses chaloupes à la mer, pour recueillir tous ceux qui, ne se fiant pas à de trompeuses promesses, voulurent y chercher et purent y trouver un moyen de salut CTest un témoignage qn*un sentiment de justice et même de reconnaissance ne saurait refuser à la loyauté et à l'humanité de ce commandant de Tescadre anglaise.
U s' «lassait maintenant de voir quel parti Ton allait tirer des nouvelles chances qu'on venait chercher, et que la présence d'un héritier du trône paraissait devoir agrandir et dominer en quelque sorte. A en croire ce qu'avance M. de Vanban dans ses Mémoires, le gouvernement républicain , dans l'embarras où il était de faire face partout^ avait retiré immédiatement, après la catastrophe de Quiberon, la plus grande partie des troupes qu'il avait lEût marcher en Bretagne, et n'y avait laissé que sept à huit mille hommes pour garder la côte. Selon lui, cet état de faiblesse faisait craindre aux généraux républicains que le débarquement de M. le comte d'Artois sur ce point ne produisit parmi les royalistes un mouvement général, qui leur fermât toute retraite; et il prétend qu'en conséquence Tordre leur avait été donné de ne faire aucune résistance, et de se replier jusqu'à Rennes, si ce débarquemttit avait Ueu. Il ajoute même qu'à cette époque une grande partie de tout ce qui avait été pris à Quiberon en effets, armes, munitions et artillerie était encore dans la ville de Vannes, et pouvait, par le moindre mouvement, retomber entre les mains des royalistes. Il dit de plus qu à Tinstant où l'arrivée prochaine de M. le comte d'Artois fut connue, un
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relevé fait en Bretagne par ordre de M. de Pnisaye avait porté à soixante mille hommes > le nombre des royalistes organisés dans cette partie (dont quarante-cinq mille étaient armés de fosils de munition à baïonnettes, et quinze mille de ftisils de chasse), qui avaient ordre de se tenir prêts à marcher et de se porter vers la côte , dans le cas où Ton saurait que le prince voudrait débarquer. Tous ces renseignements, assure M. de Vauban, furent apportés à M. le comte d'Artois par des émissaires du parti royaliste, qui lui fturent envoyés à cet effet.
On pourrait donc penser que ce point de la cMe, tout fatal qu*il nous avait déjà été, présentait des avantages pour notre nouvelle entreprise ; mais ceux qui la dirigeaient n*en jugèrent point ainsi, et je ne sais pas si Ton doit les en blâmer; car, lors même que toutes les informations dont j*ai parlé eussent été exactes, il n*est pas douteux que le désastre dont les habitants de cette côte venaient d*être les témoins, et en grande partie les victimes, a*eût jeté beaucoup de découragement parmi eux, et qu*il n'eût fallu rien moins que Tapparition de forces imposantes, pour leur rendre leur premier élan et leur première conflance : celles qu'amenait M. le comte d* Artois, et dont j'ai déjà donné le détail, n'étaient point suffisantes pour produire cet effet; et Ton n'aurait pu, sans une folle témérite, s'engager avec elles sur un terrain qui n'ofiErait aucun point d'appui, et d'où ces corps de royalistes armés, dont on portait si haut le nombre et la force, se tenaient encore trop éloignés, pour leur donner promptement et facilement la main. Il faut dire de plus que la conduite récente de
I. M. de Vauban éralue. dans un autre endroit de ses IfémoirM, i cent Tingt mille hommes le nombre des soldats royalistes ayant porté, portant ou pouvant porter les armes : ce qui ne peut être que fort exagéré. iNùie de Fauteur.)
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IL de Puisaye ne pouvait ni ne devait inspirer beanconp de confiance dans les moyens que Ton croyait être à sa disposition, et que la clameur, pour ne pas dire l'indignation générale qui se prononçait contre ce chef, n'eût pu que nuire infiniment à tonte coopération avec lui. D'ailkors, il parait que tous les projets comme toutes les espérances étaient dirigés depuis longtemps vers la côte du Poitou, et surtout vers Gharette, dont la réputation ainsi que lopinion qu'on s'était formée de ses ressources, non moins que de sa prépondérance, attiraient puissamment et presque exclusivement.
Depuis la pacification conclue au mois de février 1796 entre les royalistes et les républicains , et qui ne pouvait être regardée par les uns et par les autres que comme une trêve, chacun se préparait à la rompre à la première occasion. Gharette, particulièrement, n'attendait pour se déclarer que les ordres des princes, avec lesquels il ne cessait d'entretenir des relations. Les louanges, les encouragements et les promesses que ceux-ci lui prodiguaient portèrent au comble son orgueil et son ambition, qu'il avait déjà manifestés plus d'une fois, au trop grand détriment de son parti ; et il avait pris au mot la flatterie que Louis XVIII lui adressait, en le désignant d'avance conmie le second fondateur de la monarchie.
Néanmoins, malgré l'importance qu'il avait réellement, et celle plus grande encore qu'il s'attribuait, Gharette n'avait pu l'emporter sur M. de Puisaye, qui, plus dévoué à l'Angleterre, était parvenu, comme on l'a vu, à diriger les efforts et les secours de cette puissance vers les côtes de Bretagne, pour y faire valoir son influence. Il en avait conçu quelque dépit; et cette impression ne fut peut-être pas sans conséquence pour les résultats de Texpédition de Quiberon , qu'il eût dû favoriser par une puissante et
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active diversion. Un aide de camp de M. le comte d'Artois, le marquis de Rivière, loi avait été envoyé pour l'y engager et en même temps pour le dédommager de la préférence accordée aax plans de M. de Puisaye, en lui portant les promesses des secours de tons genres qu'il pourrait désirer, et en lui oiTrant la perspective de tout ce qui pouvait flatter le plus son amour-propre et son ambition.
Cette mission de M. de Rivière avait eu de plus poar objet de réconcilier Charette avec Stofflet, qui commandait les royalistes dans le baut Poitou et TAnjou. LiCinr désunion éclatante n'était pas moins nuisible à chacun de ces deux chefs qu*à tout leur parti, et, d'après une entrevue que M. de Rivière ménagea entre eux, on eut lieu de croire qu'ils avaient fait au bien général le saerifice de leurs ressentiments particuliers. Ils se promirent même de 9*unir pour agir de concert, lorsqu'il serait temps de recommencer les hostilités : M. de Rivière les quitta, persuadé qu'il avait réussi à les amener à un rapprochement sincère, et il revint en rapporter Tassurance à M. le comte d^Artois, ainsi que tous les renseignements qu'il avait été à même de recueillir sur les moyens dont ces deux chefs pouvaient disposer, et particulièrement sur ceux de Charette, dont il exaltait les ressources, les talents et les qua* lités personnelles. Mais cet agent principal de M. le comte d'Artois, tout digne qu'il était de la confiance absolue que ce prince lui accordait , par son zèle , son dévon^Dent et même par son courage aventureux, n*était pas l'homme propre à remplir une mission si délicate : la faible portée de son esprit et de ses lumières le rendait peu susceptible de former sur les hommes et sur les choses un jugement sain et Juste, tel qu'il l'eût fallu dans de sembldi>Ies circonstances ; et l'on ne saurait douter que ses erreurs et
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sas ilhisiotis, qa il fit adopter, n'aient beaucoup eontrilnié aa triste dénouement dont Gharette devint la principale victime.
Cependant chaque jour la pacification était violée par qndqoee infiractions partielles des royalistes et les représailles des républicains, et la guerre, sans être avouée, s*aiuM)nçait par les dispositions préparatoires que prenait chaque parti. Néanmoins, Gharette ne voulait éclater qu'au mois de juillet, époque de l'expiration de la trêve; tandis qae, de son côté, le général Ganclaux, qui commandait les forces répuUicaines a Nantes, évitait tout ce qui pouvait décider la rupture. Mais toutes ces précautions devinrent inntiles, par les mouvements qui éelatèrent en Bretagne et qui rallumèrent la guerre civile sur ce point, où Toi^amsation de la Chouannerie s'était maintenue aussi entière et aussi active qu'elle Tétait avant les conventions pacifiques. L'arrestation de Désottetix (dit Cormatin), l'un des principaux chefs de ce parti et que j'ai assez connu pour pouvoir assurer qu'il n'avait aucune des qualités propres à ce rôle, servit de prétexte au renouvellement de cette gaerre. Le défaut de discipline, d'accord et d'ensemble qui régnait parmi les royalistes, les mettait hors d'état de lutter avec succès contre les mesures vigoureuses et bien concertées de leurs adversaires; et ceux-ci, à la tête desquels se trouvaient les généraux Hoche et Aubert du Bayet» eurent bientôt fait échouer tous les projets des Chouans, dont les défaites successives avaient déjà mis les royalistes de la haute et basse Bretagne dans l'impuissance de seconder efficacement l'expédition conduite par M. de Puisaye, lorsqu'elle parut.
De son côté, Gharette avait, avant cette époque, fait aussi ses dispositions pour reoommeneer la guerre , ainsi qu'il en était convenu avec M. de Rivière. Il avait en consé*
quence réuni, vers la fin de juin, douse mille Vendéens à son quartier général de Belleville , et les avait disposés k se préparer à la guerre, en cherchant à les encourager par Tassurance des dispositions favorables de l'Angleterre et par la promesse trop illusoire du prochain débarquement des princes à la tête d'une armée. Mais déjà, dans le Poitou comme en Bretagne, Tesprit d'insurrection avait dégénéré : ce n'était plus cet enthousiasme poussé jusqu au fanatisme , ni cet élan chevaleresque qui avait produit et signalé d'abord les rassemblements des royalistes. Diverses circonstances avaient contribué à amortir les haines et amollir les courages ; et d'ailleurs les succès continus des armées républicaines contre la coalition étrangère ne faisaient que trop pressentir aux Vendéens que, tôt ou tard, ils ne pouvaient manquer de succomber dans une lutte si inégale. Cependant, ils suivirent encore sans opposition la voix de leur chef, et quelques succès faciles firent bientôt renaître leur confiance en lui et leur ancienne ardeur.
Au premier avis de la descente des émigrés à Quiberon, Charette avait envoyé un de ses aides de camp à M. le comte d'Artois, pour lui annoncer sa reprise d'armes, et porter une adresse au roi d'Angleterre, au nom des chefe vendéens, qui invoquaient les sentiments généreux de ce monarque pour le rétablissement des Bourbons. Cependant il était resté près d'un mois dans l'attente des événements et sans agir, malgré la facilité que lui en donnait l'éloignement des troupes qui lui étaient opposées et qui s'étaient portées à la défense de la Bretagne ; mais, la nouvelle du désastre de Quiberon et de ses suites barbares le fit sortir d'une inaction peu excusable, et il ne songea plus qu'à en tirer une éclatante et cruelle vengeance. Charette voyait d'ailleurs arriver le moment où le gouvernement
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britannique allait diriger ses efforts vers les côtes da Poitou^ pour le secourir et placer un prince français à la tête des Vendéens; il avait même été prévenu que le Commodore Warren était chargé de lui fournir des armes, des munitions, des effets d*équipement et quelques fonds en numéraire; et il fit ses dispositions pour recevoir ce secours. Le débarquement en avait été fixé au lo août sur la c6te, entre Saint- Jean-de-Mont et Saint-Gilles-sur- Vie, et il s'opéra avec succès, au jour indiqué, sous la protection des bâtiments anglais, malgré Topposition que les républicains essayèrent d*y apporter.
La possession de ce convoi, dans lequel se trouvaient plusieurs pièces d*artillerie, ranima les Vendéens; et Tannonce de la prochaine arrivée de M. le comte d'Artois parmi eux, qui fut portée par M. de Rivière à Charette, vint encore relever leurs esprits, et surtout exciter au plus haut degré Timpatiente ambition de leur chef. Tout était convenu avec celui-ci pour le débarquement du prince, qui était fixé aux premiers jours de septembre. Charette, jugeant le débarquement impraticable sur la partie de la côte depuis Bourgneuf jusqu'aux Sables^'Olonne, qui était gardée en forces par les troupes républicaines, avait proposé d'opérer, avec les troupes anglaises, une diversion par Tattaque de TUe de Noirmontier, tandis que lui-même devait se diriger sur la côte du Pertuis breton, vis-à-vis de File de Rhé, pour y recevoir le prince, à la tête de Farmée vendéenne, qui pouvait se porter en deux marches sur ce point. Tels étaient, au moment où M. le comte d'Artois vint se présenter devant les côtes de France, les plans, les espérances et la situation de Charette, que leur rapport avec notre expédition exigeait de faire suffisamment connaître.
A son arrivée dans la baie de Quiberon, M. le comte
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d'Arlois «*empre8Aa de rendre un juste bomQi«|^ a«x généreuses vietines des deux premières expéditions, eu fw- B«Bt eélébrer «i leur mémoire « dans la petite église de Houat, un service funèbre auquel il assista. La préawice du petit nombre de leurs frères d* armes échappés k hwr sort, ainsi que le cortège de ceux qui venaient à sa suite en braver et en trouver peut-être un semblable, donnait à cette simple et religieuse solennité un caractère wcore plus grave et plus imposant, llreçut en même temps quelques dépntations d^habitanto de pluiiieurs villages de la côte, qui venaient lui porter des témoignages non équivoques d*un dévouement déjà éprouvé. L'expression franche, naïve et même un peu rude de leurs sentiments, qui s accordait parfinitement avec celle de leur physionomie k demi sauvage, avait^jnelque chose de touchant et de sévèare tout à la fois et contrastait remarquablement avec Tsir et les manières des gens de cour, qui entouraient le prinee et formaient son état-major; mais, au milieu de Tépanouissement de leur joie et de leur enthousiasme de voir enfin un de leors princes, dont ils avaient tant et si longtemps invoqué la présence par des faits aussi bien que par des vœux, il était fadle d'apercevoir Timpression d^agréable que leur causait le costume sous lequel il se présentait La couleur rouge de l'uniforme suisse, que M. le comte d'Artois portait, qui était aussi celle des Anglais, le fidsait trop confondre à leurs yeux avec ceux-ci , contre lesquels leur animosité nationale n'avait pu être effacée ni par les rapports qu'ils entretenaient avec eux depuis ans fatales divisions, ni même par les secours qu'ils eu recevaient; et ils en éprouvaient une déplaisance, je dind preaque une défiance qu'il eût été plus convenable ^ plas politique d'éviter. Mais ce prince, qui, lors de sa r^itrée à Paris, on i8i4> & dii <V^*i^ n':était qu'un Français de plus,
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s'est obstiné, par on entêtement et une maladresse remaripiables, à porter, pendant son exil, cette couleur étrangère, malgré Fimprobation de la plupart de ses compagnons de fortune. Son vain titre de colonel général des Suisses lui faisait attacher de Timportance et presque un deyoir k en porter les marques, et il y était encouragé par un officier de cette nation, le baron de RolU qui, sans esprit, sans talent, sans même aucun agrément, mais par cette sorte de finesse et Ton peut dire d^in^tinct qui est propre à tous les intrigants, particulièrement à ceux de • son pays, avait pris sur lui un trop funeste ascendant. D'après le projet qui, comme je Tai dit, était arrêté depuis liHiigtemps, M. le comte d'Artois 3e concerta aussitôt avec les principaux officiers anglais , notamment avec le Commodore Warren et le général Doyle, afin d'aviser aux moyens d*eifoçtaer nne descente dans le Poitou et sa réumoQ avee Gharette. Pour ^ confier mer au pla« que ce chef avait indiqué et au vœu qu'il avait exprimé, l'attaque de Noirmoutier fut proposée : Tétat de défense de cette Ue, gardée par deux miUe hommes de troupes répuhUcainas et hérissée d'artillerie , la leur fit juger et avec raison impraticable. Le général Doyle surtout se relîisa positivement à former cette entreprise, avec le petit nombre de trouf^ anglaises qu'il avait sous ses ordres, qui se montait à peine à deux mille hommes, et <pjà, lor^ même qu elles eussent réussi à s'emparer de l'île, n'eussent pu s'y maintenir contre les foi'ces supérieures que les républicains eussent bientôt rassemblées contre elles, et dont l'aitiSLUgae eût été facilitée par la communication que la marée basse ouvre habituellemesat entre cette Ue et le cpotiaeut. Ce général jugea donc sainement qu'une telle opération ne friKuvait «pie compromeitre'ses troupes et amener pour les corps émigrés qui seraient débarqvnéa avec elles une
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catastrophe pareille à celle de Qoiberoa, qu*il voulut éviter ; mais les entours du prince et le prince lui-même, qui apportaient peu de réflexion dans leur jugement, et qui sans doute aussi se promettaient de prendre leurs mesures pour se soustraire à un péril trop imminent, surent très mauvais gré au général Doyle de ce qu'ils appelaient sa timidité et sa mauvaise volonté. Il fut donc arrêté d*attendre l'arrivée des renforts qu'on espérait recevoir d'Angleterre, ainsi que des nouvelles ultérieures de Charette, et de longer les côtes du Poitou, pour prendre poste sur quelque point rapproché et favorable au but que l'on se proposait. M. de Rivière fut envoyé de nouveau vers Charette pour l'informer de cette résolution, tandis que celuici expédiait de son côté un de ses aides de camp à M. le comte d'Artois, pour recevoir ses derniers ordres et lui porter Texpression des vœux et du dévouement de Tarmée vendéenne qui l'attendait; mais, déjà la côte était garnie de troupes républicaines, attirées vers ce point, tant par l'appareil de cette expédition, que par les mouvements hostiles de Charette, qui paraissaient combinés avec les projets qu'elle indiquait; et non seulement la communication était devenue difficile et périlleuse, mais Charette lui-même, entouré d'ennemis actifs et supérieurs en nombre, était plutôt réduit à la défensive qu'en état de prendre l'offensive, pour se rendre maître de la côte et nous y recevoir.
Ces obstacles n'empêchèrent point plusieurs gentilshommes poitevins qui se trouvaient sur notre convoi de se risquer pour rejoindre Charette : il en fut de même d'une cinquantaine d'officiers des cadres destinés pour la Bretagne , qui furent également débarqués et allèrent rejoindre M. de Puisaye, sous la conduite de M. de Vauban, chargé de dépêches de M. le comte d'Artois pour ce géné-
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rai de Tarmée royaliste dans cette proyince , où lui-même ayait le titre et devait remplir les fonctions de maréchal général des logis. Au bout de quelques jours d'observation et de démonstrations simulées de la part des Anglais, Fescadre fit voile, avec les vaisseaux de transport sur lesquels nous étions embarqués, et se dirigea vers les côtes du Poitou, laissant dans la baie de Quiberon quelques vaisseaux, frégates et chaloupes canonnières, et un certain nombre de transports. La flotte passa devant Noirmoutier et s*y arrêta, pour faire une vaine et inutile sommation an commandant républicain, qui y répondit comme Ton devait s'y attendre; puis, sans faire d'autre tentative, qui eût été aussi imprudente qulnfructueuse, elle continua sa route vers le sud, et vint jeter F ancre dans la baie de Bourgneuf , le plus près des côtes que le fond le permettait. De là de nouveaux émissaires furent envoyés à terre, pour connaître les dispositions du pays, dont ils trouvèrent les habitants attristés et même à un certain point découragés, en voyant le temps que Ton avait perdu en tfttonnages dans la baie de Quiberon et devant Noirmoutier. D'ailleurs , quelque favorables que leurs dispositions pussent être encore, elles étaient comprimées par la terreur qulnspirait la présence des forces républicaines, que nous aperçûmes effectivement répandues sur tonte la côte, et contre lesquelles on ne pouvait penser à faire aucune entreprise. La saison de Téquinoxe dans laquelle nous étions venait encore ajouter à ces considérations, en rendant trop dangereux pour la flotte un séjour prolongé dans une rade d'un aussi mauvais mouillage. Il fut donc résolu de s'en éloigner, au bout de quelques jours ; et la flotte s'étant divisée, une partie aux ordres du commodore Warren se dirigea vers l'Ile-Dieu, où elle débarqua Tinfanterie aoglaise ainsi que M. le comte d'Artois,
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qui y descendit, le a octobre ; et Taatre, sous la conduile du Thunderer, vaisseau de 74* ramena dans la baie de Quiberon le phis grand nombre des vaisseaux de transport, et ceux entre autres sur lesquels était embarquée la cavalerie.
Ce ne fut pas sans peine ni même sans quelques risques que nous regagnâmes la baie de Quiberon. Après avoir éprouvé dans notre route des coups de vent assez violents, nous j fûmes assaillis par une nouvelle tempête qui diura plusieurs jours, pendant lesquels nos transports, poussés vers la côte , se voyaient sans cesse menacés d'y é^^ouer et de livrer ainsi ceux qui étaient à leur bord aux mains de leurs ennemis, qui les attendaient sur cette plage. Nous n'eûmes heureusement aucun accident de ce genre à déplorer; mais, ces craintes à part, il y avait asse2 de quoi attrister et inquiéter, dans la situation où se trouvaient les corps ou individus faisant partie de Texpédition qui étaient encore à bord du convoi, notamment les deux régiments de cavalerie que je commandais. Non seulement il r^^nait parmi les chevaux une mortalité toujours croissante, occasionnée par un embarquement qui durait depuis plus de deux mois; les hommes même, officiers comme soldats, étaient soumis aux plus pénibles privations par la disette de vivres et la réduction , si ce n'était encore le manque total, de Teau nécessaire à leurs besoins; et cette détresse avait déjà causé à bord de plusieurs vaisseaux une fièvre dysentérique épidémique, qui menaçait de se propager de plus en plus. L extrait suivant des rapports qui m'étai^t adressés à ce sujet par le major commandant les hussards de Ghoiseul en donnera une idée et une preuve.
« h bord du LoyaUBriton, ce 6 octobre i J95. « Vous savez sans doute, mon cher colonri, laréductiea
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c 4*«ii gallon à laquelle !a ration des ehevaux est réduite : c eeci est le coup de grâce ; et à coup sûr, d^ici à peu de c temps* on ne sera plus embarrassé de leur subsfstanee. c Ce qui m'inquiète le plus, ce sont les maladies qui se c déclarent de jour en jour d*une manièrre effeayante. c D'après les comptes que j*ai reçus ce matin, j*ai actuel^ c lement plus de cent malades dans la dirision. Il est bien c essentiel qu'une position aussi pénible finisse promptec ment. Dites-moi, je vous prie, si vous avez quelque c espoir k cet égard, etc., etc.
« Dbsvibu». »
« à bord du Loyal-Briton, ce i4 octobre 1795.
« Mon colonel, c La difficulté que le maurais temps a mise dans les « communications m'a empêché d'avoir Tbonneur de vous « voir. J'ai malheureusement à vous donner de mauvaises « nouvelles de ma division. Dexmis quelques jours, le « Bombre des chevaux morts augmente ; mais ce qui me « peine le plus, ce sont les maladies qui gagnent d'une « manière effrayante : la dysenterie est presque sur tous « les bâtiments^ et j*ai déjà perdu deux hussards. Je tâche « de remonter un peu les esprits; mais je ne vous cache « pas que le découragement est considérable : les hommes € sont désolés de voir périr leurs chevaux et d'éprouver « le mal-être dans lequel ils sont. Ce qu'il y a de [^us in* c quiétant encore, c'est la nullité dont je prévois que c seront nos chevaux pendant longtemps. Il est imposa « sible qu'ils puissent servir sans un long repos; et la « nature de notre expédition (si nous étions asses « heureux pour qu'elle réussit,) exigerait une grande c activité, ce dont malheureusement nous sommes inca- « pabies. Je n*ai rien à vous dire sur notre position.
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« colonel; vous la connaissez; vous la sentez comme moi; « mais je n'en connais pas une plus dure que de voir « détruire un corps, qui jusqu'ici a bien servi et qui pour- « rait encore être utile; mais si nous ne débarquons pas € promptement, dans un lieu où les chevaux soient à cou- « vert, ce qui est essentiel, par les raisons que je vous ai « dites, et où les hommes aient de la nourriture fraîche, « il faut dire adieu à notre cavalerie, etc., etc.
« Desvibux. »
Cet officier me faisait connaître, personnellement à lui, qu'il était à bout de toute provision et réduit à la simple ration du bâtiment; mais il m'était d'autant plus difficile de lui procurer quelque soulagement, que je m'étais trouvé moi-même dans cette situation, à laquelle» heureusement pour moi, le capitaine Bertie, qui montait le vaisseau the Thunderer, de 74» voulut bien avoir égard, en me prenant à son bord, où il me combla d'attentions et de marques d'intérêt. Je n'eus pas de peine à exciter sa sollicitude sur la position où se trouvaient à bord les troupes sous mes ordres : il la connaissait, il en souffrait comme moi; mais, malgré sa bonne volonté et tous les efforts que lui inspirait son humanité, il ne pouvait y remédier. Je lui témoignai le désir de m'en expliquer avec le commandant des troupes anglaises : il me proposa de me conduire à l'Ile-Dieu, où il était, et où lui-même se rendait, pour se concerter avec le commodore Warren, au sujet de la station de la flotte qu'il commandait dans la baie de Quiberon, et que l'approche de la mauvaise saison allait rendre de plus en plus difficile, même intenable. Il mit en conséquence à la voile, le i5 octobre ; notre traversée, qui fut d'environ quarante -huit heures» nous offrit la réunion des accidents qui peuvent le plus
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intéresser en mer : une tempête effroyable, au dire même des marins les plus familiarisés aux dangers de cet élément, vint nous présenter, pendant la première nuit, le spectacle le plus imposant et le plus terrible ; le jour, qui la dissipa, ayant ofifert à notre Tue un certain nombre de ToUes que Ton croyait ennemies, le capitaine Bertie, quoiqu'il n*eût que son seul vaisseau, se décida à aller au-devant d'elles, pour les combattre, et fit à son bord toutes les dispositions en conséquence. Nous étions tous à notre poste de combat, lorsqu'en approchant de plus près nous reconnûmes une division de Tescadre anglaise; mais, le [capitaine et scm équipage s'en dédommagèrent, en donnant la chasse à quelques bâtiments de commerce français, dont plusieurs ne purent leur échapper ; et nous mouillâmes avec ces prises devant File-Dieu. Ces diverses circonstances n'avaient pour un passager que l'intérêt de la curiosité : celle pourtant du combat inégal auquel nous nous étions préparés aurait pu devenir plus critique, en notre qualité d'émigrés, pour moi et pour le prince de Léon, qui se trouvait aussi à bord du Thunderer; mais elles me foumii*ent toutes ensemble l'occasion d'admirer l'ordre et la discipline des matelots anglais, ainsi que le calme, la résolution et l'habileté expérimentée des officiers de cette marine.
L'Ile-Dieu, située à trois ou quatre lieues sud-ouest de la côte du Poitou, vis-à-vis Saint- Jean-de-Mont, et qui n'en a guère plus d'une de superficie, n'est, à proprement parler, qu'un rocher ou qu'un amas de rochers qui, en s'étendant au large, en rendent l'abord difficile et périlleux. Elle produit à peine de quoi nourrir pendant le tiers de l'année sa faible population, renfermée dans un misérable boui^ et dans quelques chaumières éparses çà et là. On n'y trouve ,ni pâturage ni bestiaux, et le sol en
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«Ai leltement ingrat et aride, que Ton y manque d*eaii de BOiiroe, dont la privation ne fat pas moins miinble «nx oheyaiiK qai y farent débarqués que dans la baie de .Qoiberon. Le produit pea abondaat de la pèche pratiquée par les habitants, presque tous marins, est le principal soutien de leur snbsistanoe. G^est sur œ point ai insiguifiant d'ailleurs que M. le comte d'Artois vint établir sa personne et sa bannière, hors de la portée de ceux qui Tattendaieiit avec trop de coi^ance ; et, pour rendre levr espoir encore plus illusoire, au lieu de prendre des dispositions qui passent annoncer des projets offen8ifis> on fit élever des forts sur les points jugés les plus accessibles, que Ton arma d'une nombreuse artillerie. Cependant, toutes ces précautions ne suffisaient point encore pour rassurer complètement la troupe dorée : ses inquiétudes, Qu'elle ne savait point dissimuler, étaient même ie sujet des railleries de mes uhlans, dont un détachement d'une quarantaine d'hommes avait été débarqué dans cette tk, et è qui Ton faisait faire, pour en surveiller les abords, un service plus actif, à œ qu'ils me dirent ironiquemeat eux-métues, que celui des avant-postes, où ils avaient été accoutumés à voir de si près et à braver l'ennemi.
Je n'avais pas été longtemps à m'apercevmr de ces dispositions peu chevaleresques. En mettant pied à terre, je trouvai sur la plage une partie de Tétat^major, on pour mieux dire tle la cour du prince, qui venait au-devant de ftous. Après les premiers eompliments, je lecur demandai avec vivacité comment il se faisait qu'ils n'eussent point encore abordé st^ les côtes de France, et si Ton ne comptait pas y débarquer bientôt, pour aller joindre les Ven- 'ééemê qui combattateat en nous attendant. Il ne me fbt pas difficile de remat*quer la surprise et même le ifêptaisir que causait à ceux qui m'emiouraient cette interpelktien
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trop franidiid et trop impatiente ; mais , pour ne me laisser aneim doute, le baron de Roll, le plus influent comme le moins capable des conseillers de M. le comte d'Artois, me répondit sur-le-champ, d*un ton moitié amical, moitié sévère, « que j'avais eu tort de venir, si c'était pour parler « ainsi ; et qu'il me prévenait que ce langage n'aurait aucun c succès auprès de Monseigneur. » — Je me bornai à lui témoij^ner en peu de mots mon étonnement aussi bien que mon regret de ce qu'il m'apprenait. Un instant après, un des aides de camp du prince, le comte Etienne de Durfort, me prenant à l'écart, me dit confidemment que son intérêt pour moi le portait à m'engager à ne point continuer à parler comme je venais de le faire, si je ne voulais déplaire au prince et à sa suite ; que l'on ne songeait point à passer en France, et que l'on n'en avait ni la possibilité ni l'intention; qu'ainsi je devais me garder d'insister ni môme de revenir sur ce sujet. — a Mais, Monsieur, lui répliquaije, 'qu'est-on donc venu faire ici? ne sera-ce que pour y recueillir du ridicule, de la honte même, et mériter le reproche d'avoir compromis et sacrifié ceux que l'appareil de notre expédition, et surtout la présence d'un prince à sa tète, a décidés à reprendre les armes pour nous recevoir? » — Tout en paraissant entrer dans mes sentiments, il me répéta ce qu'une prudence timide pouvait suggérer en faveur d'une détermination bien prise, et sur laquelle il me pressa tant de me taire, que je pus juger que cet avis n'était point dicté par sa simple bienveillance pour moi, mais bien plus par la crainte qu'il avait lui-même que Ton ne prit un parti plus énergique.... Je n'en ai pas moins vu depuis ce personnage si peu amateur des entreprises hardies et périlleuses, comblé sous la Restauration de toutes les distinctions qui sont ou devraient être le prix du courage et la récompense des services militaires.
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Ainsi, je n'avais point encore pénétré jusqu'à M. le comte d'Artois, ni même dans sa résidence, que je savais à quoi m'en tenir sur le peu d'énergie des résolutions de ce prince. Il n'avait guère fallu plus de temps pour en convaincre M. le duc de Bourbon, qui, accouru à son appel, s'aperçut bientôt que son zèle et son courage n'auraient point occasion de s'exercer sur ce théâtre ; et ne voulant point s'associer k une nullité qu'il ne pouvait contrarier ni par ses conseils ni par son exemple, il s'était empressé, après un séjour de vingt-quatre heures à T Ile-Dieu, de retourner en Angleterre. Peut-être, aux yeux de M. le duc de Bourbon comme aux miens , cette épreuve n était-elle point nécessaire, pour dissiper toute illusion sur les héroïques qualités de M. le comte d'Artois et sur la vigoureuse impulsion qu'il pouvait recevoir de son entourage; mais, poiur le malheur de tant de braves royalistes de l'intérieur qui , jusque-là , entretenaient une généreuse erreur, elle vint faire évanouir le prestige qui était un des principaux mobiles de leur enthousiasme et qui soutenait leur courage. Au lieu de cet élan, de cette détermination, de cette impatience même qu'ils avaient cru trouver et que leur conduite semblait devoir inspirer, les officiers que les chefs des différentes armées royalistes , tels que MM. de Puisaye, de Scepeaux et Stofflet, envoyèrent à M. le comte d'Artois, dès qu'ils le surent si près d'eux, ne furent pas peu surpris et attristés des calculs froids et méthodiques que l'on opposait à leur langage énergique et de l'irrésolution presque apathique qui répondait aux vœux unanimes qu'ils venaient exprimer. Leurs eflbrts pour décider ce prince, ainsi qu'ils en avaient la mission, à prendre le seul parti (jui convint à son honneur aussi bien qu'à ses intérêts non moins qu'aux leurs propres, en venant se mettre à leur tête , ne purent triompher de l'indécision et
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de la mollesse des conseils, ainsi que du manque d'énergie qui le portait à éluder une glorieuse et courageuse entreprise. Ils eurent donc lieu de s'en retourner aussi désenchantés que mécontents, pour ne rapporter à leurs compagnons que la triste certitude que leurs dangers ne seraient point partagés et leurs sacrifices et leurs travaux couronnés par la présence de celui auquel ils étaient consacrés.
On a prétendu néanmoins que M. le comte d'Artois, impatient de rejoindre Charette et de ne point voir revenir M. de Rivière qu'il lui avait envoyé de la baie de Quiberon, lui expédia de l'Ile-Dieu un nouvel émissaire, pour lui demander de lui indiquer un point sur la côte, où il pût porter à jour nommé un corps de quelques centaines de chevaux, pour le recevoir avec un petit nombre de personnes. Mais, cette demande était subordonnée à celle d'un mouvement que Charette devait faire, pour protéger un débarquement d'armes, de munitions et d'artillerie, soutenu par un certain nombre d'Anglais et d'émigrés; d'ailleurs , à l'époque où cette proposition était faite à ce général, en outre des difficultés, pour ne pas dire de l'impossibilité, que tant de retard avait apportées à l'exécution des mouvements qui lui étaient demandés, la saison allait y opposer des obstacles insurmontables, en rendant les approches de la côte impraticables pour les bâtiments de transport et pour les vaisseaux de guerre, qui même bientôt ne pourraient plus tenir dans la mauvaise rade de rUe-Dieu. Il est donc permis de penser que ces communications faites à Charette n'étaient qu'une manière de gagner du temps, en en perdant, et seulement de se mettre à couvert du reproche d'une trop réelle intention de ne point aller chercher de nobles hasards près de lui.
Quoi qu'il en soit, tout ce que j'entendais, tout ce que je voyais, loin de pouvoir me détourner de l'objet qui
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m'amenait à llle-Dieu, mlmposait au contraire phis impérieosement le devoir de presser, pour qu'il fi^t pris à l'égard de la cavalerie un parti qui mit un terme à sa situation déplorable et qui pût la préserver encore d'une mine plus entière. Je me hâtai donc d'en représenter la nécessité à M. le général Doyle, et je lui en exposai les raisons, dans une note que je rappoi^, pour compléter un tableau dont j'ai déjà offert quelques traits.
« Observations présentées à M. le général Doyle, rda- « tivement aux deux corps de cavalerie embarqués dq>ms « le 3 août dernier à Bremer-Lehe.
« à rile-Dieu, ce 17 octobre 1795.
« lo Les hommes sont dans le plus grand dépérissement : ils sont presque tous atteints de la dysenterie, qui en a déjà fait périr plusieurs et qui provient des vivres, qui sont pour la plupart gâtée. La ration ne suffit pas à leurs besoins. Ces soldats, accoutumés au service d'avant-postes, cpii leur procure toujours de l'abondance, ou au moins beaucoup plus de ressources qu'aux troupes de ligne, ne peuvent se faire à la médiocre ration du bord ; les officiers, qui y sont réduits, s'en plaignent également; et si l'on débarque, il serait nécessaire qu'on fournit aux hommes de la viande fraîche, au moins quelques jours dans la semaine. Un plus grand exercice, le pansement des chevaux, toutes les occupations d'un cavalier nécessiteront une nourriture plus forte et plus saine ; autrement le besoin autant que le découragement perdra les troupes.
c a* La maladie, qui fait chaque jour de plus grands progrès, n'a pu être arrêtée, faute des médicaments qui nous manquent absolument. C'est un des plus grands sujets de découragement des hommes, qui voient mourir
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sans secours teurs osmarades; et de tous temps le soin des malades a été le moyen le plus sûr de s'attacher le soldat.
« 3"* Les chevaux, 4iui ont réâsté à soixante-quatorse jours et plus d* embarquement, sont dans un état de dépérissement qui exige un long repos, un grand soin ; et on ne doit pas s'attendre que le peu qui en restera puisse, ayant un mois après le débarquement, être en état de soutenir une campagne qui commencerait dans la saison la plus rigoureuBe de Tannée. U n'est pas à supposer que ce soit sur les côtes de France, au centre des forces ennemies, au milieu du théâtre d'une guerre que sa nature et les localités rendent plus rive qu'aucune autre , que l'on pense à procurer à la cavalerie ce repos nécessaire. Ce ne peut donc être que dans un lieu éloigné de toute apparoice de danger; et, fSlt-elle débarquée actuellement, on ne pourrait l'employer avant le i5 novembre. Les marins convi^inent qu'à cette époque la saison sera un grand obstacle au débai^quement sur les c6tes, pour ne pas dire qu'elle le rendra impossible. Si on jug^it alors que la cavalerie ne pût rejoindre l'armée, la même raison s'opposerait à son rembarquement pour l'Angleterre, et elle passerait donc l'hiver dans des Iles, qui n'of&ent aucun abri pour les chevaux , aucune ressource de vivres et aucun moyen d'entretien pour rfaabillement, armement, etc. : ce serait ainsi une troupe perdue sans ressource et sans aucun avantage pour la cause.
« 4^ Si on débarque les chevaux , tous les officiers de cavalerie conviendront qu'après la grande chaleur qu'ils ont éprouvée si longtemps dans les transports, rien ne leur serait plus nuisible que de les mettre en plein air. La saiaou qui va devenir pluvieuse et froide s'y oppose aussi ; cependant, il est impossible de les mettre à Tabri dans
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aucune des lies qui sont en notre possession. On ne peut les faire paître dans la campagne, qui n'a point de pâturages; on n*a point de piquets pour les attacher ni de tentes pour les hommes qui les garderaient.
« 5"^ La ration des chevaux, qui a été réduite depuis quinze jours à huit livres de foin et quatre livres d'avoine, ne suffirait point à terre, les chevaux faisant plus d'exercice, ainsi qu'il sera nécessaire pour les remettre à la fatigue et à leur service. Le général sait quel est l'approvisionnement de l'armée en fourrages ; mais je dois croire, par la réduction forcée de la ration , qu'il n'est pas considérable.
« Nous pouvons donc nous voir incessamment forcés par la famine de tuer nos chevaux ; et dans ce cas, malheareusement trop probable, la cavalerie sera détruite. J'ai trop de confiance dans la justice et dans les lumières de M. le général Doyle, i>our croire qu'il puisse s'arrêter à l'idée d'employer les hommes de ces deux corps sans leurs chevaux, et de les faire passer ainsi en France. Cette idée serait trop contraire aux intérêts de M. de Choiseui et aux miens, contraire aux engagements et aux capitulations de l'Angleterre avec nous, contraire à l'esprit de nos corps, qai se manifeste même à cet égard par l'effet que produit sur les hommes la perte de leurs chevaux. Et si ce cas, que je ne dois pas prévoir, arrivait, outre que je pourrais assurer que 600 hommes, bien maladroits à pied. ne seraient pour les royalistes qu'un embarras plutôt qu'un renfort, je serais dans le droit de demander que cette mesure ne pût être prise qu'en conséquence des ordres du gouvernement, qui manquerait à des capitulations qui ont toujours été respectées et que nos services depuis notre formation ont bien justifiées. La cavalerie qui a été embarquée sous mes ordres à Bremer^Lehe ne
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peut servir qa'en cette qualité; et je ne pourrais conseiitir qu'elle fÙt transformée en infanterie, par la perte des cheyaux dont nous ne sommes nullement responsables, n'ayant fait que suivre notre destination.
« 6^ Un objet qui paraîtra peut-être minutieux, mais qui n*en est pas moins de la première importance pour le bien du scddat, et pour tirer de lui à la guerre tout le parti qu*on peut désirer, c'est le manque où ils sont et rimpossibiUté de se procurer les effets de première nécessité, tels que bottes, linge, petit équipement. M. le major des hussards m'a représenté la même chose pour sa division. L'eau de la mer, l'humidité des écuries dans les transports» a détruit le linge et les bottes qu'ils avaient à leur embarquement, et il faudrait pouvoir y remédier, avant de les mettre en campagne : je doute qu'on en trouve de tout l'hiver les moyens dans les îles Dieu, Houat et Hoêdic.
« 'f Une observation particulière à mon régiment est qu'ayant été embarqué très précipitamment, il n'est point habillé ainsi qu'il devrait l'être à cette époque, ce corps ayant usé depuis le mois d'août 1793 ses habits à la guerre, et son habillement m'étant dû depuis le commencement de septembre dernier. Serait-il possible de lui faire entreprendre, dans cet état, une campagne d'hiver ? Avant que les mesures qui allaient être terminées, lors de mon départ, entre M. le colonel Nesbitt et moi, soient prises, il y aurait plus que de la rigueur à employer un corps que ses services ont mis dans cet état, et dont les droits sont fondés sur les règlements mêmes de l'armée anglaise. Ce n'est point de ces côtés que je pourrai rhabiller mon régiment, ainsi qu'il en a tant besoin ; et je ne peux même m'en occuper que d'après des arrangements que je dois prendre avec les commissaires du gouvernement, et mon éloignement s'y oppose absolument.
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« Après avoir tracé un tableau malheureuseBient trop fidèle de la position aiIU|;eante de la cavalerie, il est de mou devoir de proposer les moyens que je crrâ propres à en sauver encore les débris; et ils sont foadés sur cette hypothèse :
« !<" Ou le projet de M. le général Doyle est de fixer «a terme prochain, de huit jours par exemple, aux tentatives qu'il a fastes sur les c6tea de France ; et, après ces six semaines d*observation, de retourner en Aufleterre ;
« a^ Ou son projet est d'attendre aussi longtemps qae possible, ce qui le force à passer Thiver dans oes parages.
« Dans les deux cas, le parti à prendre relativement è la cavalerie doit être également prompt, vu sa situation ^ la saison.
« Dans le premier, elle doit attendre à bord et suivre U destination générale; et la perte de quelques chevaux n'est pas à calculer ;
« Dans le second, cette cavalerie ne pouvant servir avant Thiver et se trouvant alors retenue dans des lieux où elle périra sans ressources, il faut se hâter de la sauver encore, en profitant du premier bon vent, pour la renvoyer dans quelque lieu de l'Angleterre ou dans les Ues de Jersey ou Guemesey, pour se refaire et pour être à portée de rejoindre, à la belle saison, cette expédition et de lui être encore plus utile.
« Dans le troisième cas, qui serait celui de la joactioa prochaine avec les royalbtes, il faudrait prendre le Hiême parti que dans le second, et j'en ai donné la preuve dans ce mémoire. D'ailleurs, l'absence d'un corps de cavalerie aussi épuisé, aussi faible, en aussi mauvais état, ne peat porter préjudice aux succès ni aux forces des royalistes. Ce serait y Caire trop d'injustice que de s'arrêter à le démontrer.
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« Je dois ajouter encore que, par les difficultés que MM. les officiers de marine m'ont démontrées pour faire arriver la cavalerie dans TIle-Dieu. à cause de la nature de la côte et de la force des transports, difficultés qui se renouvelleraient pour Ten faire sortir, on serait forcé de débarquer dans les îles de Houat et Hoêdic ; on y serait plus mal que sur les transports ; et l'humanité permet-elle d'y établir des troupes de cette espèce, pour un temps dont la saison ne peut laisser voir le terme ?
« Si M. le général Doyle veut bien peser toutes ces raisons et ne suivre que ses lumières et son humanité, je ne doute pas qu'il n'y ait égard, et il aura droit à la reconnaissance de deux corps distingués, qu'il aura préservés d'une ruine totale et qui pourront rendre encore des services à l'Angleterre, ainsi qu'ils ont déjà fait dans le cours de cette guerre.
« Le commandement dont je suis chargé et mon caractère connu me font croire qu'il m'est permis de lui présenter ces vérités, sans qu'il puisse douter de mon 2èle,de celui de ceux que je commande, et au nom desquels je parle, et de mon exactitude à remplir ses ordres. »
Le général Doyle, que je trouvai dans le même sentiment que moi, tant sur les choses que sur les personnes qui étaient alors en rapport direct avec lui, s'empressa de répondre à mes observations par l'ordre suivant :
« Vieux-Port, quartier général, ce 17 octobre 1796.
« Monsieur, « L'état pitoyable dans lequel vous me présentez être Im caviderie sous vos ordres, joint à la difficulté de la débarquer dans cette lie, me porte à consentir qu'elle parte pour r Angleterre par la première occasion.
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« Je viens d*en faire la proposition au coinmodore Warren, qui, j'ai tout lieu de croire, donnera des ordres nécessaires.
« J*ai rhonneur d'être, avec la plus parfaite considération,
« Monsieur,
« votre très humble et très obéissant serviteur,
<c Wblborb Elus Dotle,
€ major général. »
Cette mesui*e relativement à la cavalerie» toute commandée qu'elle était par une rigoureuse nécessité, ne fut point agréable à M. le comte d'Artois : il vit avec déplaisir cette diminution de son vain et inutile cortège, qui démontrait la nullité de ses forces et encore plus celle de ses résolutions ; mais, nos corps étant indépendants de lui, il n'avait point le pouvoir de s'y opposer, et il loi fallut dissimuler de son mieux le peu de satisfaction qu'il en éprouvait. En me témoignant quelques regrets, il m'exprima le désir que le détachement qui était déjà débarqué avec lui à l'Ile-Dieu fût porté à cent chevaux et que je le composasse, sur la totalité de la cavalerie, de ceux qui étaient encore le plus en état de servir, ainsi que d'hommes de choix. A cette demande, qui était pour moi un ordi*e auquel je me conformai, il ajouta la singulière recommandation de ne pas donner ce commandement à quelques-uns de mes chenapans. Il avait la gracieuseté d'appeler ainsi quelques jeunes officiers dont le ton et les manières délibérées, ainsi que les habitudes de la vie d'avant - postes jointes à un courage ardent et même téméraire, contrastaient effectivement beaucoup avec ce qui l'entourait. Je lui répondis que je ne pouvais reçon-
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naître à cette désignation aucun des officiers sous mes ordres ; qu'ils étai^it tous des hommes de cœur et d*bonneur, et que de plus j*étais obligé de suivre un tour de service, dont il me serait d'autant plus diflQcile de m'écarter, qu'ils seraient tous également jaloux du poste que l'un d*eux devait occuper près de lui. Il s'expliqua alors plus clairement, en prononçant son opposition positive contre plusieurs officiers dont je crois fort inutile de rappeler les noms, et qui en effet eussent supporté assez impatiemment l'inertie et l'excessive timidité dont ils auraient été les témoins. Il me désigna même celui auquel il lui convenait que je confiasse ce commandement, sur le motif qu'il appartenait à l'une des provinces voisines de la côte, et je le satisfis avec assez d'empressement ; car cet officier, le comte de Grénolle, l'un de mes capitaines, qui d'ailleurs ne manquait pas de bravoure, avait toute la souplesse, la perfidie et l'intrigue d'an courtisan. Ces qualités, qui lui méritaient sans doute cette préférence, étaient autant de raisons pour moi de me prêter à son éloignement, dont j'eusse été heureux que le terme tbt moins rapproché, car je ne tardai pas à éprouver les plus méchants tours de sa façon.
Après m' être assuré que toutes les dispositions étaient ordonnées pour efi'ectuer le transport de la cavalerie en Angleterre, je retournai la rejoindre dans la baie de Quiberon, sur la frégate la Galatée, commandée par le capitaine Keats, l'un des meilleurs officiers de la marine anglaise, qui ajouta à toutes les attentions dont il me combla celle d'arranger mon passage sur la frégate VAréthuse, chaînée de nous convoyer. Ce n'était pas chose &cile à obtenir du c^itaine Robinson, commandant de cette frégate, véritable ours de mer, et dont, indépendamment de ses manières peu civilisées et de son peu de goût pour
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notre nation, Tavarice sordide s'accommodait fort mal de la charge d'une petite augmentation de dépense, que mon séjour à son bord pouvait lui occasionner : cependant, il fit effort sur lui-même, jusqu'au point de consentir d'y admettre avec moi le duc de Fleury, mon ami, capitaine dans mon régiment; et il accorda la même faveur à MM. Archambaud et Bozon de Talleyrand. Les tempêtes qui régnèrent pendant plusieurs jours ayant retardé le départ du convoi, il ne put mettre à la voile pour TAngleterre que le 6 novembre.
La violence des vents qui se fit sentir de nouveau, pendant la marche de ce convoi, non seulement la rendit difficile et périlleuse, mais y répandit une confusion qui pensa devenir fatale à plusieurs des bâtiments, et qui fut surtout Yeiïet de la négligence et d*un trait singulier de l'avidité du capitaine Robinson. Nous étions depuis plusieurs jours à son bord, fort impatients des contrariétés que les vents opposaient à notre navigation, et nous témoignions au capitaine la crainte qu'elle ne îùi encore fort longue. Il nous donna alors l'assurance que nous atteindrions plus tôt que nous ne pensions un point de l'Angleterre et nous offrit, à la manière anglaise, de faire un pari, qui consistait à lui donner dix guinées et à nous en rendre une par chaque journée que nous passerions jusque-là à son bord. Ce pari conclu et assuré, il ne songea plus qu*à le gagner : sans s'inquiéter davantage de son convoi, il fit force de voiles pour son propre compte, et se jeta à tous risques et périls à travers les récifs qui bordent et séparent les lies Scilly, où il vint mouiller avec autant de bonheur que d'audace, suivi du petit nombre de vaisseaux qui avaient pu se rallier à lui. Là, il s*empressa de nous dire qu'il avait rempli la condition du pari, puisque nous avions abordé un territoire anglais. Nous nous
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gardâmes bien d*élever la moindre contestation. Charméfl am oiintrairp de sortir d*une situation qui de part et d*autre était également désagréable, nous prîmes sur-lechamp congé de lui ; et un petit bâtiment de pêcheurs nous ayant transportés en quelques heures à Penxance^ petit port de la côte la plus occidentale de TAngleterre dans le comté de Gomouailles, nous nous rendîmes de suite par Falmouth et Exeter à Londres, où j'arrivai, le 17 novembre, fort impatient de m'y reposer de l'ennui et du dégoût encore plus que des fatigues de cette triste expédition, et surtout de recevoir des nouvelles de mon régiment, dont les transports avaient été presque en totalité dispersés. Ceux-ci, ainsi que la plus grande partie des bâtiments qui formaient le convoi, gagnèrent comme ils purent, chacun de leur côté, le port de l'Angleterre qui était le plus à leur portée. Aucune disposition n'étant faite pour les y recevoir, les troupes qui étaient à bord eorent encore beaucoup à souffrir pour leur subsistance, jusqu'à ce qu'enfin ces navires ayant atteint, à la fin de novembre, la rade de Spithead qui était leur destination, le régiment de Ghoiseul fut débarqué dans les environs de Southampton et mes uhlans furent établis dans l'île de Wight, où ils furent rejoints, dans le courant de décembre, par le dépôt du régiment que mon frère, alors major, ramena du continent.
Mais ces deux corps n'étaient plus que l'ombre d'euxmêmes, et ils ne présentaient que l'aspect de la souffrance, de la tristesse et du découragement causé principalement par la perte de leurs chevaux, dont à peine quelques-uns avaient survécu à ce long et aussi inutile que pénible embarquement. Pour donner une idée de la proportion de cette perte, je rapporterai seulement le relevé de l'état qui me fut remis de celle des chevaux d*officiei*s. Sur les
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quatre-yiagt-aeuf qui avaient été embarqués, le 3 août, à Bremer^Lehe, huit seulement n'avaient point péri, #t, pour ma part, de douze ohevaux, tous d'une assez grande valeur, je n'en conservai qnun seul; mais cette perte, toute sensible qu'elle pouvait être, était bien effacée par la douloureuse impression que me causait Tétat de mon régiment, naguère si beau, je puis même dire si brillant, si remarquable par l'élan que sa composition autant que mes soins lui avaient donné, ainsi que par la réputation que son active intrépidité lui avait acquise, réduit désormais à une sorte de nullité et de décomposition, qui détruisait ainsi le fruit de mes efforts et ses espérances aussi bien que les miennes. Tel fut pour moi et pour ce corps, digne, j'ose le dire, d'un meilleur emploi, le résultat de cette expédition, où M. le comte d'Artois ne sembla Tavoir traîné à sa suite que pour causer sa ruine, en même temps que celle du parti auquel il était venu se montrer de si près et de si loin tout à la fois.
Quant à ce prince, que nous avions laissé à l'Ile-Dten, il ne songeait qu'à quitter des parages où il n'avait fait, par son apparition, que constater sa pusillanimité et porter le coup mortel h ses partisans. Déjà Charette l'avait pressenti, lorsque n'étant plus qu'à une marche delacête, où il s'avançait à la tête de son armée, qu'il avait rassemblée pour recevoir M. le comte d'Artois, il vit arriver le jeune comte de Grignon, officier de mon régiment, que ce prince lui expédiait pour lui annoncer la résolution de dift'érer le débarquement et de rester en observation à riie-Dieu. « En manquant à sa parole, lui avait dit « Charette, celui qui vous envoie m*ôte tout moyen de le « servir; l'espoir de le voir à notre tête avait réuni an- « tour de moi quinze mille hommes : demain il ne m'en a restera pas quinze cents. C'est mon arrêt de mort que
RETOUR DU COMTE d' ARTOIS EN ANGLETERRE. SoQ
« VOUS m^apportez. » — Cette terrible prophétie ne fut que trop confirmée , et bientôt il ne resta plas à ce chef illustre que la ressource de son courage indomptable et désespéré, poar en retarder le fatal aecomplissement. Peu après ce message, il apprit que TIle-Dieu allait être évacuée, et que M. le comte d* Artois s'éloignait pour retourner en Angleterre '.
Dans r espoir de colorer cette détermination, sur laquelle il n^avait cessé dès les premiers moments de presser le gouvernement anglais avec une importunité peu convenable, ce prince promit à Gharette et aux autres chefs royalistes qu il leur serait toujours fourni par l'Angleterre des secours en munitions, en armes et en argent ; il leur prescrivit même de nouvelles dispositions pour une réunion prochaine de leurs forces sur un point de la côte de Bretagne, oii il ne craignit pas de leur annoncer que cette fois non seulement il viendrait se mettre à leur tête, mais qu'il ne serait que le précurseur du Roi lui-même.... Satisfait de sortir ainsi d'embarras, et peu soucieux de compromettre de nouveau par de si fallacieuses promesses le généreux dévouement de ses partisans, M. le comte d'Artois quitta l'Ile-Dieu, le i8 novembre : la même frégate le Jason. qui l'avait porté sous de plus nobles auspices vers la France, le ramena à Spithead, d'où il ne
I. On peut voir dans les Mémoires de M. db Vauban l'impression qne produisit sur les royalistes ce départ de M. le comte d'Artois : j'en extrais seulement la lettre que Gharette écrivit à cette occasion i Louis XVUf, et dont M. de Vauban, en la rapportant, p. 579, assure avoir eu en main l'original :
€ Sire,
c La lâcheté de votre frère a tout perdu. 11 ne pouvait paraître i la • côte que pour tout perdre ou tout sauver. Son retour en Angleterre a « décidé de notre sort : sous peu, il ne me restera plus qu'à périr inutilec ment pour votre service.
• Je suis avec respect, etc. Gharbttb. »
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tarda pas à regagner son asile d'Holyrood en Ecosse, qui lui assurait une protection nécessaire contre ses créanciers, et servit ainsi à dérober jusqu'à un certain point aux regards du public le ridicule, on pent dire la honte dont il venait de se couvrir. Pendant qa'il était dans la rade de Spithead, M. le comte d'Artois, en vertu des pouvoirs qu'il tenait du Roi, me fit remettre par le comte Charles de Damas la croix de Saint-Louis, que je n'avais pas songé à lui demander, distinction insignifiante et stérile, que sans doute il jugea à propos de me conférer, pour m'offrir, ainsi qu'à la cavalerie que j'avais commandée, une sorte de compensation du tort que nous avait causé sa tentative éphémère et malencontreuse.
CHAPITRE XXXVIII
OFFRE DB IIARIAOB. — BNOAGBMBNT PRIS ET ROMPU. — CIR- CONSTANCES QUI LE FONT REPRENDRE. — EMBARQUEMENT ET DÉPART POUR LES ILES DE MON RÉGIMENT^ QUE JE n'aCCOM- PAGNB PAS. — DÉSAGRÉMENTS OCCASIONNÉS PAR LES MUTA- TIONS QUI ONT LIEU DANS SON COMMANDEMENT. — INTRIGUES CONTRE MOI AU SUJET DE MON MARIAGE; LEUR CAUSE ET LEUR NATURE. — RUPTURE DÉFINITIVE. — IMPRESSION PRO- DUITE SUR MOI PAR CES CIRCONSTANCES. — EMPLOI DE MON RÉGIMENT DANS l'eXPÉDITION CONTRE SAINTE-LUCIB. — SA CONDUITS; SON RENVOI EN ANGLBTBRRB, SON UCBNdBMBNT. -~ DISPOSITIONS PARTICULIÈRES DU GOUVERNEMENT A MON ÉGARD. — PROJET MANQUÉ POUR SAINT-DOMINGUE.
(De la fin de novembre 1795 à décembre 1796)
Cependant la fortune parut me réserver alors un plus réel et plus solide dédommagement de tout ce que je venais d*éprouver de pénible et d^ désavantageux. Mais, cette faveur inopinée de sa part, si toutefois c'en était une, ne fut ni appréciée ni saisie par moi, et, faute d'avoir 9u la reconnaître ou voulu en profiter, je n'y rencontrai qu'un piège, de nouveaux embarras et une source de tracasseries et d'amertumes qui, par leurs efiets directs et leurs conséquences plus éloignées, méritent une place dans le récit de mes souvenirs.
A mon retour de notre expédition, j'avais trouvé à
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LfOndres M°^ la comtesse Dillon, seconde femme d* Arthur Dillon, qui, après avoir été employé comme général dans Tarmée française au commencement de la guerre, avait péri ainsi que tant d'autres de ses coliques sur Téchafand révolutionnaire. Elle était revenue depuis pea de la Martinique, où elle avait des possessions, et en avait ramené sa fille d'un premier mariage, M^* de Latouche, héritière elle même de biens assez considérables dans cette colonie. La liaison intime qui existait depuis longtemps entre M"»* Dillon et mon père, ainsi que toute ma famille, où M"* de Latouche avait été presque élevée, avait fait concevoir l'idée d'un mariage à celle-ci avec mon frère, au moment de la Révolution, qui empêcha d'y donner suite, sans pourtant y faire renoncer entièrement; mais le Sort des événements et le changement survenu dans nos existences en avaient apporté un aussi dans les disposition^ et même dans les prétentions relatives. La fortune de M"* de Latouche, située dans une colonie conquise par les Anglais, ayant ainsi échappé au naufrage général, avait acquis, par la garantie que cette possession semblait lui donner, une valeur et un prix qui la firent rechercher, dès son arrivée, par ce qu'il y avait de plus qualifié parmi nous. L'accès familier que j'avais chez M°** Dillon me rendait témoin et presque confident de ces démarches, sans me donner la pensée de me mettre sur les rangs, et sans me douter des dispositions où l'on était à mon égard. Je ne fus donc pas peu surpris ni moins embarrassé, lorsqu'au bout de quelques semaines, qae je fréquentais cette maison, une dame parente et amie de ma famille, et qui m'a toujours comblé de bontés, la comtesse de Montboissier, me les fit connaître, en m'assurant que c'était au nom et de la part de M"*' DilloB qu'elle me faisait cette ouverture. Je la reçus avec reconnaissance,
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mais 8ans lai cacher num éloignement pour toute espèce de mariage, particulièrement pour celui qu'elle me proposait, et je lui dis que, si Tamitié de M°^ Dillou pour mes parents lui disait toujours désirer une alliance entre aons, elle devrait conclure celle qui avait été projetée en faveur de mon frère ; mais, elle repoussa cette idée, en me répétant que c'était moi que Von voulait, et elle me ût des instances inspirées et motivées par Tintérèt qu'elle me portait, pour que j'acceptasse ce parti avantageux, que M"^ DiUon, me dit-elle, était dans l'intention de m'offrir elle-même ; ce qu'elle fit en effet quelques jours après, avec une bienveillance trop franche et trop généreuse pour ne pas exercer sur moi quelque séduction.
Dans le trouble des diverses impressions que me causaient des avances de ce genre et dans l'embarras d'y répondre directement, je me bornai à demander à M"^ Dil- Ion vingt-quatre heures de réflexion. Au bout de ce terme, je me décidai ou plutdt je me résignai a lui porter mon consentement, qui fut agréé par sa fille avec un empressement qui pouvait m'indiquer des sentiments que j'avais d'autant moins cherché à pénétrer jusque-là, que j'étais peu disposé à y répondre; car, bien loin d'éprouver le moindre attrait pour M"* de Latouche, je ressentais plutôt pour elle un éloignement que ses qualités et sa boDine volonté pour moi ne méritaient point sans doute, mais que motivait assez le peu d'agrément de toute sa personne, et que fortifiait encore mon attrait pour une autre, dont la comparaison lui était trop désavantageuse. En m'engageant donc ainsi et en cédant en quelque sorte aux procédés, aux désirs mêmes de sa mère, j'avais fait sur mon cœur un eflbrt trop au-dessus de mes forées, combattues surtout qu'elles étaient par l'empire d'un lien qoi m'attachait trop exclusivement, et au retour d'une
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absence qui n^avait fait qne le resserrer davantage. Aussi, taudis qne tout paraissait convenu et que Ton se reposait avec confiance et espoir sur les paroles données, j'étais moi-même en proie à toutes les agitations que peuvent causer l'embarras d*un parti décisif et le regret d'un violent sacrifice. Après avoir lutté trop péniblement pendant huit jours, me trouvant trop faible et en même temps je puis dire trop généreux pour former une union qui ne pouvait être que malheureuse de part et d'autre, je déclarai à M"* Dillon que, ne pouvant répondre aux obligations que m'imposaient le choix de sa fille et le sien, j'aimais mieux y renoncer et que je venais, en lui rendant son engagement, reprendre le mien. Cette déclaration, qui la confondit ainsi que sa fille, ne changea cependant point leurs sentiments ni même, comme on le verra, leurs intentions à mon égard.
Pour moi, je me trouvais soulagé d'un grand poids et, sous le charme d'une passion encore plus exaltée par le nouveau gage que je venais de lui donner, je ne pensais qu'à m 'abandonner aux séductions du bonheur présent, qui m'empêchaient de calculer les intérêts de mon avenir. Pour m'éclairer sur ceux-ci et pour modérer ma détermination, il m'aurait fallu un guide dont la sollicitude, l'ascendant et même l'autorité tutélaire eussent été capables de contre- balancer une nuisible et trop puissante influence ; mais, j'étais en ce moment séparé de mon père. Lorsque je revins à Londres, où il s'était établi depuis la malheureuse campagne de Hollande, il venait d'en partir, pour s'embarquer avec un armement considérable que les Anglais envoyaient contre la Guadeloupe, qu'ils avaient laissé reprendre par les Français. Cette expédition était d'un double intérêt pour lui, par l'importance de cette colonie, d'où dépendait la tranquillité de toutes celles qui
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Tavoisiiiaient, et par les biens considérables que ma mère y possédait. Pendant qu'il attendait à Portsmouth le moment du départ, j'avais été passer quelques instants avec lui ; mais, dans les entretiens qui précédèrent cette séparation, il n'avait pu être question d'un objet qui nous était alors tout à fait imprévu et indifférent ; cependant le sort vint détruire les espérances que cette expédition lui avait fait concevoir, en livrant à toutes les fureurs des éléments la flotte qui en était chargée. Après avoir tenu la mer pendant près de deux mois et avoir été en grande partie détruite et dispersée, elle avait été contrainte de rentrer dans les ports d'Angleterre : le vaisseau amiral même, que montait l'amiral Christian et sur lequel se trouvait mon père, fut entièrement démâté, et peu s'en fallut qu'il ne périt victime de cette effroyable tempête, qui est restée mémorable parmi les marins.
Des débris de cette expédition on se hâta d'en former une autre, mais qui, trop faible pour eflectuer l'attaque projetée contre la Guadeloupe, ne pouvait plus être destinée que contre d'autres lies moins fortes. Quoique l'objet du gouvernement et celui de mon père fussent manques, il crut ne pouvoir se refuser à s'associer à ces nouvelles opérations, d'après le désir que les ministres lui en témoignaient ; et, pendant que l'on s'en occupait, il revint dans le mois de février passer à Londres le temps employé aux préparatifs : c'était une quinzaine de jours après l'incident de mon mariage avorté. En s'entretenant avec mon père de cette circonstance, M*"** Dillon lui témoigna le plus vif regret de mon refus, qu'elle ne voulait point accepter comme définitif, et le désir ainsi que l'espoir d'un retour de ma part, que sa fille et elle étaient toujours disposées à accueillir favorablement; elle lui fit même des instances si pressantes et lui donna des assurances si po«
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sltives de ses intentioas, qu*elle lai persuada facilement de m* engager à revenir sur ma première détermination. Il me communiqua donc ces nouvelles ouvertures, en m'assurant d'un plein succès, pour peu que je fisse une demande qui, d'après ce qui s'était passé, devait cette fois venir de moi. En vain je lui objectai ma répugnance pour cette union, ainsi que Tair d'inconséquence que me donnerait cette démarche, qui pouvait à mon avis ne pas réussir autant qu'il s'en flattait; il combattit toutes mes raisons avec la force de sa tendresse pour moi, qui lui faisait désirer de m assurer un établissement qu'il regardait comme avantageux, et me demanda, dans des termes si pressants et même si touchants, de lui accorder cette consolation, au moment où il allait se séparer de moi peut-être pour longtemps, qu'il me fut impossible de résister aux vœux d'un père qui avait tant de droits d'être écouté. Je retournai en conséquence chez M"^ Dilion, qui m'accueillit comme elle l'avait annoncé, mon mariage avec sa fille fut de nouveau convenu, et mon père repartit avec la certitude de ma soumission à ses désirs et à ses conseils.
Mais les chances que m'ouvraient 1 ancienne amitié de M"^ Dilion pour mes parents , et rattachement tout particulier de M"* de Latouche pour ma mère, qu'elle aimait presque comme la sienne, ces chances, quelque peu recherchées qu'elles fussent par moi, paraissaient m' être trop favorables pour laisser reposer la jalousie, qui, à chaque occasion, se manifestait contre moi. I^a disposition malveillante qui en était l'aliment habituel était ranimée par une concurrence d'autant plus vive , que l'appât de la fortune en était le principe et l'objet, et qu'elle s'était élevée de la part de personnes dont les prétentions vaniteuses se trouvaient combattues par le besoin nécessiteux de ré-
DÉPART DB MON RioiMENT POUR LES ILES. Sl^
parer leur mine présente. Mon premier refus avait pu les calmer un peu, sans toutefois les consoler de l'avantage que m'avait donné une préférence trop décidée ; mais leur irritation redoubla avec leur désappointement, lorsqu'elles me virent reprendre les droits que je paraissais leur avoir cédés, et je devins de plus en plus l'objet des attaques suscitées par le double ressentiment de leur amourpropre blessé et de leur intérêt déjoué. Cependant, leurs efforts malicieux n'avaient pu changer les résolutions prises de part et d'autre, et tout était arrangé pour la conclasion de ce mariage, à mon retour d'une absence que m'obligea de faire le départ de mon régiment pour la Martinique. Je partis en conséquence de Londres, le 9 mars, avec cette assurance que je devais regarder comme certaine, et je me rendis à Southampton, pour présider à son embarquement.
Cette destination de mon régiment ne pouvait lui être fort agréable, non plus qu'à moi; mais Tétat dans lequel il était revenu de l'expédition de l'Ile-Dieu, qui avait causé la perte de tous ses chevaux, l'avait rendu désormais peu propre au genre de service qu'il avait fait jusque-là, à moins d'une dépense considérable, que le gouvernenieut anglais n'était pas disposé à faire pour lui procurer des remontes : c'était donc beaucoup que de le conserver, et j'avais pu craindre qu'il ne fût pris à son égard le même parti que pour ceux des hussards de Rohan et de Choiseui, que l'on réformait. 11 dut ainsi aller rejoindre l'expédition commandée par le général Abercromby, qui venait de partir pour agir dans les Antilles , puis être laissé en garnison à la Martinique. En outre du motif particulier que j'ai indiqué, qui devait me retenir en Angleterre, j'avais, ponr m'empècher de l'accompagner, des raisons résultant de mes intérêts d'administration et de la nature du service
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anglais, qui d^ailleurs, en ma qualité d* étranger, ne m'offrait plus aucun avancement, quoi que je pusse faire pour en mériter. Mou lieutenant colonel, M. de- Maisen, ne fîit pas plus tenté de courir ces^^kances lointaines; il proposa, en conséquence, de se démetti*e de son emploi en faveur de mon frère, au moyen d'un arrangement pécuniaire auquel je m'empressai de souscrire et même de contribuer. Mais, la satisfaction que pouvait me causer la retraite de cet officier, qui m*avait été si incommode et si nuisible, fut troublée par toutes les intrigues et les tracasseries auxquelles donna lieu le remplacement de mon frère dans son grade de major. M. de CrénoUe, dont j'ai déjà parlé, y prétendait, quoiqu*il fût le plus nouveau capitaine du régiment, en se prévalant du grade de major en second qu'il avait eu en France : il réclamait à ce titre des droits d'ancienneté dont il souffrait impatiemment d'être déchu, non seulement à l'égard des autres officiers, mais plus particulièrement par rapport à moi , à qui sa jalousie ne pardonnait point le commandement que j'avais sur lui, bien que je n'eusse fait que me prêter à ses vives instances, en l'admettant dans mon corps. Un sentiment de justice autant que la connaissance du caractère brouillon, tracassier et envieux de cet officier, avec qui j'avais été cependant jusque-là en assez bonnes relations, me fit résister à ses réclamations et à ses importunités ; et je crus devoir nommer à cet emploi le premier capitaine, M. de Rodais, ancien aide de camp de mon père , sur qui je devais plus compter; mais cette décision, en blessant les prétentioos de M. de GrénoUe, ne fit qu'irriter davantage sa méchanceté naturelle ainsi que l'inimitié secrète qu'il me portait: il ne s'occupa plus qu'à la satisfaire, et mon mariage projeté lui fournit l'occasion de commencer à m'en faire ressentir les effets, par l'entremise d'une femme sur laquelle
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il avait d'anciens droits et dont je n'ai eu que trop à éprouver la maligne influence dans cette afl'aire. Mon régiment, fort de 454 hommes, partit donc sous le commandement de mon frère, à qui j'eus bientôt à regretter encore d'avoir donné cette nouvelle marque de complaisance et de confiance; et le convoi qui le transportait mit à la voile, le 18 mars, à Southampton.
De retour le 20 mars à Londres, je croyais toucher au moment du mariage dont la conclusion avait été décidée pour cette époque ; mais, pendant l'intervalle de mon absence, la grand' mère de M"« de Latouche était morte presque subitement, et cet accident, aussi intempestif qu'inattendu, vint nécessairement apporter à notre union un retard, dont mes rivaux et mes ennemis, qui ne s'étaient ni reposés ni découragés jusque là, profitèrent avec plus d'ardeur et de confiance, pour y mettre obstacle : à la tête de ceux-ci était M°^ d'Ënnery, qui réunissait chez elle le parti constitutionnel de l'émigration et qui, par les principes qu'elle avait adoptés dès le commencement de la Révolution, était opposée à mon père, quoiqu'elle conservât en apparence les anciennes relations d'amitié qui avaient existé entre eux. Sa secrète malveillance contre lui était encore animée par celle plus particulière que lui avait inspirée pour moi une manifestation trop positive de mon éloignement pour ses opinions et même pour sa personne, qui , par la sécheresse et l'exigence de son caractère, ne pouvait attirer. Elle était secondée par sa fille, la duchesse de Lévis, qui lui ressemblait à beaucoup d'égards ; et toutes deux, à l'aide des rapports de parenté qu'elles avaient avec M"« de Latouche , servaient vivement contre moi les intérêts du marquis de Duras, neveu du pidnce de Poix, lié avec elles par ses relations dans le parti qui composait leui* société, et dont les principaux chefs étaient
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MM. de Lally et Malouët. Mais M^ de Léyis était sartout excitée daus sod hostilité par un motif plus personnel, et d*une natare qui ne manque jamais de provoquer toute la vengeance d*une femme : celle-ci me fit bien sentir qu'on ne refuse pas impunément les avances que b passion, la fantaisie ou toute autre cause peut leur inspirer. Elle se servit de son intimité avec M"* de Latouche, pour m'attaquer dans son esprit et même dans son cœur, avec toutes les armes que peuvent fournir la vanité blessée et la haine féminine, et la portée de ses traits, dont il m*était facile de reconnaître Timpression. était d* autant plus sûre que je ne cherchais guère à la combattre par mes soins, où, malgré toute Tassiduité convenable, j'apportais plus de résignation que d'empressement.
[je dénouement, retardé pendant plusieurs semaines par les convenances de deuil, approchait et, à la fin d'avril, le moment était arrivé de se décider pour l'accomplissement de nos engagements réciproques. Avant d'en venir à une conclusion définitive, ou plutôt pour s'y déterminer, M"' de Latouche désira avoir avec moi une explication, qui eut lieu , en efl*et , en présence de sa mère , et où elle exhala toute l'amertume des reproches qu'elle se croyait en droit de me faire, et tout le venin des préventions que l'on avait soigneusement cherché à lui inspirer contre moi. La violence extraordinaire qu'elle y mit, qui contrastait avec sa tranquillité habituelle et môme avec la convenance de son âge et de son sexe aussi bien qu'avec les rapports qui motivaient cette explication, aurait pu me présenter quelque chose de flatteur et d'engageant, pour peu que j'eusse été disposé en sa faveur; mais je n'y vis , au contraire , qu'une disposition jalouse et colérique peu encourageante pour une union qui m'offrait déjà si peu d'attrait. Enfin, après avoir débité tout ce qui éteit le
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plus propre à nous détacher Fun de Fautre, elle termina en mettant an don de sa main , qu'elle était toujours disposée à m*accorder, la condition que je romprais sans retour et avec éclat une liaison dont elle n'était que trop bien informée, et qui faisait le véritable sujet du débat. Elle exigea, en conséquence, ma parole d'honneur, à laquelle elle témoignait avoir une confiance assurément très honorable, mais plus innocente que le reste ne l'indiquait. Cette scène m'avait tellement étonné et déplu, que je ne cherchais qu'une issue pour en sortir d'une façon &vorable à mes sentiments; et, sans vouloir reconnaître ceux que cette proposition révélait peut-être encore, je fus heu* reux de me trouver autorisé à un refus par la voix de ma conscience, qui, peut-être, dans une autre disposition de coeur et d'esprit, eût été moins scrupuleuse, ainsi qu'il arrive ordinairement en pareil cas. Je lui déclarai donc positivement que je renonçais à sa main, puisqu'elle devait être le prix d'un engagement d'honneur de cette nature, auquel le mien me défendait de consentir; et je m'éloignai aussitôt, avec une joie trop irréfléchie d'avoir mis fin à une situation qui m'était pénible et de pouvoir offrir ce triomphe à celle que, dans mon enivrement, je croyais digne de tous mes sacrifices.
Cette brosque solution n'était pas tout à fait le résultat auquel s'attendait ma future désormais passée, et encore moins M°^ Dillon, qui avait une trop juste idée de la valeur des choses, pour attacher autant d'importance que sa fille et moi surtout en mettions à une telle parole d'honneur. Au reste, s'il m'est permis de croire que la rupture qui s'ensuivit leur causa quelque surprise, peutêtre du mécompte» elle fut un grand sujet de joie pour mes adversaires, particulièrement pour ceux qui s'entremettaient avec tant de chaleur en faveur de M. de Duras,
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dont la cause leur parut gagnée. Mais, ils firent la faute de montrer trop d'empressement à en assurer le succès, en se croyant déjà maîtres de la place que je venais d'abandonner. Le combat était trop récent, pour que la blessure que M**«de Latouche avait reçue ne fût pas encore toute vive. Elle distingua les motifs d'intérêt personnel qui avaient dirigé contre moi les traits dont elle se trouvait elle-même atteinte, et elle en fit justice pour elle comme pour moi, en déclarant que, si Ton était parvenu à empêcher son union avec moi, elle était du moins décidée à ne point se donner à celui que Ton avait voulu me faire préférer. La vanité de M. de Duras, dont la mesure est au delà de toutes les bornes comme de toute comparaison, s'arrangeait déjà assez mal de ma concurrence : elle reçut un nouveau coup par cet avantage quoique négatif que j'obtenais ainsi sur lui, et il y fut d'autant plus sensible, que la détresse extrême où il était lui faisait éprouver le besoin d'une alliance qu'il croyait décider par le poids de sa grandeur, et devant laquelle sa morgue daignait fléchir. 11 se laissa aller d'autant plus vol<mtiers et plus librement à son ressentiment, que l'apparence d'un tort très involontaire de ma part lui servait d'aliment et de prétexte. Nous avions été jusque-là assez liés, au point même d'entretenir ensemble une correspondance. Il était absent, au moment où il fut question de mon mariage avec M"* de Latouche, et, lors de ma première rupture, ses parents, qui connaissaient nos relations, me firent part de leurs démarches pour le même objet, en me demandant si mes vues ultérieures n'y mettraient point d'obstacles. Dans la disposition où j'étais alors, je leur en donnai l'assuran^^, et j'écrivis dans le même sens à M. de Duras» qui s'empressa d'arriver à Londres. Mais, pendant cet intervalle, le retour de mon père et ses instances m'avaient forcé, comme on a
IMPRESSION PRODUITE PAR CES CIRCONSTANCES
TU, de renouer ce mariage, malgré ce que j'avais pu lui dire de l'espèce d'engagemeut que j'avais pris avec M. de Doras, dont il pensa que je ne devais pas tenir plus de compte que celui-ci n'en ferait, s'il était à ma place. M. de Doras, qui trouva les choses dans cet état, supposa que je favais trompé : animé sans doute par ses amis, il provoqua avec moi une explication, qui me mit dans le cas de loi exposer avec franchise l'embarras où je m'étais trouvé devant la volonté et les prières même d'un père , et je l'assurai que, toujours aussi peu désireux de la réussite de cette affaire, je le verrais non seulement sans jalousie mais même avec plaisir engager une lutte où, à tous ses avantages sur moi, j'ajouterais celui de ne les combattre que faiblement. Je devais donc m'attendre qu'il en userait envers moi aussi franchement, et qu'il ne me combattrait qu'avec des armes loyales. Au lieu de cela, ses auxiliaires et lui n'employèrent que celles d'une active et perfide malignité, en se livrant non seulement à une sévérité outrée contre mes défauts, mais encore aux plus odieuses calomnies. Le peu de succès qui en résulta pour M. de Duras ne contribua pas à rendre ses dispositions meilleures à mon égard. Malgré quelques rapprochements de circonstance ou de convenance qui ont eu lieu depuis entre nous, il m'a conservé une inimitié inflexible, comme Test toujours la vanité qui en était la source ; et, près de vingt ans après, lorsque la Restauration lui rendit sa position et son influence de cour, il en profita pour me desservir de -son mieux, et pour se montrer l'un des plus acharnés de mes ennemis.
Ainsi, cette velléité de la fortune qui était venue me chercher, et que j'avais si peu encouragée, ne fut pour moi qu'une cause de désagrément et de chagrin, dont l'impression profonde et amère influa sur le reste de ma
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Tie, par cette sorte de fatalité que notre caractère et noU« hamear nous font subir non moins que les circonstances et les accidents de notre existence. Naturellement vif, impatient, fier, mais sensible, et par cela même porté à une irritabilité que la secousse violente des événements avait déjà fortement excitée, je fus exaspéré au dernier point par rinjustice et la méchanceté des procédés que j* éprouvai dans cette occasion, et par les traits envenimés qu'âne malveillance active et envieuse dirigea contre moi. Cette nouvelle épreuve, ajoutée à celles du même genre qui ne m'avaient pas manqué jusque-là, acheva de m'ôter toute illusion sur la bienveillance que je pouvais espérer, ainsi que le désir de m'efforcer de la gagner par celle dont j'aurais eu en moi la disposition, mais que retenait la crainte de n'en être que dupe. Je me sentis donc en état d'hostilité décidée avec le monde, où ma défiance ne me présentait qu'un camp ennemi; et cette préoccupation me maintint dans une certaine ftpreté et dans un état de raideur, sur laquelle je cherchai d'autant moins à vaincre mon naturel, que je la croyais nécessaire à ma défense, mais qui, accompagnée d'une malheureuse et trop libre propension à la causticité, provoquée encore par l'encouragement de quelques succès, contribua à fournir des armes contre moi. Cependant, je peux le dire avec vérité, dans cette lutte où je me trouvai involontairement et en quelque sorte forcément engagé par les dispositions que l'on me montrait, je n'apportai aucune intention malfaisanté. Jamais je ne trouvai dans mon cœur un venin semblable à celui qu'on distillait sur moi; mais le monde juge bien plus sur les apparences que sur le fond, et d'après une prévention établie qu'avec un examen équitable ; il fait surtout moins d'attention à la méchanceté du cœur qu'à la malice de l'esprit; et, pour venger les amours-
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propres des atteintes que celle-ci leur porte, il les confond ▼olontiers ensemble : avec lui, il y a plus de sûreté à noire par des actes qu*à blesser par quelques formes, et encore plus par des paroles.
Toutes ces peines avaient cependant alors leurs distractions et leur dédommagement dans Tentier abandon que j'avais fait de moi-môme au sentiment qui dominait exclusivement mon cœur, et auquel je venais de donner une nouvelle force et en quelque sorte un mérite à mes yeux, par le sacrifice que je lui avais consacré. J'en jouissais avec tout Tenivrement que peut causer dans la jeunesse une exaltation romanesque de dévouement et de désintéressement, et avec toute la sécurité que m'inspirait l'indépendance de ma situation actuelle, et la perspective d'un bien-être de plus en plus assuré par la conservation de mon riment, qui avait été excepté de la mesure de réforme prise à l'égard des autres de même nature ; mais bientôt, les nouvelles que j'en reçus vinrent altérer cette confiance et me faire réfléchir plus sérieusement sur le parti que j'avais pris et surtout sur celui que j'avais refusé.
J'ai dit que mon père était reparti, dans le courant de février, avec l'expédition pour les Antilles commandée par le général Abercromby, dont le gouvernement anglais désirait qu'il aidât de ses conseils les opérations ; mais, cette situation délicate et embarrassante ne fiit pour loi que l'occasion de dégoûts semblables à ceux qu'il avait éprouvés à l'armée du duc d'York : il y trouva une nouvelle preuve qu'un homme de talent ne saurait jamais être le conseil d'un homme médiocre, et qu'un étranger, surtout un Français, quelque réputation et quelque considération qu'il ait acquise, ne saurait diriger des Anglais. Effectivement, la jalousie du général Abercromby contre
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lui fit que non seulement il ne lui confia point son projet contre Sainte-Lucie, mais que même il ne l'invita pas à être témoin de cette opération, où il pensa échouer, pour s'être obstiné, par ce même motif, à prendre des mesures contraires à celles indiquées par mon père, qui crut ainsi devoir s'en tenir éloigné et resta en conséquence à la Martinique, pendant cette expédition.
L'attaque contre Sainte-Lucie était commencée, lorsque mon régiment arriva et fut débarqué dans cette lie, pour y prendre part. Les hommes qui le composaient n étaient ni accoutumés ni préparés au nouveau genre de service auquel ils furent aussitôt employés. Les fiisils qu on leur remit, pour les assimiler et les mêler à l'infanterie, ne convenaient guère à des mains habituées à manier de$ sabres et des lances et à combattre à cheval ; et de plosoe service était entièrement contraire à la capitulation eo vertu de laquelle ils s'étaient engagés. Cette mesure excita donc parmi eux des murmures, qui furent manifestés plus violemment par des hussards du régiment de Choiseul, qui avaient été incorporés au nombre de cent dans mon régiment, au moment de son départ pour les Iles. Quoique ces murmures et ces signes de répugnance n'eassent point empêché la soumission du corps à cette destination imprévue, ils furent poussés assez loin de la part d'un certain nombre d'individus, pour donner à leur mécontentement un caractère d'insubordination et de révolte, qui força d'exercer à leur égard les lois lesplas rigoureuses de la discipline. Les plus mutins furent traduits devant un conseil de guerre, et sept d'entre eux passés par les armes à bord des bâtiments et par le corps même, ce qui indiquait assez son obéissance aux lois militaires.
Cependant, ces tristes faits, joints à la désertion d'une
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trentaine d'hommes, servirent de motif et surtout de prétexte pour établir une opinion désavantageuse sur Tesprit de tout le corps, opinion que la malveillance de quelques officiers chercha à accréditer, et que lUncurie ainsi que la maladresse du major et du lieutenant-colonel ne contribuèrent pas peu à seconder. Un chef qui eût eu la confiance des soldats et qui y eût joijit de l'activité, de la prudence et une fermeté réfléchie, fût parvenu facilement à étouffer ce germe de désordre ; et, de toute façon, il était de son devoir d'en cacher les symptômes. Il en fut autrement : d'une part, la dureté excessive et déplacée du major, M. de Rodais, de l'autre, la négligence trop habituelle de mon frère, à qui j'avais eu le malheur de confier le commandement, ne leur donnèrent que plus d'extension ; et tous deux commirent la faute d'admettre dans cette confidence de corps, et pour ainsi dire de famille, des étrangers, entre autres plusieurs colons de la Martinique, qui avaient suivi à Sainte-Lucie l'armée anglaise. Ceux-ci, peu accoutumés à cette effervescence militaire, prirent l'alarme et la communiquèrent à la Martinique, où ils représentèrent que l'esprit de mon régiment, qui devait après l'expédition y être établi, serait dangereux pour sa tranquillité ; mais, ils furent surtout poussés par les officiers dont j*ai parlé, et notamment par les insinuations perfides de M. de Grénolle, qui avait été à même de former avec eux des relations particulières, en raison des intérêts de M"* d'Ennery, son amie, dans cette colonie.
Non seulement la présence de mon père ne put prévenir ou détruire cette impression ; mais elle servit au contraire à lui donner plus de force, par l'adresse avec laquelle ceux qui la propageaient surent lui présenter l'appât toujours si puissant sur lui d'un désintéressement généreux en faveur d'une colonie qu'il avait longtemps
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fait prospérer, et dont il n* éprouvait pourtant que de l'ingratitade ou de Tindifférence, depuis qu'il y avait repam avec sa manvaise fortune. Ces considérations mêmes forent un motif de fins pour lui de sacrifier un intérêt qui lui était si personnel : elles Fempêchèrent de combattre les dispositions du général Abercromby, qui s*empressa, par une mesure injuste, de saisir cette occasion de satisfaire sa jalousie particulière, en la couvrant toutefois des apparences d'un devoir rigoureux et de pénibles regrets, qu'il exprimait en ces termes dans une lettre * à mon père :
« Sainte-Lucie, le a8 mai 1796.
« .... Ce qui m'a inspiré le sentiment d'une profonde « douleur, c'est de voir l'esprit d'insubordination et de « désaffection qui règne dans le corps des uhlans britan- « niques. Les fréquentes désertions qui ont eu lieu, et les « principes généraux qui prévalent parmi les soldats et « les sous-ofSciers me font un devoir de déclarer, que je « suis intimement convaincu que l'on ne saurait avoir « confiance en eux ; et c'est pour ce motif que j'ai été « obligé de les faire rembarquer. C'est avec le plus vif re- « gret et après la réflexion la plus mûre, que je me trouTe « dans la nécessité de déclarer que je manquerais à mon « devoir envers mon souverain et le public, si je leur perce mettais de rester dans ce pays. En Europe, on pourra « les former en un nouveau corps et les ramener à on « meilleur état de discipline, chose qui est devenue im- « possible dans ce pays-ci. J'ose espérer que le gouverne- « ment britannique apportera quelque attention aux inté- « rets de votre famille, et que les ofiBciers des uhlans « seront traités avec les mêmes égards que ceux des
I. Le texte que Je publie est une traduction de rorl^nal (kite ptr ou pour M. de Bouille.
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« corps français les plus favorisés. J'ai pensé qu'il était « nécessaire d'expliquer d'une manière étendue ma ma- « nière d'agir en cette circonstance, et de tous assurer que c personne ne peut prendre plus d'intérêt à la prospéc rite de votre famille que celui qui a l'honneur d'être....
<x Ra. Abercromby. y>
Le renvoi de mon régiment en Angleterre fut donc décidé par ce général, qui en prépara assez malicieusement le sort ultérieur par les lettres suivantes, qu'il écrivit à ce sajet à M. Dundas, ministre des Colonies, et au duc dTork, commandant en chef de l'armée, et dont il me fut domié aussitôt communication '.
« à M. H. Dundas.
« Sainte-Lucie, a juin 1796.
« Cher Monsieur,
« Par différentes circonstances qui se sont présentées, « j'ai jugé d'une nécessité indispensable d'envoyer en Euc rope les uhlans britanniques. Les officiers, j'en suis c filché pour eux, regardent cette détermination comme « une mesure sévère, et je crois en effet qu'il y a parmi « eux plusieurs hommes d'honneur. Lorsqu'ils auront été c formés en un nouveau corps, j'ose dire que l'on pourra « compter sur eux au Gap : on ne le saurait dans ce pays.
c Le marquis de Bouille et sa famille ne souffriront c pas, j'espère, de cette mesure indispensable.
€ J'ai l'honneur, etc. ^ r^. Abercromby. »
« à Son Altesse Royale, le feld-maréchal duc d'York. <x Sainte-Lucie, a juin 1796.
c Cest avec beaucoup de peine que j'annonce à Votre
I. Cette lettre et U suivante sont des traductions
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« Altesse Royale qu'en conséquence des fréquentes dé-
« sertions à F ennemi des uhlans britanniques et de
« Tesprit de mécontentement qui s* est manifesté dans ce
a corps» pendant Fattaque de cette lie, j'ai jugé qu'il était
<x de mon devoir envers Sa Majesté de leur intimer For-
« dre de retourner en Europe : c'est à cet effet qu'ik
« viennent de monter à bord du bâtiment de Sa Majesté
« the Orampus. C'est parmi les sous-of&ciers et les soldats
« que cette conduite dangereuse s'est manifestée. Cest
« après en avoir délibéré avec le marquis de Bouille que
« je me suis arrêté à cette mesure : il était d'avis qu'on ne
« pouvait pas compter sur eux à la Martinique.
« Je prends la liberté de recommander les officiers à
« la protection de Votre Altesse Royale.
« J'ai l'honneur, etc.
« Ra. Abercromby. »
Le régiment arriva vers la fin de juillet dans la baie de Spithead, à bord du Grampus, d'où il ne fut point mis à terre , n'ayant à sa tête que le major en qui j'avais, avec si peu de succès, placé ma confiance. Mon frère, qui l'avait encore moins justifiée et auquel la voix unanime du corps m'autorisait à attribuer cette nouvelle disgrâce, qui por^ tait un coup si sensible à ma fortune, ne jugea point devoir en venir recueillir le blâme et les fruits : il resta aux Des, où il est toujours demeuré depuis et où sa funeste influence et cette véritable fatalité que j'ai eu à subir de sa part se sont encore fait ressentir par rapport à mes intérêts les plus légitimes, dont il s'est trouvé ainsi à même de disposer à mon désavantage, et aux dépens du bien-être de ma vie entière.
Dès que je sus Tarrivée de mes uhlans , je me rendis à Portsmouth, où je restai une quinzaine de jours en suspens
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sur le sort qu'on leur réservait, quoique les dispositions de rinspecteur des corps étrangers, le colonel Nesbitt, ne me laissassent guère de doutes. Cet officier, dont les formes m'ayaient été plus d'une fois assez désagréables pour me mettre dans le cas de le lui témoigner, avait adopté facilement les impressions défavorables que cherchèrent à lui inspirer depuis leur retour ceux des officiers qui étaient mes ennemis. Ceux-ci, qui, en travaillant contre moi, avaient songé à profiter de ma dépouille, s'étaient déjà permis, même avant qu'elle fût prononcée, d'offrir et de faire contracter aux hommes sous leurs ordres des engagements contraires à celui qui les retenait encore, et ils avaient agi avec d'autant plus d'assurance, qu'ils y étaient autorisés par l'inspecteur, à qui ils avaient su persuader que tout lien de subordination était détruit dans le corps. Non seulement je lui témoignai, ainsi que j'en avais le droit, ma surprise et mon mécontentement de sa complaisance pour des actes aussi contraires aux règles militaires qu'à mes intérêts, mais je lui déclarai que, tant que le commandement m'appartiendrait, je m'opposerais à toute mesure ou à tout arrangement qui aurait été fait sans mon autorité et ma participation. Je me rendis donc à bord du Grampus, où, après avoir reproché aux uhlans cette violation de leur devoir et l'injure personnelle que j'en ressentais, je leur signifiai que, tant que je serais à leur tète, rien ne se ferait que par mes ordres ; et je leur commandai en conséquence d'annuler sur-le-champ les engagements qu'ils avaient pu prendre, sans y être autorisés par moi. Ce discours fit sur eux la plus vive impression, et tous obéirent avec empressement à ma voix, en m'ofirant les plus expressifs témoignages de leur repentir, de leurs regrets et même de l'afTection qu'ils m'avaient toujours montrée. Cet acte de ma part et son succès causèrent une grande
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surprise aa colonel Nesbitt, qui, en m*en félicitant, m'a- Yoaa qu'il avait été étrangement trompé et que, s'il eût connu qne j'exerçais encore autant d'influence sur ma troupe, il en aurait agi bien autrement. Mais, les choses étaient trop avancées et, en outre des menées dont je venais de triompher, j'étais en butte à une attaque plus redoutable et plus puissante, par les intrigues qu'ourdissait à Londres la famille du baron de Montalembert, fort accréditée auprès des ministres, et qui provoquait par tous les moyens l'incorporation de mes uhlans dans une légion du même nom, que celui-ci commandait à Saint- Domingue. Elle parvint effectivement à son but et, le i8 août, je reçus du colonel Nesbitt l'ordre du licenciement de mon régiment. Les Allemands qui se trouvaient parmi les sous-officiers et soldats furent seuls exceptés, et durent rester pour le moment sous la responsabilité et la direction d'officiers qui devaient être désignés. U fut décidé que, dès que les comptes du régiment seraient acquittés, les officiers et les hommes, excepté ces Allemands, seraient envoyés sans délai sur le continent ; et il ne fut accordé en indemnité que six mois de traitement aux officiers et deux aux soldats. Quant à ce qui concernait mes intérêts personnels, rien ne fut encore réglé, et je fus seulement invité à terminer, dans le plus bref délai possible, les comptes du régiment, eu me conformant à ce qui avait été observé à cet égard pour le licenciement de celui des hussards de Choiseul.
Deux jours après que le licenciement de mon corps me fut signifié, mon père arriva des Iles à Portsmouth avec le général Abercromby, qui témoigna un regret affecté et fit même l'étonné de cette mesure sévère, qu'il avait luimême provoquée, et dont il pouvait être sans injustice considéré comme le principal auteur. L'incertitude et Tem-
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barras de la situation où elle me plaçait nécessitaient de ma part des démarches auprès du gouvernement, pour lesquelles ce général voulut bien m*offrir son appui ainsi qu*à mon père, et je me rendis en conséquence avec eux à Londres. J*allais effectivement, après avoir joui d*un bonheur de courte durée et qui m'avait été cruellement envié, me trouver réduit à de bien faibles ressources, à peine sufibantes pour assurer mon existence pendant un an ou deux, si même elles n'étaient plus qu'absorbées par les engagements que j'avais été obligé de prendre, pour Tentretien et l'habillement de mon régiment, au moment de son départ pour les Iles, et que je ne savais pas encore si le gouvernement ne laisserait point à ma charge.
Cette révolution dans ma fortune vint me faire sentir le tort que j'avais eu de manquer le mariage qui s'était offert pour moi, et m'en fit repentir, autant toutefois que Ton peut regretter une chose contre laquelle le goût, le sentiment et l'honnêteté même s'étaient prononcés. Je me trouvais donc plus disposé à reprendre ces chaînes, qui me déplaisaient tant, et à profiter des chances que l'intérêt extrême de M*^ Dillon pour moi s'était plu à me conserver encore ; car, ma rupture ne lui avait fait perdre ni le désir ni l'espoir de me voir devenir son gendre, et, sans partager ni l'un ni l'autre, j'avais continué à aller chez elle, malgré la rigueur que me témoignait sa fille. Le retour de mon père parut pouvoir produire un effet favorable; mais, les impressions qui avaient pénétré et que mes adversaires entretenaient avec soin dans l'esprit, peut-être dans le cœur de M"« de Latouche, étaient tellement profondes, qu'elles finirent même par se manifester on jour en notre présence par une crise nerveuse , soit involontaire, soit préméditée. Quels qu'en fussent la cause et le motif, que l'on interpréta dans le monde de différentes
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manières, selon Fintérèt on la disposition de chacun, cette scène fit trop de bruit, elle était trop significative, pour me permettre de renouveler mes visites. Je cessai donc dès ce moment tontes mes relations dans cette femille, et je laissai le champ entièrement libre à ceux qui n'avaient été jusque-là que mes concurrents , parmi lesquels M^ de Latouche se décida enfin, au bout d'un an, à choisir ou plutôt à accepter, sous Tinfluenoe qui la dominait, le fils du duc de Fitz-James, avec qui je ne crois pas qu'elle ait joui de plus de bonheur que notre union ne nous en pro« mettait.
Cependant des intérêts, que cette circonstance rendait encore plus importants pour moi, me restaient à régler, tant pour connaître le sort de la troupe que j'avais commandée que pour les comptes particuliers de mon administration. Je reçus, en conséquence, quelques jours après le licenciement, les avis suivants de l'inspecteur :
« Nieuport, le a'j août 1796.
« Monsieur le comte ^
« La poste m'ayant apporté les derniers ordres de S. Â. R. « Mgr le duc d'York par rapport au régiment des nhlans « britanniques, je ne perds pas un moment à vous en « transmettre les détails , afin que vous soyez instruit le « plus tôt possible du sort de votre ancien régiment, du- « quel, comme vous le verrez. Ton a conservé autant d'ofm ficiers que les circonstances ont permis de le faire.
« Je profite de cette occasion pour vous prier de vouloir « bien m' envoyer un abstract de ce qui peut vous revenir, « comme aussi le compte de ce que vous pouvez devoir « pour l'habillement qui a été envoyé aux colonies, afin
ORDRE
« En communiquant les arrangements qu'on avait cru « nécessaire de prendre, en conséquence de la réforme du « régiment des uhlans britanniques, dont Tavis a été donné « à M. le comte de Bouille par ordre de S. A. R. Mgr le « duc d'York, le colonel Nesbitt a senti les plus vifs re- « grets, puisqu'il s'est vu l'instrument de la dissolution « d'un corps qui, dans tant d'occasions, s'est conduit avec « une bravoure distinguée. Cependant ces regrets se trou- « vent aujourd'hui bien adoucis, par la satisfaction qu'é- « prouve le colonel Nesbitt de pouvoir annoncer à la « majeure partie des officiers que le feld-maréchal, S. A. R. « Mgr le duc d'York, toujours plein d'estime pour eux, a « consenti à ce qu'ils passassent au régiment des uhlans « britanniques de Saint-Domingue, avec les sous-officiers, « uhlans et trompettes des uhlans britanniques que Sa « Majesté a décidé devoir être incorporés dans ladite lé- « gion, maintenant sur l'établissement anglais.
« L'ancien corps des uhlans ne formera donc plus qu'une « partie de la légion de Saint-Domingue.
a Les hommes devront être considérés comme formant « quatre compagnies ou troupes, et à ces quatre troupes « ou compagnies l'on attachera le nombre d'officiers né- « cessaire, à raison de leur ancienneté respective.
« Les officiers prendront rang dans la légion, d'après la « date de leurs commissions.
« Ces quatre compagnies oa troapes commenceront à « tirer leur subsistance dans le régiment des nhians bri- « tanniques de Saint-Domingne, à dater du a5 août 1796.
« Chaque homme emportera avec lui tous ses articles « d*habillement, d* armement et équipement (sans en « excepter un seul) dont il est maintenant en possessioo, « ou bien il répondra lui-même des articles qui « manqueront.
« Le régiment étant composé de plus de compagnies on « troupes qu'on ne peut en admettre, elles tireront entre « elles» pour savoir lesquelles devront être dissoutes et « servir au complètement des autres : cela se fera sous la « direction d*un officier qui sera chargé de ce détail. Cet « officier recevra aussi des ordres concernant les bas « officiers, qui, d'après cette nouvelle formatioa, se « trouveraient surnuméraires.
« Quant aux uhlans qui, par leurs blessures ou par des « infirmités quelconques, ne pourraient plus servir et dé- « sireraient retourner sur le continent, il sera nommé « une commission de trois officiers, pour écouter leurs « réclamations et rendre justice à leur validité ; et, sur le « rapport de ces officiers, chacun de ces hommes recevrale « traitement auquel son état paraîtra lui donner des droits.
« Donné à Nieuport, ce 27"^ août 1796.
« G. Nbsbitt. »
Ainsi se trouvèrent définitivement rompus tous les liens entre moi et ce corps, que j'avais eu le bonheur de former et de commander avec quelques succès, dont la confiance et l'attachement avaient mérité et constamment justifié les mêmes sentiments de ma part, et qui, par sa brillante conduite à la guerre, m'inspirait une noble satisfaction de me voir à sa tête. Si j'eus à souffrir de l'iiyas-
DISPOSITIONS PARTICULIÈRES A MON ÉGARD
tice, de Fingratitade même de plusieurs officiers, et, en dernier lien, de Tinimitié de quelques-uns d'entre eux, j'enfiis dédommagé par les marques d'intérêt, d'affection, j^ose même dire d'estime, que les braves qui composaient ce régiment me donnèrent généralement, en nous séparant; et il m'est consolant de pouvoir rapporter le témoignage que j'en reçus de la part des quartiers-maîtres, qui étaient les premiers parmi les sous-officiers.
a Notre colonel, « Nous avons l'honneur de vous faire passer nos « brevets remplis et datés, en vous priant de vouloir bien « les signer et y apposer le sceau de vos armes.
« Veuillez aussi, notre colonel, agréer le tribut de « regrets que nous devons à la perte d'un chef dont la « justice a, dans tous les temps, mérité notre estime et la « bravoure notre admiration.
« Nous sommes, avec le plus profond respect, « notre colonel,
« vos très humbles et très obéissants serviteurs. JoiRON, Chambon, Laroque, Bosc, L. deGrammont.
Près de deux mois se passèrent, avant que rien fùt réglé
par le gouvernement anglais pour ce qui me concernait
personnellement; et ce ne fut que vers la fin d'octobre,
ainsi qu'on va le voir, que je connus mon sort, par une
décision dont je n'eus qu'à me louer, et aussi favorable
que je pouvais le désirer, dans les circonstances où je me
trouvais.
« Horse-Guards, le 4 octobre 1796.
a Monsieur le comte ^ « Ayant eu l'honneur d'avoir une conversation avec
L^oiiginal de cette lettre est en français
SOUVENIRS BT FRAOHBHTS. — T. II. 22
338 SOUVENIRS BT FUÂ.BUENTS.
« S. A. R. Mgr le dac d'York, et ayant ea occasion de « connaître les intentions de M. Dondas, j'ai tout lieu de « croire qne, comme vous n'étiez pas avec le régiment des « uhlans, au moment où, par sa conduite, il s'attira le « mécontentement du commandant en chef sous les « ordres duquel il se trouvait, vous continuerez de a recevoir pour tout le temps de la guerre, ou sous le bon <c plaisir de Sa Majesté, les appointements de colonel de <c cavalerie. Quant aux autres officiers dont le licenciement « a été décidé, il n'est pas en mon pouvoir d'y rien « changer, ayant reçu des ordres positifs à leur égard, a Pour ce qui concerne votre habillement, je m'en occua perai, du moment que j'aurai un peu plus de loisir. « J'ai l'honneur d'être, etc. ^ q Nesbitt. »
« Horse-Guards, aa octobre 1796.
<c Monsieur ^ a J'ai l'ordre de la part du feld-maréchal, S. A. R. le « duc d'York, de vous informer que Sa Majesté a bien n voulu consentir à ce que vous continuassiez à toucher <K le traitement de colonel, pendant la guerre ou jusqaà « telle époque qu'il plaise à Sa Majesté d'en ordonner « autrement. Je dois en outre vous prévenir que ce trai- <i tement date du a5 août dernier, jour où votre r^iment « l'ut réduit. J'ai mis sous les yeux de Son Altesse K Royale votre consentement à la proposition que je vous « avais présentée, savoir : que le gouvernement devait « prendre les habillements, les armes, etc., concernant « votre régiment, soit en magasin ou autrement, le gou- « vernement étant responsable du paiement qui est à « solder à M. Ross.
!• La pièce que je publie est une tradueUon.
PROJBT MANQUÉ POUR SAINT-DOMINGUE
« J'ai soumis également à Son Altesse Royale votre « réclamation relative aux deux mois d'allocation pour « les habillements (du mois de juin au mois d'août), que « TOUS désirez vous être adjugés, pour vous mettre en état c de payer quelques légères réclamations ou charges qui « vous concernent particulièrement, en votre qualité de «colonel des uhlans : j'ai un grand plaisir à vous « annoncer que Son Altesse Royale parait entièrement « disposée à accéder à votre demande.
« Je vous transmets ici un bon pour le paiement de « votre traitement du 5i5 août au a4 décembre inclusive- « ment; et le paiement des deux mois d'allocation vous « sera transmis, dès que j'aurai pris les ordres définitifs « de Son Altesse Royale à cet égard.
« En terminant ainsi mes relations officielles avec vous,
« en votre qualité de colonel des uhlans, permettez-moi
« de vons assiu*«r des sentiments de respect avec lesquels
« j'ai l'honneur d^ètre, etc.
« C. Nbsbitt. »
Tandis que j'étais dans Ti^ttente assez critique de cette détermination à mon égard, il fut question que mon père allât à Saint-Domingue, où le gouvernement anglais voulait le charger de la partie française de l'administration civile et militaire, de concert avec le môme général Abercromby dont j'ai déjà parlé, qui devait commander les forces anglaises destinées à protéger ses opérations. Cette mesure paraissait avec raison la plus propre à terminer la conquête de cette colonie, que toutes les divisions intestines, la cupidité des chefs français et anglais et les fausses mesures de ceux-ci avaient fait manquer jusque-là et firent enfin abandonner. Mais de nouvelles intrigues, auxquelles n'était point étranger ce général
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Abercromby, Tun des hommes les plus faux et les plus envieux que j*aie connus, et, ce qui est plus singulier, Tinfluence près du ministère anglais d'intrigants français, qui redoutaient la fermeté et la probité sévère de mon père, lui firent retirer cette commission.
J'avais dû l'accompagner dans cette destination lointaine, qui ne me paraissait point assez brillante poar loi, ni même assez avantageuse pour surmonter le regret extrême que j'en éprouvais ; car, pour mon compte, elle ne m'offrait aucune perspective de gloire ni de fortune; et aux inconvénients de m'exposer à l'influence d'un climat destructeur et au chagprin de m'éloigner des objets de tout genre qui pouvaient m'intéresser se serait joint le déplaisir de voir la plus grande partie de mon ancien régiment sous les ordres d'un autre chef. Je ne fus donc pas fâché de ce résultat, qui fut beaucoup plus sensible à mon père. Cependant, les contrariétés et les mécomptes que nous venions d'éprouver l'un et l'autre nous firent désirer d'aller chercher quelque distraction et même quelque repos hors de Londres. Nous allâmes donc passer le mois de novembre à Bath, qui réunit dans cette saison une partie de la plus brillante société, et où il n'aurait tenu qu'à moi, par une rencontre heureuse et favorable, de remplacer, avec plus de solidité pour l'avenir, les avantages qui venaient de m' échapper, si la funeste préoccupation qui me dominait ne m eût empêché de songer à mes in^rêls et de profiter des chances qui s'offraient.
CHAPITRE XXXIX
COUP D*CBIL SUR LA SITUATION, l'bSPRIT BT LA SOCIÉTÉ DBS ÉMIGRÉS A LONDRES. — LA BIARQUISB DB COIGNT. — CIR- CONSTANCE EMBARRASSANTE BT PÉNIBLE. — MON DÉPART POUR LE CONTINENT. — MORT DB PARKER, CHEF DB L*INSUR- RBGTION DE LA FLOTTE ANGLAISE. — CRISE DB l' ANGLETERRE A CETTE ÉPOQUE. — PRÉLIBONAIRES DE PAIX DE l'aUTRICHE; MéGOCIATIONS DE l'aNGLETERRE. — • MON ARRIVÉE ET SÉJOUR A ALTONA. — ESPÉRANCES DBS ÉSnORÉS; LEUR EMPRESSE- MENT A RENTRER ALORS EN FRANCE. — RÉVOLUTION DU l8 FRUCTIDOR (4 septembre). — MA VISITE AU PRINCB HENRI
A rhbinsbbrg : conversations avec ce prince. (De la fin de déc. 1796 à la fin de sept. 1797)
Je revins le i«' décembre à Londres, où je dus désormais fixer mon établissement, pour jouir, dans un loisir assez nouveau et assez contrariant pour moi, du traitement que me conservait le gouvernement anglais. Quoique je ne pusse en être que très satisfait» il est certain que, malgré l'avantage brillant que m'avait ofi*ert pendant quelcjues années le service de cette puissance, il n'était qu'un véritable cul-de-sac, par l'impossibilité d'y avancer dont était frappé un étranger, et que, si les circonstances m'avaient conduit avec la même faveur dans un autre, la carrière que celui-ci m'eût ouverte m'eût présenté un champ plus vaste et plus assuré pour mon ambition et
ma fortune militaire. Mais, le grade même dont j'étais pourvu en Angleterre, et que je ne pouvais espérer d'obtenir d'emblée ailleurs, était un obstacle pour mon admission dans quelque autre armée étrangère. Il ne me restait ainsi qu'à profiter de l'aisance et de la tranquille indépeadance qui venaient de m'être assurées, autant toutefois que la durée de la guerre ou le bon plaisir, et, comme je pouvais le craindre, le mauvais plaisir du gouvernement anglais me permettait d'y compter et d'en jouir.
Ma situation présente m'oflrait donc assez de ressources, pour m'empêcher de me tourmenter sur l'avenir, et, indépendamment du vif intérêt qui en remplissait et même en charmait le vide, la société française qui se trouvait alors réunie à Londres présentait assez de moyens de distractions dont je profitais, sans pourtant m y livrer avec trop d'attrait ni surtout de confiance ; car, les dispositions hostiles qu'une partie de ceux qui la composaient m'avait déjà témoignées n'étaient pas faites pour me plaire, encore moins pour m'encourager ; de plus, l'avantage que me donnait sur la plupart d'entre eux le traitement que je conservais, au service de l'Angleterre, était un nouvel aliment à ce sentiment de jalousie que je leur inspirais, et qui d'ailleurs se manifestait généralement sans pudeur comme sans ménagement entre les émigrés.
En effet, quoique la communauté d'infortunes et d'exil eût dû établir une sorte d'égalité entre eux, celle-ci n'existait que dans leurs prétentions et leur esprit d'intrigue et d'envie, qu'entretenait non seulement leur oisiveté, mais aussi le partage des bienfaits ou des secours que leur accordait le gouvernement anglais. Les classes étaient encore, au milieu de ce naufrage général, parfaitement distinctes et séparées. U y avait ce que l'on appelait les petits émigrés : on confondait, sous cette dénomination
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«ssex impropre et même quelque peu offensante, toute la ndblesse obscure de proTince, toutes les personnes d'un ordre inférieur, qui recevaient du gouvernement un secours d'un shilling par jour pour chaque membre de la iamille, enfants et domestiques compris. Le reste, à Texception de ceux qui avaient conservé quelques ressources personnelles, ou qui recevaient des traitements à d'autres titres ou d'autres parts, était divisé en plusieurs classes formées du haut clergé ou d'évêques, d'officiers généraux de l'ancienne armée française et de membres de la haute magistrature ; et chacun des individus faisant partie de ces catégories recevait une pension mensuelle de huit à dix gainées, équivalente à deux cents ou deux cent cinquante francs par mois.
Au miHeu de ce bouleversement et de ce péle-méle pour ainsi dire de toutes les existences, on retrouvait, principalement dans ceux qui formaient encore la première classe, le ton, les manières, l'esprit ainsi que les défauts et même les vices du grand monde et de l'ancienne cour de France, et, en général, cette légèreté attribuée au caractère français, qui, dans de telles circonstances, pouvait bien avoir le mérite ou du moins l'apparence d'une constance philosophique. Non seulement les personnes les moins accoutumées et les moins préparées aax privations les supportaient avec une résignation admirable, mais elles en faisaient même un jeu et un sujet de plaisanterie. C'est ainsi, par exemple, que M. de Barentin, chancelier de France, qui se trouvait réduit au faible secours que le gouvernement lui donnait, avait été samoramé « le chancelier de l'hôpital » ; et le grand Frédéric eût trouvé dans mille traits de ce genre une application non moins juste mais plus sérieuse de ce qu'il mandait à Voltaire, en 174^, au sujet de la nation fran*
çaise, « qu'elle était peut-être la seule qui trouve dans « rinfoi*tune même une source de plaisanterie et de « gaieté. » Au reste, la liberté et Tindépendance que cette situation nouvelle admettait dans les différents rapports de la vie et de la société ne contribuaient pas peu à la faire supporter plus patiemment ; elles autorisaient et favorisaient aussi une facilité de mœurs dont chacun profitait assez ouvertement, et qui ne laissait pas que de donner à cette époque de crise et de sacrifices un agrément et presque un charme que Ton n*a plus retrouvés, après le retour même d*ime meilleure fortune.
J 'en éprouvais beaucoup, pour mon compte, à jouir sans contrainte et sans réserve d*une douce et intime liaison ; mais, toute la force de son prestige ne m*empèchait pas de sentir le besoin de trouver plus d'aliment et plus d'écbo même pour Fesprit que ne m*en présentait la société où je vivais ; et c'est ce que vint m'offrir la rencontre d'une personne qui, par l'éclat et la renommée de son esprit, ex^çait une séduction trop puissante et de plus trop habilement employée par elle à mon égard, pour qu'il me fût facile d*y résister : c'était la marquise de Coigny, avec qui je formai dès lors des rapports consacrés depuis par une longue et constante habitude, et dont je dois d'autant plus rappeler l'origine que, sans avoir eu rien de fort passionné de part ni d'autre, ils ont pris une très grande place dans ma vie. On sait que personne n'exerça plus qu'elle l'empire fi*agile de la mode, qu'elle devait encore moins aux agréments de sa figure et aux avantages de sa position dans le monde, qu'au charme et au tour original de son esprit. Elle s'en était fait une sorte de puissance, qu'elle exerçait presque en souveraine sur la plus biillante société de Paris avant la Révolution, à tel point que la reine Marie- Antoinette n'en pouvait cacher sa jalousie et
LA MARQUISE DE GOIGNY
qu'il en était résulté entre elles une véritable rivalité, que cette princesse, trop peu pénétrée du sentiment de sa dignité, avait la faiblesse, on peut dire le ridicule d'établir elle-même. La célébrité que cette existence tout à fait particulière avait donnée à M^^ de Coigny, autant que la réputation de son esprit, Tavait puissamment recommandée en Angleterre, où Ton accueille et recherche même, surtout dans la haute société, avec avidité et Ton peut dire avec badauderie, tout ce qui produit ou a produit de reflet. Elle était ainsi beaucoup plus répandue dans le grand monde anglais que dans la société des émigrés français, où elle rencontrait d'anciennes animosités excitées en partie par la portée vive, trop juste et un peu acerbe de ses bons mots, ainsi que des préventions qu'elle rae sut gré de ne pas partager, et qui étaient entretenues par la médiocrité jalouse et hargneuse, comme elle Test toujours.
Ce qui caractérisait l'esprit de M*™» de Coigny et la distinguait de ses contemporaines les plus remarquables sous ce rapport, n'était point cette précision de raisonnement et d'analyse, ce tact d'observations, cette élégante lucidité et cette régularité un peu méthodique de M"** de Genlis ; ni cette teinte forte, animée, forcée même, cette active et flamboyante ardeur, cet essor hardi et indéfini, ce brillant et fastueux apprêt de M"" de Staël ; c'était la promptitude des réparties les plus fines et les plus ingénieuses, l'éclat rapide de traits heureux qui frappaient de surprise autant que de justesse et d'à-propos, l'originalité de saillies vives, lumineuses, souvent piquantes, mais dont la malice même trouvait son excuse dans l'impulsion involontaire qui paraissait les inspirer, bien plus qu*un calcul et une intention. Du reste, la légèreté de son esprit ne nuisait point à sa raison : en elle la sagacité suppléait
346 SOtJVBllIRS ET FRAOMBNTS.
on équivalait à la profondeur. Si son jugement sur les personnes était trop souvent influencé et même aveuglé par la situation et Teffet du moment, il n'en était pas de même pour les choses. Sans s'appesantir sur les grandes questions, elle les résumait par des aperçus qui s'échappaient comme des jets de lumière, avec autant de justesse dans le fond que dans l'expression, que personne n'avait plus heureuse. Personne aussi ne savait en tirer plus de parti ni mieux jouer sur le mot, sans s'y arrêter, écueil ordinaire de ceux qui courent après l'esprit, qu'ils ne peuvent point toujours attraper. A toutes ces qualités du sien elle joignait l'humeur la plus agréable, un commerce facile, une gaieté communicative ; de plus on instinct et un art d'adulation qui aurait pu trouver son correctif, mais non un entier préservatif, dans son application trop habituelle et trop banale, et qui prenait sa source dans le désir dominant en elle de plaire à la personne présente, et d'assurer les succès de son esprit, en en faisant l'usage qui est le plus du goût des autres. Il résultait cependant de cette disposition trop générale, qu'elle pouvait perdre de son prix aux yeux de ceux qui étaient le plus dignes de la lui inspirer, sans être toujours mis à sa valeur par ceux qui l'étaient le moins.
Que j'en fusse digne ou non. M"*" de Goigny était trop distinguée, pour que je n'attachasse pas du prix à l'être par elle : je ne pus donc rester insensible à un attrait secondé par Tamorce puissante d'un intérêt vif et même ingénieux pour les circonstances récentes et actuelles de mon existence, qui m'y rendaient encore plus accessible en ce moment; mais, ce qui fit véritablen^nt le plus d'impression sur moi fut le caractère et la supériorité de son esprit, auquel seul elle pouvait alors devoir ses succès. Les agréments de sa personne (elle était âgée de trente-
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sept à trente*hmt ans), ni l'influence d'une âtuation brillante, ne pouvaient plus y avoir beaucoup de part : ce fut donc son esprit autant que son humeur qui m'attira, ainsi qu une certaine apalogie d'impressions et dldées. A en juger par la promptitude de notre accord, je crus pouvoir dire comme Montaigne : « que nous nous cherchions, avant de nous connaître, et que, quand nous nous fûmes trouvés, nous nous fûmes bientôt connus. » U me semblait aussi que je pouvais dire encore avec lui : «( qu'il naissait en moi le désir d'une spirituelle conception par l'entremise d'une spirituelle beauté : la corporelle n'était qu'accidentelle et seconde. » Tels étaient effectivement alors, malgré des apparences contraires, nos véritables rapports. M"* de Goigny était trop habile, pour vouloir en changer la nature par un sacrifice ou une préférence que des exemples récents me montraient si peu disposé à accorder : elle aima mieux, avec raison, s'assurer l'ascendant d'un attrait d'épanchement et de confiance, en entrant dans l'intérêt des sentiments dont j'étais rempli, que d'essayer de les détourner, sans pouvoir espérer de les dominer encore. Quant à ce qui a pu advenir depuis et aux mécomptes que nous avons pu rencontrer dans ce que paraissaient promettre ou exiger nos relations, il ne me convient pas plus de m'en expliquer, que je ne saurais m'en étonner ni ne veux m'en plaindre pour ma part.
Quoi qu'il en soit, une circonstance particulière ignorée, il est vrai, de M"« de Goigny, aussi bien que de tout autre, venait en ce moment resserrer encore plus et même consacrer les liens qui m'attachaient ailleurs, en leur donnant un gage que l'on regarde, dans l'aveuglement de la passion, comme le couronnement de tous les vœux et le complément du bonheur, mais qui n'en est le plus souvent que recueil et le terme : c'est ce que, pour mon
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compte, j'éproavai, par une saite de cette fatalité qui a tourné pour moi en amertume tout ce que j'ai le plus désiré et ce qui pour d'autres n'eût été que simple et facile. Le mari de M"» de M.... était éloigné, et son absence, dont nous nous arrangions d^aiIleurs si bien jusque-là, devenait un grand embarras, depuis que sa femme était certaine d'avoir à lui offrir une augmentation de famille. Sa présence était donc nécessaire pour y donner le sceau de la légitimité; et elle lui écrivit en conséquence en Allemagne, où il était, pour le rappeler près d'elle, sous des prétextes qui ne manquent jamais en pareil cas, et que paraissaient justifier des affaires d'intérêt, auxquelles la situation des choses en France donnait quelque réalité. Mais, le ton pressant qu'elle employa, peu d*accord avec ses relations habituelles, était propre à éveiller des soupçons ; le mari, d'une nature très accommodante, connue l'ont prouvé depuis deux exemples vivants d'autre origine que la mienne, était assez disposé à se rendre à ces avances, si une vieille grand'mère, plus avisée et plus expérimentée, ayant deviné le piège qu'on lui tendait, ne l'eût empêché de s'y laisser prendre. Cet espoir perdu, il fallut chercher d'autres moyens, pour mettre à couvert la réputation de la femme et conserver l'harmonie du ménage. L'on eut recours d'abord aux plus odieux et aux plus coupables, par les conseils et même l'autorité de la mère la plus corrompue, et par le ministère d'un agent » trop disposé à faire un abus criminel de son art. J'avais trop de
1. C'était un certain Père Éljraée, habile ehiruririen de l'ancien établissement des Pères de la Charité, homme de plaisirs, de débauches et de limmoralité la plus déhontée. Il avait suivi le parti de rémigration, où il rendit plus d'un service du genre de celui-ci, mais beaucoup d^utres aussi, plus honorables et plus délicats surtout, par son désintéressement et sa générosité même envers les émigrés les plus dénués de ressources, (^ote de V auteur.)
MORT DE PARKER
part à raccident dont on cherchait ainsi à effacer la trace, pour pouvoir m*opposer à cet affreux expédient ; je fus donc forcé de contenir le mécontentement et Tindignation même que j'en ressentais, qui, heureusement, pour Fhonnenr et Tillusion de mes sentiments, ne pouvaient porter que sur les deux auteurs de cette révoltante tentative, bien plus que sur la personne qui en était plutôt la victime que la complice. Mais, ces moyens, quoique poussés à Fextrême et presque avec une sorte d'inhumanité, échouèrent encore contre la force de la nature et de la destinée. Enfin, pour cacher lui résultat reconnu désormais inévitable, on ne trouva d'autre ressource que de suivre l'exemple de beaucoup d'émigrés, que les dispositions actuelles des affaires et des esprits en France engageaient à y rentrer. M»* de M.... partit en conséquence de Londres, le a4 j^ii^* ^^^^ sa mère, pour se dérober ainsi à des regards trop clairvoyants, en s'exposan' dans ce but à des chances qui pouvaient devenir périlleuses et me rendaient cette séparation encore plus pénible.
Je quittai moi-même Londres quelques jours après avec mon père pour aller retrouver, à Altona, ma mère qui y était établie : ils avaient à se concerter sur les dispositions qu'elle faisait pour rentrer en France, où ma sœur l'avait précédée depuis un an et où, en ce moment, chacun se flattait de l'espoir d'une contre-révolution prochaine, tout au moins d'une grande facilité pour y arranger ses affaires. Nous étant rendus à Sheerness, pour nous y embarquer à bord de la frégate the Niger, le hasard nous fit arriver pour être témoins d'un spectacle fort remarquable par l'importance de l'événement dont il était le dénouement : ce fut l'exécution de Richard Parker, chef de la révolte qui avait éclaté à bord de la partie de la flotte anglaise mouillée dans les Dunes et dans la Tamise, et qui
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s*était étendue à celle de Portsmouih. Ce matelot, homme de résolutioD et de caractère, B*était fait reconnaître amiral de cette flotte, qui s'était surnommée la Répnbliqae flottante (floating Republie), et il montra dans ce rôle une hardiesse et une dignité propres à exciter autant d'inquiétude que de surprise : cependant, il se vit bientôt abandonné par ceux qu'il avait excités à l'insurrection. Ils ne tardèrent paft en efiei à être ramenés au repentir de leur faute par la crainte du châtiment et surtuwt par rindignation publique qui s'éleva contre eux ; mais, ce qui y coik tribua encore plus fut la déclaration unanime des négociants de la Cité de Londres, de n'employer jamais, à bord de leurs bâtiments, aucun des matelots qui auraient pris part à cette insurrection, ou qui y auraient persévéré. Parker, voyant son rôle fini, s'était livré lui-même ; son procès fut aussitôt instruit : il fut condamné à mort et son exécution eut lieu, le 3o juin, sur le vaisseau the Sandwich, théâtre de sa révolte et de son triomphe momentané, et qui faisait partie de la flotte dite des Dunes, mouillée devant Sheerness, è l'entrée de la Tamise. Il fut penda à la vergue du grand mât de ce vaisseau, où on le vit pour ainsi dire lancé à travers la fumée des coups de canon tirés à bord, à l'instant fatal.
La rade présentait, en ce moment, l'aspect le plus imposant, tant par l'appareil et le nombre des bâtiments de guerre pavoises et garnis de leurs équipages sons les armes, que par l'aflluence des spectateurs accourus de toute part, qui remplissaient les chaloupes dont elle était couverte. Je citerai, à ce sujet, un trait assez sîognlier dont je fus témoin : au moment où cette scène terrible allait avoir lieu, un inconnu, habillé de noir, arriva chez l'amiral Lutwidge, commandant du port, avec qui noos déjeunions, et lui remit une lettre très pressée de l'ami-
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muté : c'était une recommandatioa officielle, poar lui procurer toutes les facilités, afin quHl pût voir tout à son aise, et dans le plus grand détail, cette tragique représentation. Je ne sais si la démarche de cet homme provenait d'une simple et cruelle curiosité, mais elle pouvait bien être chez lui, comme dans la multitude des autres spectateurs, l'elTet d*un sentiment d'intérêt public et national, que cette crise avait excité au plus haut point et .avec raison ; car, si rinsurrection de la flotte avait pris plus de consistance et n'avait été étouffée au bout de peu de temps, c'en était fSût de la puissance anglaise. Le public le sentit aussi fortement que le gouvernement, dont le chef montra, dans cette occasion, une fermeté qui ne contribua pas peu à prévenir les suites menaçantes de cet événement, et qui releva en même temps sa puissance et son caraetère. Ce fut effectivement à la résolution annoncée par le roi Geoi^es III, de marcher en personne à la tète des troupes pour soumettre la flotte rebelle, que ce souverain dut, dans cette circonstance, la réunion puissante de tous les propriétaires autour des intérêts du trône et l'extension de force et de pouvoir, qui a été le résultat et est devenu le fondement de la confiance de la nation.
La révolte de la flotte n'était pas le seul fait d'une nature non moins grave et sérieuse qui vint, à cette époque, menacer la prospérité et l'existence même de l'Angleterre : le a6 février de cette année, la Banque, sur laquelle repose le crédit et, ce qui est la même chose, la force de cette puissance, suspendit tout à coup ses paiements. Dans tout autre pays, un tel événement eût probablement causé la ruine de l'État, ou du moins occasionné de grands troubles : Fesprit public, secondé par l'énergie et l'habileté du premier ministre, M. Pitt, en préserva celui-ci. Le concours volontaire et patriotique de tous les intérêts
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permit d'adopter, sans secousse comme sans délai, des mesures prudentes et efficaces, qui calmèrent aussitôt la première agitation et rétablirent la confiance k peine ébranlée ; et il n'en résulta pas même un malaise momentané, tant dans les affaires publiques que dans les affaires particulières ; il est cependant à présumer que la coïncidence de faits aussi menaçants ne proYcnait point seulement de circonstances ordinaires, mais qu ils étaient plutôt les signes et les effets d'une conspiration secrètement et habilement ourdie par un parti intérieur, sous Timpulsion d'une influence étrangère. La raison et laccord presque unanime de la nation la firent avorter. Mais, toat en rendant justice à cette honorable disposition, il faut dire aussi qu elle trouva son encouragement et sa force dans la confiance inspirée par le Roi et surtout par M. Pitt, dont le calme et la fermeté, au milieu des orages qui venaient fondre à la fois sur lui, montrèrent, dans le plus grand éclat, la supériorité de ses talents et de son caractère.
A toutes ces causes d'inquiétudes, il s'en joignit une aussi qui, toute faible qu'elle puisse paraître, mérite d'être rapportée ; car elle ne laissa pas que de produire un effet sérieux, tant à cause de la disposition générale des esprits que par celle plus particulière à la nation anglaise : ce fat le débarquement d'un corps de i,!ioo Français sur les côtes du pays de Galles. Cette apparition soudaine répandit l'alarme non seulement dans les contrées voisines, mais jusque dans Londres même, où Ion éprouva une sorte de terreur panique. Cet exemple que j*ai eu sous les yeux, ainsi que celui de l'effet que produisit l'année d'après le débarquement de 700 Français en Irlande, m'a porté à croire que la descente de l'armée française, projetée et préparée en 1804» si elle eût pu s'effectuer, eût obtenu plus de succès qu'on ne l'a pensé généralement.
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L'on peut dire eflectiTement qu*il en est des Anglais comme des anciens Romains, qui, bien qu ils fassent le peuple le plus valeureux loin de chez eux, étaient peutêtre le plus craintif et le plus timide sur leurs propres foyers.
Tous ces embarras intérieurs n'étaient pas les seuls qu'éprouvât alors le gouvernement, ou. pour mieux dire, le ministère anglais. Il en rencontrait de non moins sensibles dans ses relations avec le continent, où il voyait sur le point d'expirer cette coalition contre la France, formée et soutenue par lui avec tant d'eHbrts et de frais, et qui, après s'être successivement désorganisée, n'était plus réduite en ce moment qu'à la lutte impuissante de l'Autriche, dont au reste la ténacité avait parfaitement justifié les remarques que fait, au sujet de cette puissance, l'un des plus intéressants recueils historiques publiés en Angleterre. On lit en effet, dans ÏArmual Register de 1769, « que, dans les guerres que l'Autriche a soutenues pen- « dant le dernier siècle et celui-ci, quoiqu'elle n'ait pas eu « habituellement des succès, elle a toujours été la dernière « à demander la paix ; et que, bien que souvent tardive « dans ses opérations, elle répare cet inconvénient par « une persévérance extraordinaire. » L'auteur attribue ses ressources « à sa population immense qui, peu policée « et peu tournée vers les arts de la paix, soutient mieux « le fardeau des guerres, ainsi qu'aux mœurs nationales « qui se ressentent encore de celles des anciens Germains « à qui, selon Tacite, une nourriture solide et abondante « tenait lieu de paye ; ce qui fait que l'Autriche peut faire « la guerre avec moins d'argent qu'une autre puissance, « et que, sans avoir une ligne défensive sur ses frontières « telles que la France et l'Italie, elle se renforce toujours, « à mesure qu'elle s'en rapproche. » Mais, tous ses efforts,
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quoique renouvelés avec une opiniâtre constance, venaient s'échouer contre Fhéroîque élan d'un jeune général, que son début élevait au rang des plus grands capitaines et qui par la plus brillante série d'éclatantes victoires, autant que par la trempe extraordinaire de son ftme et de son caractère, s'ouvrait la plus vaste, la plus prodigieuse carrière que jamais homme ait parcourue. Refoulée par les succès rapides et non interrompus de Bonaparte jusqu'au cœur des États héréditaires, et tremblante pour la capitale, l'armée autrichienne s'était vae forcée de solliciter un armistice, qui n avait pas tardé à être suivi de préliminaires de paix, signés le ao avril à Leoben.
La conclusion de cet armistice et la signature encore plus inattendue de ces préliminaires avaient produit la plus vive impression sur le cabinet anglais, dont la politique au dehors consistait principalement à faire agir l'Autriche, pour opérer la diversion la plus favoraUe à ses intérêts, en secondant, au moyen de subsides qu'il liû fournissait, le développement de ses forces militaires. Tous les efforts de ce cabinet avaient donc pour but de retenir celte puissance dans les liens de la coalition, et ils redoublèrent en ce moment pour l'empêcher de conclure une paix séparée, ou pour concourir du moins avec elle aune pacification générale. Mais, ils échouèrent contre la nécessité impérieuse où l'Empereur s'était ti»ouvé, pour sauver la monarchie aux abois, de conclure un traité provisoire, sans pouvoir le rendre commun à l'Angleterre. Cependant il avait ménagé à son alliée un moyen de lier ses négociations à l'œuvre d'une pacification générale par la voie d'un congrès, dont la proposition avait été faite dans ce but. Mais le Directoire, qui gouvernait alors la France, désirait rendre la paix avec l'Autriche absolu-
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ment indépendante de tonte autre puissance, notamment de l'Angleterre.
Les intérêts de celle-ci étaient trop contraires à ces dispositions pour qu'elle n'employât pas toute son influence pour les contrarier, et elle n'eut pas de peine à y réussir auprès de la cour de Vienne, déjà remise de la première terreur que lui avaient causée les progrès menaçants des Français. Les négociations entamées entre la France et l'Autriche, quoiqu'elles fussent traînées en longueur par celle-ci, causaient néanmoins la plus vive anxiété aux ministres anglais ; et, soit pour ne pas rester isolé dans la g;aerre, soit pour amener l'Autriche à reconnaître qu'il était dans son intérêt d'agir d'un commun accord avec son allié, M. Pitt, pressé d'ailleurs par les difficultés que lai présentait la situation intérieure de son pays ainsi que par les attaques violentes du parti qui lui était opposé, se détermina à ouvrir une négociation directe avec le gouvernement français, qui, après quelques pourparlers, 7 consentit ; mais, il était aisé de juger que la situation particulière, et pour ainsi dire individuelle, de ceux qui dirigeaient les affaires des deux pays, avait plus de part à ces ouvertures que la bonne foi et une intention sincère d'en arriver à un accommodement juste et raisonnable de leur querelle. M. Pitt songea surtout à tirer parti de la nouvelle crise qui agitait en ce moment la France. Efl'ectivement, il se manifestait alors dans Paris et au sein du gouvernement une lutte qui, malgré les espérances dont se berçaient les émigrés et les royalistes de Tintérieur, était moins entre le royalisme et le républicanisme qu'entre la majorité du Directoire et un parti nombreux de modérés du Corps législatif, qui lui était opposé; et elle n'avait réellement pour but que de détruire dans le Directoire la prépondérance de Barras, pour la donner à ses collègues
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Gamot et Barthélémy, dont le dernier, noavellement élu, était connu pour être particulièrement porté à la modération et à la paix, qui semblait infaillible, si son parti remportait : le gouvernement anglais jugeait donc prudent de se mettre en mesure d'en profiter. Si, au contraire, le parti modéré venait à succomber, il voyait dans les négociations entamées Favantage de rejeter Todieux de la rupture sur le parti violent qui resterait vainqueur; et ces calculs étaient d'autant plus fondés, que l'Autriche paraissait diriger sa conduite d* après les mêmes données. 11 n'est pas douteux que le cabinet anglais ne voulût se servir de l'entremise de son négociateur, pour développer les germes de division qui existaient en France entre les partis, et pour aider de son appui celui qui était le plus favorable à ses vues. Le Directoire le sentit, et, pour parer le coup autant qu'il lui était possible, il se refusa à établir à Paris le siège des négociations : il le fixa à Lille, où le lord Malmesbury, plénipotentiaire de l'Angleterre, se rendit à cet effet, le 4 juillet, et où les conférences furent ouvertes dès le 8.
L'horizon politique, dont nos intérêts dépendaient si directement, était dans cette situation, lorsque je vins, au commencement de juillet, à Altona, avec mon père, qui, après y avoir séjourné trois semaines , m'y laissa près de ma mère, pour retourner en Angleterre, d'où il se proposait de passer de nouveau dans les anciennes colonies françaises. Cette séparation, que je ne regardais que comme momentanée , me cachait tout ce qu'elle me préparait de cruel, et j'étais loin de pressentir que je ne devais plus, hélas ! revoir mon père qu'après trois années d'absence, pour lui rendre les derniers soins et les derniers devoirs. De retour à Londres , il s'occupa de la publication de ses Mémoires sur la Révolution française, qu'il fit paraître
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alors en anglais : reprodaits depois par un grand nombre d'éditions dans leur texte originel, ils ont acquis une autorité historique que leur ont méritée la simplicité, la modération et l'impartialité qui les caractérisent, non moins que la vive clarté qulls répandent sur les derniers moments de la monarchie et sur les premiers de la Révolution. En les publiant, mon père a suffisamment expliqué les motifs qui Vy ont porté, auxquels se joignait sans doute un trop juste pressentiment de la fin d'une carrière si honorablement remplie, dont il ne lui restait qu'à transmettre et même à défendre les plus importants souvenirs. Bientôt après, pressé par une sorte d'inquiétude qui le tourmentait, et surtout par le désir de profiter pour les intérêts de sa famille des avantages que pouvaient lui offrir les colonies , il s'embarqua , au mois de novembre , pour la Martinique, avec une commission du gouvernement anglais, qui avait pour objet de former dans Tile de la Trinité des établissements en faveur des propriétaires de Saint Domingue, que ce gouvernement se disposait à évacuer; et il comptait en former un en même temps pour lui-même dans cette colonie, au moyen d'un crédit qui lui avait été ouvert à cet effet par la maison Thellusson de Londres.
A Altona et à Hambourg, les émigrés ne se montraient pas moins empressés qu'ils ne Tétaient en Angleterre de profiter de l'accès que les circonstances paraissaient leur ouvrir dans leur patrie. Beaucoup l'avaient déjà fait, et presque tous se disposaient à y rentrer, à l'aide de faux passeports qu'ils se procuraient facilement sur ce territoire à peu près neutre, et sur lesquels les agents du gouvernement français, tant au dedans qu'au dehors, ne portaient point une attention sévère ni même scrupuleuse. Mais bientôt, l'événement vint leur montrer l'illusion de
leurs espérances et leur faire sentir le danger de s y être livrés avec trop de confiance. Une révolution nouvelle éclata dans le sein du gouvernement, le i8 fructidor (4 septembre), et déjoua tous les projets des royalistes et émigrés, qui étaient accourus pour se rallier et pour donner plus de force, à ce quils croyaient, au parti réputé leur être favorable dans les deux conseils, qui formaient alors la représentation nationale, et dont les généraux Pich^u et WiUot étaient les chefs apparents. Mais leur erreur, leurs imprudences, leurs hésitations même, et peut-être bien aussi une lâche trahison, dont on a accusé particulièrement un homme ^ que son rang dans la société eût dû préserver de tout reproche de ce genre, si sa dépravation trop connue n*en avait autorisé de toute espèce contre lui : toutes ces causes et d'autres encore, qu'il est inutile de rapporter ici, provoquèrent la réaction révolationnaire dont ils eurent tous à souffrir et par suite de laquelle plusieurs même furent sacrifiés, comme des victimes immolées à la nécessité politique. L'avortement de cette conspiration royaliste assura le triomphe des trois directeurs dont Barras était le chef, contre lesquels elle était dirigée; et leur succès fut signalé par des proscriptions et par des actes de tyrannie, qui vinrent encore se reproduii^e au nom de la liberté. Cinquante-quatre députés, ainsi que les directeurs Carnot etBarthélemy et plusieurs journalistes, furent condamnés à la déportation. Plusieurs lois favorables aux émigrés furent abrogées, et il ne fut accordé à ceux qui étaient rentrés en France qu un bref délai pour en sortir, sous peine d^être livrés à des commissions militaires. Mais, ce que Ton doit surtout remarquer dans cet événement est la part qu'y prit Tarmée, restée jusque-là
X. Le prince de Gareacy, fiii aloé du dae de la Vaogujon
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ébraDgère à tous les mouvements politiques de Tintérieur, et surtout Farmée d'Italie commandée par Bonaparte, qui fit connaître ses sentiments , et Ton peut dire sa volonté, par une déclaration, et dont un des généraux, le général Augereau, fut envoyé à Paris pour être l'exécuteur de ce covap d'État républicain. De ce moment commença l'influence militaire qui, sous un chef habile, audacieux et illostre , s'est manifestée depuis avec tant de force et tant d'éclat dans le gouvernement de la France.
Ce dénouement si peu conforme aux espérances et aux tentatives des royalistes, en jetant le découragement et la frayeur parmi ceux qui s'étaient pressés d'en aller recueillir les fruits» retint, comme l'on peut bien penser, ceux qui, dans la perspective d'un prochain et heureux changement, se disposaient à les suivre en France. Ma mère fut du nombre de ces derniers, et je fus obligé de renoncer égialement au dessein que j'avais assez vaguement formé de risquer une excursion sur cette terre, où des intérêts de plus d'un genre et même d'une nature qui pouvait être utile à ma fortime m'engageaient à braver les dangers de la proscription, qui devaient peut-être m'en fermer l'accès plus qu'à bien d'autres. La nouvelle de cette catastrophe me remplit d'inquiétude pour ceux de mes amis et amies qui se trouvaient alors exposés aux coups de cette réaction. Je ne tardai point pourtant à être rassuré sur leur sort, pour les premiers moments du moins ; et, dès que j'eus cette certitude, et l'espèce de relâche qu'elle me donnait, je profitai de la proximité où je me trouvais de Rheinsbei^, pour .aller faire une visite au prince Henri, que son âge avancé me pressait de revoir encore.
J'arrivai près de lui, le ao septembre : il me reçut avec toutes les marques de cette bonté et de cette affection, je
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peux dire paternelle, qu'il n'avait cessé de me témoigner, depois le premier séjour que j*avais fait à Berlin poar mon éducation et sous ses auspices; il me fit même autant d'offres de service que sa position le lui permettait et plus que la différence de nos opinions ne semblait peut-être devoir Vy porter. Après m avoir parlé de ma situation avec une grâce extrême, dont je ne saurais être trop reconnaissant, il me dit qu'à la paix générale, qu'il regardait alors comme pi*ochaine, il pourrait, si je voulais loi répondre de mes sentiments et de ma conduite en France, de sorte qu il pût en répondre lui-même, m'y faciliter ma rentrée. La marche que j'avais suivie jusque-là loi paraissait avoir son excuse dans ma jeunesse, qui m'avait soumis à l'exemple et à la volonté de mon père : c'était celle qu'il se proposait de présenter en ma faveur au gouvernement français, en m'assurant toutefois quii n'avait aucune relation ni correspondance directe avec ce gouvernement, mais seulement beaucoup d'influence sur le ministre de la République à Berlin, qui était un M. Gaillard.
Je ne trouvai le prince Henri nullement vieilli de corps, depuis plus de cinq ans que je ne l'avais vu, mais seulement un peu d'esprit; et quoiqu'il eût toujours la même fécondité d'idées, on n'y retrouvait point la même sidte, ce qui provenait sans doute de son grand âge et aussi da peu d'aliments que la situation où il était depuis nombre d années offrait à son activité et même à son inquiétude naturelle; cependant sa conversation avait toujours du charme et beaucoup d'intérêt. Je crois que l'on pourra en juger par celles que j'eus avec lui, pendant ce séjour, dont je donne ici un résumé que je mis par écrit, au moment où elles eurent lieu.
La liberté de nos entretiens m'autorisa à faire au prince
CX>NVERSATIONS AVEC LE PRINCE HENRI
Henri quelques questions au sujet de la paix de la Prusse avec la République française, qui était son ouvrage, ainsi qa il ne fit pas de difficulté de me Tavouer. Il me dit qu'il avait cru rendre dans cette occasion le plus grand service à son pays, en le retirant le plus promptement possible de Fablme où allait le plonger sans ressource non seulement la guerre ruineuse entreprise contre la France, mais surtout l'expédition aussi inconsidérée qu'antimilitaire où le Roi s'était laissé entraîner contre la Pologne, et où les maavais conseils de M. de Nassau, sans doute d'accord avec l'impératrice de Russie, l'avaient engagé dans de faasses manœuvres et précipité dans un mauvais pas, dont il n'avait plus un moment à perdre pour sortir. Il ajouta que, depuis onze années de règne, Frédéric-Guillaume II avait épuisé et dépassé même par ses dépenses le trésor de cent quatre-vingts millions d'écus (plus de 700 millions de francs) que Frédéric II lui avait laissé, et que cette gaerre 7 avait beaucoup contribué, sans qu'il en eût môme le mérite aux yeux de l'Europe, dont il était regardé comme un perfide, qui s'est enrichi sans foi et sans pudeur des subsides de l'Angleterre.
Il était donc urgent, selon le prince Henri, qu'il tirât le Roi son neveu de la situation critique où il allait se perdre ; aussi, celui-ci, après avoir été très froidement avec lui, pendant le cours de la guerre contre la France, par suite de la désapprobation qu'il en avait exprimée hautement, n'hésita pas à se jeter dans ses bras, en lui demandant de le sauver, lui et l'État. Il le chargea donc du fardeau de la négociation, fardeau que je crois que l'ambition du prince ne lui fit pas trouver aussi lourd qu'il le prétendait, mais qui le devint cependant réellement par les dégoûts que le Roi lui fit éprouver, avant même que l'œuvre fiit terminée, et qu'il ne supporta, me dit-il, que pour remplir ce grand
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objet qu'il regardait comme un devoir envers sa patrie. 11 me confirma dans Topinion où j'étais déjà que cette paix avait été un grand avantage pour la Prusse; et, en mettant de côté tout esprit de parti. Ton ne saurait en juger autrement. Cependant, elle a été le sujet des plus violents et des plus amers reproches, particulièrement contre le prince Henri, à qui on Tattribuait; mais, dans de telles circonstances, il était impossible que le nui^e qui, dans tous les temps et par leur natnre même, enveloppe tous les grands événements, ne fût pas encore plus épaissi par Tesprit de parti qui s'y mêlait.
Le prince m*assura que, dans son plan pour le traité de paix, il devait être fait des propositions avantageuses pour les émigrés et même pour les princes français, dont il regardait alors la cause comme absolument perdoe et auxquels il voulait faire donner en indemnité quelque possession insulaire dans les mers du Sud. Il pensait qu*an tel arrangement lui eût mérité leur reconnaissance, et il parut fort étonné que, bien loin d'en être persuadé comme lui, je lui donnasse Tassupance que jamais ils ne se résigneraient non seulement à accepter un tel dédommagement, mais à aucune renonciation de leurs droits ou de leurs prétentions. Il m'ajouta encore que son intention avait été d'amener les choses à la conclusion d'une paix générale ; mais, on a vu que les Français avaient eu la sage politique d'établir pour principe de faire la paix isolément avec chaque puissance : c'était effectivement pour eux le seul moyen non seulement d'éviter de recevoir la loi, mais encore de la donner aux autres.
Nous n'étions pas tout à fait aussi d'accord sur le dernier événement de Paris, dont, conmie on le pense bien, il fut souvent question dans nos conversations, et qui ne m'affligeait pas moins pour les aflaires générales,
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qu il ne m'avait causé et ne me causait encore dlnqaiétade pour ceux de mes amis exposés à son atteinte. Le prince Henri, mieux informé que je ne pouvais Tétre, surtout alors, était persuadé de F existence d'une conspiration tramée par Pichegru et la majorité des deux conseils en faveur de la royauté ; et il parlait avec indijpnation de ce général, qu'il regardait comme un traître vendu au parti ennemi de la tranquillité de son pays. Il considérait la révolution qui venait d'avoir lieu comme d'autant plus nécessaire et même avantageuse, qu'il pensait que, si ce parti l'avait emporté, la guerre civile eût éclaté en France, et que l'anarchie qui y eût régné aurait livré notre patrie non seulement à l'influence, mais à l'intervention armée des puissances étrangères; et c'était dans ce seul espoir, disait-il, qu'elles avaient autant retardé la conclusion de la paix, qu'il supposait devoir être la conséquence naturelle et forcée de cet événement. Il croyait au sur^us que les émigrés rentrés, si toutefois ils se tenaient tranquilles, ne seraient point tourmentés, et que ce coup d'autorité arbitraire, qui, comme je Fai dit, lui paraissait nécessaire et que, pour moi, je jugeais dès lors comme un coup d'essai du gouvernement militaire, n'aurait point les suites et les secousses de cette forme tyrannique et vacillante. Il pensait encore qu'à la paix le Directoire ne serait point embarrassé des armées, qui se laisseraient dissoudre avec une grande facilité. Quant à Bonaparte, il devait, selon lui, rester avec la sienne en Italie comme troupes soldées par la République cisalpine, pour maintenir la tranquillité et la sûreté dans ce pays; et cette prévision, que la suite a si peu justifiée, présentait quelque vraisemblance à cette époque. En tout, le succès que venait de remporter le Directoire donnait alors une assez haute idée de sa force et de son
audace, pour que Ton pût être autorisé à croire qu'il saurait maîtriser les armées aussi bien qu'il venait de maîtriser l'opinion publique, qui lui était décidément contraire.
Au reste, l'opinion du prince Henri, d'accord en cela avec la mienne, était que la paix générale pouvait seule permettre aux Français d'établir chez eux un ordre de choses raisonnable, stable, juste et ti^anquille. Quant aux émigrés, il prétendait que leurs affaires s'arrangeraient partiellement ; que déjà elles l'eussent été, sans la malheureuse entreprise de Quiberon (ce qu'il m'avait déjà écrit plusieurs fois), et que, sans la nouvelle conspiration, elles étaient encore en bon train. Au total, en nous relâchant un peu, moi de mes sentiments aristocratiques, le prince de ses opinions démocratiques, qu'il prenait tropcomplaisamment pour de la philosophie, mais qui au fait n'avaient point la tendance violente et odieuse qu'on a voulu leur supposer, nous nous entendîmes assez bien ; du moins très bien sur ce point, que ce n'était pas par des secousses qu'on pouvait amener en France le retour de la monarchie ; que, s'il devait avoir lieu, ce serait par la force des choses et du temps, et que rien ne serait plus coupable que de souhaiter un changement quelconque, au risque de tous les maux dont il pourrait être une source inépuisable pour la patrie.
Le prince Henri me raconta ime particularité que sa prévention et sa haine môme contre le feu roi de Suède Gustave III, son neveu, pouvait me rendre un peu suspecte, mais qui mérite pourtant quelque attention, par l'assurance qu'il me donna que la trace en fut trouvée dans les papiers de ce prince, après sa mort. Cette fameuse expédition projetée contre la France n'était, me dit-il, qu'une ruse. Les forces qui semblaient y être destinées
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devaient être tournées contre le Danemark. Pour mieux tromper cette puissance, Gustave devait aller rendre une visite de quelques jours au roi de Danemark à Copenhague, lorsque sa flotte passerait le Sund, et la rejoindre ensuite, lorsqu elle aurait déjà pris sa direction sur la Norvège, pour y faire un débarquement. Si cette accusation était fondée et si le roi de Suède avait réellement formé un tel plan, ce serait la plus coupable des perfidies : et, sans pouvoir toutefois justifier le crime de son assassinat, elle serait propre à efiacer presque les regrets qu'une fin si tragique a dû et a pu causer.
Je puis rapporter avec plus de confiance un autre fait, dont le prince me dit avoir également la certitude. A Tépoque de la déclaration de guerre, lorsque le baron de Goltz, envoyé de Prusse à Paris, fut rappelé, Louis XVI, ne pouvant le voir, lui fit dire qu'il le chargeait de prier en son nom le roi de Prusse de ne point employer les princes ses frères, de ne pas les mettre en avant ni les soutenir, et de ne point compter avec eux. Cette circonstance, qui avait été rapportée au prince Henri par M. de Goltz et par le roi de Prusse lui-même, semble assez justifier l'opposition que le baron de Breteuil mit, en vertu des pouvoirs qu'il tenait du Roi, à la reconnaissance par les puissances du titre de régent pris par Monsieur, lors de la campagne de Champagne, en 1792. Elle confirme aussi d'autres traits semblables qui sont venus à ma connaissance, dont j'ai même indiqué plusieurs dans ces Soupenirs, et qui donnent une apparence bien coupable à la conduite des princes envers leur malheureux frère. A Tappui du fait que je viens de rapporter, on peut se rappeler que, lorsque les princes réunirent toute la noblesse à Coblentz et commencèrent à l'armer, Louis XVI leur envoya le baron de Vioménil et le chevalier de
Goigny pour les en détourner, en leur faisant sentir combien cette démarche, qui ne pouvait être utile pour eux, était dangereuse pour lui, parle prétexte qu*elle fournissait aux Jacobins et Brissotins de le tourmenter et de déclarer à FEmpereur et à TEmpire cette guerre, qu'il pressentait devoir être le signal de sa déchéance et de sa fin violente. On ne sait que trop que les princes et le conseil de Goblentz ne voulurent tenir aucun compte de cette communication, en alléguant que le Roi n était point en situation de faire connaître librement ses volontés, quoiqu'ils fussent pourtant bien assurés du dévouement et de la fidélité des agents chargés de les leur signifier.
On s'attendait alors en Prusse à un prochain changement de règne, qui ne tarda pas a avoir lieu par la mort de Frédéric-Guillaume II, arrivée le i6 novembre suivant. Le prince Henri, qui n*en était pas le moins impatient, exprimait une opinion très favorable sur le prince royal qui devait succéder à la couronne. Il le disait honnête, droit, franc et ferme, tout en reconnaissant dans ses qualités le fâcheux alliage de dispositions à Tavarice, aiosi que d'une gaucherie et d'une raideur qui pouvaient être nuisibles. Il croyait aussi que la dissimulation que ce jeune prince avait été d'autant plus obligé d'observer, qu'il désapprouvait et regrettait davantage les opérations et les actes de son père, l'avait empêché de déployer jusqu'alors tous ses moyens et d'accorder sa confiance à personne; mais en même temps, il paraissait assuré qu'il n'aurait aucun des vices ni des défauts du Roi.
Je crus au reste m'aperce voir que le jugement que le prince Henri portait sur le prince royal, que j'avais moimême assez connu dans ma première jeunesse à Berlia, et depuis à l'armée prussienne, pour avoir pu m'en former
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une opinion, était inQuencé par l'espoir de jouer sons ce noayeaa règne le rôle qu'il avait espéré et manqué sous celui qui allait finir ; il était possible qa*il prit les égards que son jeune neveu accordait à son ftge, à son rang et à ses services, pour une confiance dont il paraissait d'autant plus éloigné, que la passion qu'il annonçait pour la guerre et sa haine bien prononcée contre les Français devaient être autant de motifs d'éloignement, ou du moins de préventions. La suite vint encore cette fois détruire les espérances et les illusions du prince Henri, qui fut également réduit à n'offrir au nouveau Roi que des conseils plus ou moins écoutés et suivis, et à se renfermer dans la retraite, bien malgré lui sans doute ; car, mes conversations avec ce prince et la franchise qu'il y mit ne purent me laisser aucun doute que l'ambition de gouverner le dévorait encore. Cet exemple montre bien que cette passion, loin de se guérir jamais, ne fait que se renforcer par l'âge comme les rides sur le visage, et qu'elle ne peut se rassasier ni par les souvenirs brillants des grandes actions passées, ni par les jouissances du rang, de la fortune et d'une considération personnelle plus précieuse encore.
Je quittai Rheinsberg, au bout de quelques jours, avec le triste pressentiment que j'avais vu le prince Henri pour la dernière fois et pénétré de reconnaissance pour le généreux intérêt dont il venait de me donner de nouveaux témoignages. 11 y mit le comble, parTassuranceque, si ce qui fondait en ce moment mon existence venait à me manquer par suite d'événements probables, je trouverais toujours près de lui un abn contre le besoin et que, dans ce cas, tant pour ménager ma délicatesse que pour prévenir la susceptibilité ou la jalousie des entours, il me nommerait Tun de ses gentilshommes, avec les avantages pécuniaires et honorifiques attachés à ce titre. Mais,
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outre que Tâge avancé de ce bon prince me montrait cette ressource comme bien précaire, elle était la dernière à laquelle j*eusse voulu recourir. L'indépendance de mes rapports avec lui en était le plus grand mérite comme la plus solide gai*antie à mes yeux, et j'eusse craint de les compromettre par un service quelconque auprès de sa personne, qui m'eût exposé peut-être à des caprices de sa part et surtout aux intrigues qui agitaient cette petite cour, en apparence si tranquille et si retirée. Elles avaient pour but de s'emparer de la faveur du prince, dont la bonté et la faiblesse même permettaient trop d'abuser; et il ne m'eût convenu ni de la conserver ni de la disputer à ce prix. Elle était en ce moment absorbée par un jeune Français, le comte de la Roche-Aymon, entré comme capitaine au service de Prusse, et qui avait le commandement de la garde d'honneur de vingt-quatre hussards, accordée au prince Henri par le grand Frédéric, après la guerre de Sept Ans. Je ne connais nullement M. de la Rochc-Aymon, dont le prince me parla avec un enthousiasme extraordinaire, en m* exprimant le regret qu'il ne se trouvât point à Rheinsbçrg en même temps que moi. Je m'en félicitais au contraire, d'après tout ce que m'apprirent les personnes de cette cour, auxquelles il s'était rendu odieux par ses manières et par l'abus qu il faisait de son ascendant sur le prince. Dans l'espoir de contre-balancer son influence et même de la détruire, elles voulurent bien me faire les plus vives et les plus aimables instances pour m'engager à rester à Rheinsbcrg ; mais, cette intention même de leur part fut un motif de plus non seulement pour m'y refuser, mais pour presser mon départ, avant le retour de M. de la Roche Aymon, avec qui je ne me souciais de rivaliser sous aucun rapport ; je crus devoir ainsi éviter que ma présence et rattachement
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que me témoignait toute cette cour, dont j'étais connu depais mes plus jeunes années, n'offusquât cet ombrageux favori, et que, pour m*écarter, il n'entreprit de me desservir auprès du prince Henri, dont je désirais conserver sans nuages comme sans efforts Thonorable amitié.
lOinriMiRt BT PIU.0MBMT8. — 9. II. 24
PAIX DB CAMPO-FORMIO. ^ MON RBTOUR BN ANGLETERRE
(Fin de 1797-1798)
Après cette courte excursion à Rheinsberg, je revius à Altona, pour rester auprès de ma mère. Ce séjour me mettait aussi plus à portée d^avoir des nouvelles des personnes qui m'intéressaient en France et de pouvoir plus facilement les rejoindre, aussitôt qu'elles auraient pu effectuer leur retour en pays étranger, ainsi que les derniers événements le leur commandaient. Le désir et respoir que j'avais conçus, avant la révolution du 18 fructidor, de faire une apparition en France, m'avait fait penser que j'y trouverais plus de facilité et de sûreté, sous la protection d'un souverain neutre, et que je pourrais, dans cette vue, tirer un parti favorable des relations que j'avais eues avec la Suède : j'y étais encouragé par l'exemple de M. de Rodais, entré en même temps que moi au service de Suède, où il venait d'être admis de nouveau, après l'avoir également quitté. Je sollicitai donc du Roi ma rentrée à son service et ma réintégration dans le titre de son aide de camp, sans que je dusse toutefois être obligé d'aller
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remplir ce poste, qui m* eût fait sacrifier des intérêts de toute espèce que je ne pouvais abandonner. L'événement de Paris qui suivit de près cette démarche me détourna d'y donner beaucoup de suite, et je Tavais presque perdue de vue, lorsque je reçus, dans le courant du mois de novembre, les lettres suivantes du comte de Fersen et de M. de Rodais, qui m'annonçaient Tagréinent du Roi.
Francfort, ce ii novembre 1797.
« Mon cher comte, j*ai reçu ordre du Roi, en date du « i3 octobre, de vous annoncer de sa part qu'il vous « avait accordé la demande que vous lui avez faite « de rentrer au service de Suède. La lettre que Sa Ma- « jesté m'a écrite ne renferme aucun autre détail à cet « égard, et je crois que la manière la plus courte et la « plus sûre pour les obtenir serait de vous adresser pour « cet effet au baron (de Taube) : par moi, cela serait plus « long; mais, si vous le préférez, j'espère que vous me « rendrez la justice de croire que je m'en ferai toujours « un vrai plaisir. J'en éprouve un véritable à vous faire « part de la décision que le Roi a prise en votre faveur.
« Le Roi m' ayant nommé son ambassadeur extraor- « dinaire au congrès d'Empire, je compte partir après- « demain pour me rendre à Rastatt, où vous voudrez bien « m'adresser les lettres que vous m'écrirez. Rendez tou- « jours justice, mon cher comte, aux anciens et constants « sentiments d'attachement que vous a voués
« Votre très humble et très obéissant serviteur.
« Axel Fersen. » 1
« de Stockholm, ce 16 novembre 1797. 1
« Votre affaire est à la fin terminée, mon cher comte j
« Louis. Le Roi vient de m'autoriser à vous annoncer ■}
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« qu*il acquiesçait à votre demande ; ainsi vous êtes censé « avoir tenu sans interruption au service de Suède comme a aide de camp du Roi, avec le brevet de lieutenant- « colonel. L*avis vous en sera donné officiellement par « un nouveau brevet, que l'on vous expédiera. Ainsi, vous « pouvez, toutes les fois que cela vous sera utile, vous « réclamer auprès des ministres de Suède comme oflBcier « suédois, et si, par la suite, vous aviez besoin de « quelques reconmiandations particulières, il sera &- « cile de les obtenir. Sa Majesté, dans Faudience partica- « Hère que j*ai eue aujourd'hui, et qui a été beaucoup « plus longue que je n'osais l'espérer, m'a dit qu'elle « savait positivement que vous aviez donné votre démis- « sion, mais qu'elle avait l'air de fermer les yeux k cet « égard, afin de faire pour vous quelque chose qui vous « fût agréable. Comme cette tournure m'a paru très obli- « géante pour vous, je n'ai pas cherché à combattre son «c idée, qui d'ailleurs est très indifférente, puisqu'elle « accorde ce que vous désirez. Le Roi a fini par me dire « plusieurs choses flatteuses sur votre compte. Il m'a « paru beaucoup plus gai et plus parlant qu'il ne le fait « ordinairement en public. Je crois, mon cher comte <c Louis, que, lorsque vous aurez reçu officiellement l'avis « de la confirmation de votre demande, vous ferez bien « d'écrire au Roi une lettre de remerciements, et je me « charge de la lui remettre en main propre. II serait aussi « à propos que vous écrivissiez à Son Excellence le grand « chancelier comte de Sparre, qui vient d'obtenir ce « dernier titre tout nop/ssim^ ; quoiqu'il ait peu contribué « au succès de votre demande, il mérite un peu de recon- « naissance par Ilntérêt qu'il a l'air de vous témoigner; « chaque fois que je vais chez lui, il me parle toujours « de vous : d'ailleurs il est chargé des Affaires étrangères,
RUPTURE DES NÉGOCIATIONS DE LILLE
« «t VOUS pouvez avoir besoin de lui. Quant au baron « de Taube, qui vient de refuser le titre de comte et d'ex- « celience, vous lui devez décidément des remerciements « pour les démarches qu'il a faites auprès de Sa Majesté. « Quand vous écririez aussi un petit mot à M. Lagerbring, « secrétaire d*État de la Guerre (c'est lui qui vous expé- « diera votre nouveau brevet), il n'y aurait aucun incon- « veulent. Ainsi, en faisant bien les choses, la grâce que « vous avez obtenue ne vous coûtera que quatre lettres : « c'est bon marché pour vous, qui avez tant de facilités « et de moyens pour vous acquitter.... etc.
a Rodais. »
A l'époque où ces lettres me parvinrent, les affaires avaient pris, tant en France que relativement à la politique étrangère, une direction nouvelle, dont ma situation et mes projets devaient se ressentir. On pouvait s'attendre que le succès du coup d'État qui avait opéré la révolution du i8 fructidor allait augmenter les prétentions et les exigences du gouvernement français, et apporter de grandes modifications dans les négociations déjà entamées. Celles qui avaient été commencées ou plutôt simulées entre l'Angleterre et la France, dans les conférences de Lille, en éprouvèrent le principal effet. A peine l'événement était-il consommé, que le Directoire, enflé de la victoire qu'il venait de remporter dans l'intérieur et constant dans la pensée d'isoler entièrement l'Autriche, avait pris sans ménagements et sans détour les mesures les plus propres à rompre toutes négociations avec la cour de Londres. Effectivement, à la suite de quelques nouvelles di£Bcultés, suscitées à dessein pour arriver à ce but et accompagnées de formes qui les rendaient encore plus inconciliables, lord Malmesbury avait reçu, dès le 17 sep-
tembre, ses passeports, avec injonction de sortir dans les j
vingt-quatre heures du territoire de la République, et, |
après avoir vainement essayé de faire révoquer cet ordre j
aussi arrogant que précipité, il s'était vu obligé de s'y :
soumettre et de quitter Lille le lendemain. j
Ce brusque épisode ne diminua cependant rien de Tac- j
tivité ni de la consistance des négociations engagées entre |
la cour de Vienne et le gouvernement français, ou plutôt ^
le quartier général de Bonaparte. Celui-ci, après avoir j
forcé par ses victoires la maison d'Autriche à recourir à la paix, voulait en dicter les conditions et en même temps les faire assez avantageuses, pour que leur appât décidât cette puissance à séparer ses intérêts de ceux de l'Angleterre, but constant et avoué de la politique actuelle de la France. A ce motif général, il s enjoignait on tout personnel à Bonaparte, à qui il importait de dominer les négociations, afin de pouvoir ensuite, par Tascendant qu'il s'assurerait ainsi, dominer à leur tour les affaires dans Tintérieur. La cour de Vienne sut habilement profiter de cette disposition particulière du général en chef de l'armée d'Italie, auquel il importait de presser le dénouement de ce drame politique, pour triompher, par ce moyen, des défiances et des mauvaises intentions que son gouvernement nourrissait contre lui. Les deux parties ne tardèrent donc pas à en venir à leur but, et, le 17 octobre, le traité définitif de paix entre la France et l'Autriche fut signé à Campo-Formio, vieux château près d'Udine dans le Frioul. Ce fut par ce traité que l'Autriche céda « à perpétuité x> à la France les Pays-Bas : elle acquit en échange la possession, bien plus importante pour elle et plus à sa convenance, de Venise et de la plus grande partie des États de cette République, dont le partage paya les fixais de la paix et qui disparut ainsi de la scène politique de TEa-
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rope, où elle avait, pendant un si long période, figuré avec tant d* éclat, d*habileté et Ton peut dire de singularité.
Les stipulations de la paix conclue à Campo Formio ne concernaient que les objets relatifs aux intérêts de la France et de rAutriche, qui, par cette transaction, séparait les siens et ceux du Corps germanique ; il restait à traiter de la paix entre la République française et Fempire d'Allemagne, qu'il s'agissait de faire consentir définitivement à la cession à la France des provinces allemandes situées sur la rive gauche du Rhin, qu'elle occupait depuis les premières campagnes de cette guerre. L'Empereur, qui venait de reconnaître la limite du Rhin pour frontière de la France, s'était de plus engagé à user de son influence pour faire accéder le Corps germanique à cet arrangement, moyennant des indemnités convenables pour les princes qui se trouveraient ainsi dépossédés, sans toutefois que la Prusse pût obtenir aucune nouvelle acquisition ; et il fut convenu d'ouvrir à cet effet à Rastatt un congrès composé de plénipotentiaires des membres du Corps germanique et de la République française.
Telle fut l'issue et tels furent les résultats de la première coalition formée contre la France, dans l'espoir et la confiance non seulement d'étouffer ses principes révolutionnaires, qui menaçaient tous les trônes et tous les gouvernements, mais encore de détruire son indépendance, sa force, et peut-être même son existence politique.
Tandis que les puissances continentales reprenaient haleine, l'Angleterre restait seule engagée contre la France dans une lutte que devaient prolonger indéfiniment l'animosité des deux parties et le peu de contact entre elles ponr se combattre et se porter des coups décisifs. Je ne pouvais pour mon compte le regretter, puisque cet état de choses me garantissait probablement pour longtemps
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encore les moyens d'existence fondés sur le traiteBieiit que je recevais de cette puissance. J*espérais pouvoir continuer à en jouir sur le continent, comme je l'avais fait depuis quelques mois avec Fagrément duf^vemement, et m'y rémiir bientôt à l'objet de mes affections, d(mt j atteadais à tout instant le retour. Mais, la malveillance qui ne me perdait pas de vue chercha à profiter de mon éloignement pour me desservir auprès du gouvernement aitglais, par une de ces perfides dénonciations que mes compagnons émigrés ne se faisaient pas (aute ni scrupule de diriger les uns contre les autres. Ils répandirent donc le bruit que j'avais profité de mon voyage sur le continent, pour rentrer en France, à l'insu des ministres anglais, qui parurent le croire et qui, si cela eût été vrai, ausrcdent eu le droit de me le reprocher et de m'en faire éprouver leur mécontentement On alla même jusqu'à dire que j'avais été arrêté à Paris, où l'on pensait bien que b»oq procès ne serait pas long à instruire, et cette assertion bmd- Bongère, qui ne tendait k rien moins qu'à me perdre, si j'avais été tenté de m'exposer secrètement à une proscription trop certaine, était principalement J œuvre d'une femme, la duchesse de Lévis, dont la haine me poursoi- Tait, pour des motifs que j'ai déjà indiqués.
Je fiis informé de ces bruits par quelques-uns de mas amis revenus récemment de France à Londres, qui me pressèrent de prévenir par mon retour la perte de mon traitement, dont je paraissais menacé, par suite de l'impression qu'ils avaient produite. Il m'était facile de démontrer pax" les preuves et les témoignages les plus irrévocables la fausseté de ces malignes et absurdes imputations, et c'est ce que je ne négligeai pas de faire, dès qae j'en fus instruit. En arrêtant ainsi leur premier effet, j'espérais gagner du moins assex de temps pour atteindre
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le tonne prochain et désiré d^une séparation, que les diverses circonstances qui l'avaient occasionnée et suivie m*a- Talent rendue encore plus pénible. M"^« de M.... venait en effet de sortir de France et d'arriver dans le courant de décembre à Eaunerich, sur le Rhin, où elle était établie avec sa fiamille. Je devais naturellement m'attendre que son empressement à nous retrouver répondrait au mien, et que le nouveau gage qui existait entre nous rendrait notre liaison plus vive et plus libre. J'eus donc lieu de n*êire pas moins afiligé que surpris, lorsque, bien loin de m*appeler vers elle, avec toute l'ardeur du sentiment qu'elle m'inspirait et que je devais croire partagé, je n'en reçus qu'une invitation vague, presque évasive, et calculée sur des intérêts de convenance et de famille, qui jmftqoe-là n'avaient guère été consultés. Les conditions qu*elle mettait à notre entrevue, dont le mystère me paraissait la plus singulière et la plus nouvelle entre nous, me blessèrent et m'irritèrent au dernier point. Après un combat dont ceux qui ont éprouvé les violentes atteintes d'une grande passion peuv^it seuls apprécier le tourment, je me refusai à cette excursion en bonne for- Uiae qu'elle me proposait. Je lui répondis que je pouvais et voulais bien l'aimer comme un fou, mais non comme un sot, et je me décidai, le dépit dans l'âme, à ne plus différer, pour un si vain ob^et, mon retour en Angleterre, où me rappelaient non seulement mon intérêt, mais aussi la situation de ce pays, qui paraissait menacé par les projets de descente qu'annonçait le gouvernement de la République.
Je partis doncd'Altona, à la fin de janvier 1798, pour me rendre à Londres, où j'arrivai le 5 février. Une nouvelle accablante m'y attendait : j'appris que mon père, qui était parti, au mois de novembre, sur un vaisseau de guerre an-
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glais, pour se rendre à la Martinique, ainsi que je Tai dit, avait été frappé dans la traversée d*un coup de sang et d*une paralysie qui avaient mis ses jours dans le plus grand danger, au point que Ton doutait qu'il pût exister encore. Dans cette cruelle perplexité, je ne pouvais suivre Timpulsion de ma tendresse filiale, qui m'eût conduit immédiatement vers lui, sans l'immense distance qui nous séparait ; et l'inutilité trop vraisemblable d'un si grand voyage m'empêchait de l'entreprendre, lors même que les motifs qui venaient de me ramener ea Angleterre n'y eussent point mis obstacle. J'avais du moins la consolation de penser que, si mon père avait pa atteindre la Martinique, il y était entouré des soins de quelques amis dévoués, de ceux surtout d'une personne à laquelle il était attaché par les liens de la plus tendre affection, et que de plus il avait près de lui mon frère, qui, depuis la réforme de mon régiment, était resté dans cette colonie. J'attendis donc a^ec la plus pénible anxiété les nouvelles qui devaient me faire connaître le sort et la situation de l'être qui m'était le plus cher. Elles ne tardèrent pas à m'apporter quelque soulagement et même quelque tranquillité, en m'apprenant que mon père était arrivé à la Martinique dans un état, il est vrai, fort affligeant, mais qui ne pouvait donner d'inquiétudes immédiates pour sa vie, et qu'il comptait même revenir en Angleterre, dès que ses forces le lui permettraient. Cependant, l'espèce de sécurité qui m'était donnée pour le moment ne pouvait me laisser d'illusion sur les suites de ce déplorable accident, qui m'annonçait la fin de mon père comme bien prochaine. Cette prévision (car malheureusement ce ne pouvait plus être un simple pressentiment) me faisait entrevoir avec effroi le vide immense et l'isolement complet où me plongerait la perte du premier et mêmeda
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seul yéritable intérêt que m*oflrlt ma famille, où rien ne répondait également à ma sympathie, et trop dispersée d'aillenrs par les circonstances pour que je pusse y chercher et y trouver consolation ou appui.
A ces motifs trop réels d'inquiétude et de chagrin, tant pour l'avenir que pour le présent, se joignait l'atteinte vive et profonde que je venais de recevoir dans un sentiment d'une autre nature, il est vrai, mais presque aussi inhérent à mon cœur. Indépendamment de l'impression du violent mécontentement qu'avait produit sur moi la conduite à mon égard des parents de M""* de M...., qui ne les avait elle-même que trop secondés, je trouvais assez de sujets de pénibles réflexions dans le peu de reconnaissance que celle-ci me témoignait pour tous mes procédés et pour les sacrifices que je lui avais faits. N'eût-ce été de sa part que simple légèreté, elle ne me permettait plus de conserver aucune illusion, et cette épreuve, jointe aux contraintes que nous imposait désormais sa famille, renversait tout le plan de bonheur que je m'étais fait, avec une complaisance trop aveugle sans doute, dans une liaison que je devais croire non moins consacrée par ma conduite que légitimée par l'habitude et par le nouvel intérêt qui était venu y mettre le sceau. La nécessité de fixer à l'avenir mon séjour habituel en Angleterre, en me forçant à des absences longues et fréquentes, ajoutait encore à tous ces désagréments, et je me voyais menacé d'un isolement d'autant plus sensible, qull succédait à une vie jusque-là si vivement intéressée et que mon peu d'attrait pour le monde, surtout pour celui dans lequel j'allais être obligé de vivre, ne m'ofirait ni compensation ni distraction même. Je sentis péniblement tout le vide qui reste après l'abandon d'une femme avec laquelle il n'existe d'autres liens que ceux d'un choix trop souvent capricieux et d'un
attrait passager et irréfléchi : je conçus donc la funeste pensée d'en chercher une qui, liée indissolublement k mon sort et dépendante de mon existence, en partageât toutes les chances et m'assurât une douce et constante communauté de rapports et d'intérêts.
Mon caractère, il est vrai, se prêtait peu à un engagement de ce genre. L'indépendance qui fait le fond de mon naturel, et qui est k mes yeux le seul vrai Uen sur la terre, ne semblait pas s*accorder avec l'assujettissement du mariage : j'aurais dû être arrêté davantage par cette considération, qui n'avait pas peu contribué déjà à me détourner de ce joug, alors qu'un plus doux et plus libre m'en faisait mieux apprécier tous les inconvénients irrémédiables ; mais, dans ma disposition actuelle de cœur et d'esprit, me voyant sans patrie, sans avenir, sans existence assurée, bientôt même sans intérêt de famille et délaissé par ce qui jusque-là m'avait paru capable de me consoler et de me tenir lieu de tout, j'éprouvais l'une de ces tourmentes morales, l'un de ces malaises de situation, où le besoin et ladifSculté de trouver une issue entraînent le plus souvent sur un écueil, surtout lorsque cet embarras, produit par des causes fortuites, est encore compliqué par une extrême vivacité d'impression, par une nature trop prompte et par une trempe d'esprit trop susceptible de s'agiter et de s'exalter. Toutefois, étant ainsi fait et dans la vague agitation qui troublait alors mes sentiments et mes pensées, j'étais plus que jamais à la merci de ma propre fatalité, non moins que de celle des circonstances, et je me laissai prendre à l'appât qui, en flattant le plus en ce moment mon âme soufirante et inquiète, avait surtout le mérite à mes yeux de m'offrir le remède le plus efiicace, pour m'afiranchir irrévocablem^t d'un lien dont le charme avait disparu et qui ne laissait
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plus dans mon cœur qu*nne vive et profonde blessure. Mon désir et mon espoir étaient de m* associer une compagne qui, aux agréments extérieurs, joignît des qualités propres à répandre quelque douceur sur ma vie, troublée déjà et menacée encore par tant de traverses, et qui, quoique jeune, eût le caractère et la raison assez formés pour s'identifier avec les miens, par une sympalliie et un dévouement non moins réfléchis qu'afiTectionnés. Je crus trouver tout cela dans M'^ de Serrant Walsh, dont la réputation de beauté m* avait, avant de la connaître, inr spire un attrait de curiosité et même ime sorte d*instinct de prédestination. Le hasard me la fit rencontrer à un bal : l'éclat de sa personne me frappa, et les signes que j'en donnai firent concevoir à quelques amis de sa famille et de la mienne Fidée d'arranger un mariage entre nous. M^** de Serrant était alors dans sa vingt-troisième année ; et elle n'était pas moins pressée que ses parents de trouver un étabKssement qui, malg^ plusieurs recherches dont elle avait été l'objet, paraissait devenir chaque jour plus incertain. Elle présentait des avantages apparents de fortune du côté de sa mère, fille unique du baron et de la baronne de Luge, l'un et l'autre très grands propriétaires à Saint-Domingue, et dont les biens étaient situés dans la partie de cette lie occupée alors par les Anglais. Quoique la dot qu'elle apportait fût bien peu considérable et qu'on ne lui assurât en outre qu'une pension de a,ooo écus, c'était beaucoup dans la situation précaire et presque désespérée où nous nous trouvions, surtout en calculant les grandes espérances qu'elle était en droit d'oflrir, si, comme on pouvait s'en flatter, la protection et la domination de TAngleterre se maintenaient à Saint-Domingue. Cependant, mon imprévoyance ordinaire sur les affaires d'intérêts me fit peu crieuler cette fortune et surtout les chances
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trop probables et trop prochaines auxquelles elle était exposée. La beauté de M"« de Serrant avait fait impression sur moi ; mais ce qui en fit encore plus fat ropinion que Ton sut me donner de ses bonnes et douces qualités, opinion que j'ai pu juger depuis fondée sur un air de réserve et sur un maintien froid et tranquille, que loa prend souvent pour Texpression de la modestie et de la candeur. Mon imagination s'enflamma donc ; je crus ne pouvoir trop ni trop tôt faire de frais pour m'assurer une possession si désirable ; et je pressai mon mariage avec la vivacité et Tardeur d*une bonne fortune.
Tout était convenu et au moment de se conclure, lorsqu'il transpira que la partie de Saint-Domingue occupée par les Anglais était menacée d*ètre bientôt évacuée : je dois dire que le vicomte de Serrant, dont j'allais devenir le gendre, m offrit, en m'informant de ce bruit, d'annuler nos engagements réciproques, qui ne pouvaient plus me présenter les avantages sur lesquels j'avais dû compter, lorsqu'ils avaient été formés. Mais les choses me parurent trop avancées pour rompre : indépendamment d'un sentiment de délicatesse qui me faisait dédaigner de céder à un tel motif, je fus retenu aussi par la crainte d autoriser contre moi le reproche d'inconséquence, d'après ce qui s'était déjà passé k l'occasion de M"* de Latouche, et que l'on ne fût en droit de dire que le cœur ou la volonté me manquait toujours au moment de conclure. Cette sorte de scrupule, moitié généreux, moitié de convenance, me porta môme à rejeter d'autres offres très avantageuses, qui me furent faites en ce moment ; et mon aveuglement me fit ainsi repousser la main de la fortune, qui semblait encore vouloir m' arrêter sur le bord de l'écueil. J'épousai donc M"«de Serrant, et le 3o avril 1798 fut le jour fatal qui consacra cette malencontreuse union.
C*est ayec cette inexcusable légèreté que je consommai Taffaire la plus sérieuse de ma vie; c'est ainsi que, trop soumis à Tinfluence d*une passion déraisonnable, après lui avoir fait trois ans avant le sacrifice d'un mariage avantageas, j'en contractai un qui Tétait si peu, en m'abandonnant à l'impulsion d'un dépit que je ne sus pas assez réprimer, ni apprécier à sa juste valeur. Ma destinée était ainsi disposée : elle ne devait être ni brillante, ni heureuse ; mais elle ne fut que trop bien secondée par mon mauvais génie, ou, pour appeler les choses par leur nom, par ma mauvaise tête, qui vint y mettre le sceau, en me rendant moi-même son complice et son plus aveugle instirument ; je n'ai que trop éprouvé, par les funestes conséquences de cet acte irréfléchi, que, de tous les malheurs qui peuvent arriver, ce sont ceux causés par notre propre faute dont on peut le moins prendre son parti. C'est du moins une consolation de pouvoir les attribuer aux autres et à la fortune; mais, il n'y en a point, lorsqu'on ne peut s'en prendre qpi'à sa propre sottise, à sa propre folie. Il en est de cela comme de ces maux secrets, qui minent intérieurement avec d'autant plus de violence, que l'on n'ose en faire l'aveu, ni en chercher le remède dans le secours d'autrui.
A l'étourdissement produit par une détermination à la fois décisive et précipitée, au prestige qu'elle pouvait même présenter, succédèrent promptement ces sombres et sévères réflexions : le sort ne m'en fit point d'ailleurs attendre l'application, par l'atteinte qu'il porta, dès le début, aux plus essentiels des intérêts à considérer dans un engagement du genre de celui que je venais de prendre. Six semaines étaient à peine écoulées, lorsqu'on eut la certitude que les troupes anglaises avaient évacué la partie de Saint-Domingue qu'elles occupaient, et je me
vis ainsi privé de la seule garantie da reTean qui constitnait les avantages matrimoniaux que m'apportait ma nouvelle épouse. Effeetivement, à l'exception du premier quartier qui me fut payé, je ne touchai rien depuis de la pension qui lui avait été promise, et je fus réduit à me contenter, pour subvenir aux charges de sa part de la communauté, du faible intérêt de la modique somme qui avait formé sa dot.
De tels auspices n'étaient pas propres à me laisser beaucoup d'illusions sur le bonheur que me promettul cette alliance. Je puis pourtant me rendre lo témoignage que ce revers de fortune, auquel j'avais pu m'attendre, quoique moins soudainement, n'infina en rien sur mes dispositions à l'égard de celle avec qui je le partageais, et qu'au contraire je ne cherchai qu'à le lui rendre presque insensible, en m'efforçant de lui procurer une existence aussi convenable et agréable même que l'aisance personnelle dont je jouissais alors m'en fournissait les moyens ; c'est ainsi que je n'ai cessé d'agir envers elle, malgré les vicissitudes et les embarras que j'ai éprouTés depuis. On aurait pu croire que le désintéressement de mes procédés serait apprécié tant par la famille où je venais d'entrer que par la personne qui en éprouvait les plus immédiats effets. Il en fut cependant autrement. Les parents de ma femme ne parurent sensibles qu'au sacrifice d'argent, peu important en lui-même, mais devenn considérable pour eux dans les circonstances, que leur avait coûté l'établissement de leur fille ; et celle-ci, élevée dans les sentiments d'intérêt et de vanité qui caractérisent éminemment la famille de Walsh, à laquelle elle était à cet égard bien digne d'appartenir, fut plus blessée de Favantage que j'obtenais ainsi sur elle que touchée de la générosité dont j'en usais. Ce ne (ut point au reste le seol
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rapport sur lequel je pus bientôt apercevoir et sentir toat ce que j^aorais à souffrir de l'orgueil naturel qui la dominait, qu augmentait encore le piix démesuré qu'elle attachait à sa beauté. Tout lui paraissait dû et acquis par ce firivole mérite, auquel elle ne trouvait pas sans doute que je rendisse un hommage proportionné à ses prétentions. De là un ressentiment que rien de sa part n'a pu ni satisfaire ni fléchir, et qui, joint à de mauvaises inspirations et à son humeur altière et impérieuse, a, contribué à notre malheur commun. Nos caractères, nos idées, nos sentiments ainsi que nos goûts, étaient trop peu d'accord et même trop opposés, pour qu'il pût s*établir entre nous une sympathie dont son égoîsme, sa vanité et son peu de sensibilité ne lui faisaient point éprouver le besoin, et dont, à défaut des dispositions du cœur, son esprit ne lui faisait point apercevoir l'avantage. Ce qu'elle en avait n'était point d'ailleurs, j'ose le dire, d'une trempe assez élevée ni en même temps assez flexible, pour s'associer aux dispositions naturelles du mien et aux impressions que les événements et les situations par où j'avais passé y avaient produites. Je n'y trouvais point aussi cette grâce, cette vivacité, ni l'étendue et encore moins la culture qui eussent pu répandre du charme ou de l'intérêt dans notre intimité; et son esprit n'allait pas au delà des calculs étroits, des idées mesquines de la société dont elle faisait son premier et son unique objet. L'usage et la tactique du monde étaient déjà en elle une inspiration d'instinct, avant que l'habitude et la direction de quelques amis, experts dans ce genre, lui eussent appris à s'en faire un art et même une arme contre moi, pour s'affranchir des devoirs qui gênaient son orgueil autant qu'ils eussent neutralisé les succès que lui faisaient ambitionner avant tout les agréments de sa personne.
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Je ne m*arrêterai point à en tracer ici une esquisse imparfaite. Ce qai la distinguait surtout était sa belle et noble taille, dont Taisance et la dignité imprimaient à son air et à son maintien une sorte de grandeur et d*éclat, qui avait du prix et de Tattrait pour moi. Cependant, ces avantages ne pouvaient suffire an bonheur, encore moins au mien ; et j*eusse désiré pouvoir reconnaître toujours^ comme je crus avoir lieu de Tespérer d* abord, que ses qualités répondraient à son mérite extérieur; mais, celles qu'elle possédait n*ayant point leur source dans les sentiments du cœur ni dans la solidité des principes, ne devaient pas résister aux influences dangereuses et aux pernicieux exemples d'une société corrompue ; et jusqu'à ce qu'elle en eût adopté la funeste direction, j'y trouvais plus de gêne et de contradiction que de véritable sympathie.
Sans doute, je dois dans nos rapports faire la part de mes défauts, peut-être même de mes torts : les premiers étaient plutôt irrités qu'adoucis par la différence d'impressions et de sensations qui existait entre nous. Une femme tendre et dévouée eût pu corriger ou modifier ce qu'il pouvait y avoir de sévère et de ftchenx dans mon humeur naturellement trop irascible, aigrie de plus par les revers de la fortune et peut-être bien aussi par le mécontentement de moi-même, que me faisait éprouver la situation désavantageuse où je venais de me placer; mais une exigence froide et hautaine ne pouvait soumettre mon indépendance et ma volonté ; et de la part d'une personne naturellement violente sans être passionnée, habile à se posséder et à se composer, la tranquillité qu'elle opposait à mes vivacités me paraissait plus l'eflet d'un calcul hypocrite et du blâme, qu'un témoignage de douceur et d'indulgence. Quant à mes torts, j'ai déjà indiqué le plas
grave peut-être à ses yeux, dans la mesure juste mais modérée de mon admiration pour une beauté trop fière d'elle-même ; d'autres torts, qui ne devaient pas faire moins d'impression sur une personne douée de peu d'élévation dans Tâme et de générosité dans le cœur, provenaient de la sévérité du sort et de celle du monde à mon égard, dont elle cherchait bien moins à me consoler ou à me défendre qu'à se prévaloir contre moi. Pour y réussir et pour légitimer des griefs dont elle ne voulait pas avouer la véritable nature, sa feinte ou réelle jalousie s'en prit à des souvenirs encore mal effacés, à des relations qui avaient été ou étaient devenues innocentes, mais dont je voulais et pouvais d'autant moins sacrifier l*habitude et l'agrément, qu'elle prétendait me l'imposer ; et tels furent les motifs ainsi que les prétextes dont elle crut pouvoir s'autoriser, pour me déclarer une guerre cmelle et acharnée et exercer contre moi la plus implacable persécution.
Mais, n'anticipons pas sur un avenir où tant d'amertumes m'étaient réservées Quelque sombre que fût la perspective qu'il pouvait déjà me présenter, elle était encore enveloppée de quelques apparences si ce n'est de bonheur, du moins de calme et de sérénité, dont, faute de mieux, je m'accommodais passablement. Si le cercle dans lequel était renfermée ma vie n'avait rien qui pût l'intéresser vivement ni satisfaire l'ardeur inquiète et le besoin d'action que j'éprouvais, il n'avait rien non plus qui pût ni me troubler ni m'offusquer ; les habitudes régulières et monotones de société qui s'étaient formées entre les émigrés français servaient à entretenir des rapports de bonne compagnie, si ce n'était de bonne amitié, qui remplissaient avec quelque agrément le vide de notre existence ; mais, ce vide m'eût été trop sensible et trop pénible, si,
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comme tant d'aatres, je m'en fusse tenu à cette ressource : j*en cherchais de plus réelles et de plus solides dans les occupations sérieuses auxquelles je consacrais chaque jour une grande partie de mes moments ; et le goût que j'ai toujours eu pour F étude m'offrait une douce distraction, qui me le devenait encore plus par l'utilité que j'espérais pouvoir tirer un jour des provisions que je travaillais ainsi à amasser.
Cette vie, toute spéculative et d'observation, était alimentée par les grands événements qui se succédaient si rapidement alors sur la scène du monde ; et, si j'étais tourmenté du regret de ne pouvoir plus en être que spectateur, notre situation actuelle et à venir en dépendait trop, pour ne pas attirer sur eux ma vive attention •.
I. c Celle du gouTeroemenl anglais, ajoute M. de BouiUé, que ma position devait me fiilre ^rU|per plus dirtetement^ était en ce moment abaeffaéc par l'expédition qui t^organisait à Toulon, et dont le mystère ainsi qoe nmportance des préparatifs, et celle surtout du général en chef, étaient propres à éveiller toute sa soUicitude. On était dans un émoi général en Angleterre sur la destinée et Tobjet de cet armement, et toutes les conjectures, comme les craintes, le supposaient dirigé contre llrlande. t Et M- de Bouille raconte le départ de la flotte Arançaise de Toulon (19 mai i^O^, l'occupation de Malte, la descente en Egypte, la prise d^Alexandrie, la bataille des Pyramides et le désastre naval d'Aboukir (t** août). Il passe éga lement en revue les principaux événements qui m déroulent en Enrops : congrès de Rastatt, reprise des hostilités en Italie; mais, comme il n'y a Joué aucun rôle, nous avons, d^accord en cela avec son petit-flls, allégé lea Soweniri de ce rédt, et nous procéderons ainsi, par in suite, dans les cas analogues.
CHAPITRE XU
PRÉPARATIFS Bit ANGLETERRE d'UNE EXPÉDITION MILITAIRE SUR
LE continent; ma demande d'y Être ebcploté. — projet
POUR LA LEVÉE d'uN CORPS PROPOSÉ AU ROI DE SUÈDE. — destination ACTIVE PROJETÉE POUR M. LE COMTE D'aRTOIS; MES DÉMARCHES AUPRÈS DE CE PRINCE POUR LE SUIVRE. — MES OFFRES DE SERVICE AU ROI (LOUIS XVm) ; SA RÉPONSE. — ÉTABLISSEMENT DE M. LE COMTE d'ARTOIS A LONDRES. — SITUATION DU GOUVERNEMENT DE LA RÉPUBLIQUE FRAN- ÇAISE. — RETOUR d'ÉGYPTE DU GÉNÉRAL BONAPARTE; RÉVOlution du 18 brumaire. — ufpresslon produite par cette révolution; mot de m. le comte d'artois a ce sujet. — ouvertures pour la paix faites par le premier consul au roi d'angleterre. — hostilités en italie et en allemagne ; armistices entre les armées autrichienne et française. — conventions de hohenlinden; conférences ouvertes a lunéville pour la paix. — décret en faveur des émigrés et des prêtres.
Vers le mois de mai, les Anglais formèrent le projet d'mie grande expédition, dont le but fut caché par le gouvernement et deviné par le public. Elle fut concertée avec la cour de Russie, qui devait envoyer par le Sund un corps de i5 à 18,000 hommes pour y coopérer. L*objet du ministère anglais était de s'emparer, par les intelligences
qu'il entretenait depuis longtemps, de la flotte du Tessel et de la province de Hollande, siège du gouvernement batave et centre de Tinfluence française dans ce pays. La sortie de la flotte de Brest, en donnant au gouvernement des inquiétudes pour rirlande, retarda ses projets conU*e la Hollande ; mais, une fois que la destination et la route de cette flotte furent connues, les préparatifs recommencèrent avec une nouvelle vigueur. Pendant les mois de juin et de juillet, on assembla une vingtaine de mille hommes dans le sud de 1* Angleterre, à Southampton et dans les environs, pour donner le change à Tennemi et anx raisonnements indiscrets du public ; mais, vers la fin de juillet, il ne fut plus possible de le laisser dans Tincertitude, et toutes les troupes campées auprès de Southampton, ainsi que d'autres de l'intérieur du royaume, se mirent en marche pour aller camper auprès de Margate, sur la cdte, à l'embouchure de la Tamise.
L'oisiveté et la monotonie de la vie que j'étais réduit à mener à Londres répondaient trop peu au besoin d'activité qui me dominait, pour que le poids que j'en ressentais pût être contre-balancé même par le calme, car je ne puis dire le charme ou le bonheur que m'offraient encore les liens et Tintérieur que je m'étais formés ; je me sentais sans cesse tourmenté du désir de donner à mon existence un intérêt et un but utiles, en même temps propre à l'emploi de mes facultés ; et les grands efforts que l'Angleterre et les principales puissances de l'Europe firent alors, et qui semblaient assurer le renversement du gouvernement républicain en France, me parurent devoir me fournir roccasion de sortir de cette pénible inaction. Je mis donc tout en œuvre pour en profiter. Je m'y trouvais surtout excité et même encouragé par les préparatifs que je voyais faire autour de moi pour une expédition de troa-
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pes anglaises destinées à agir sur le contineat ; et Tespoir d'y être employé m'engagea à en faire la demande au duc dTork, qoi devait la commander. Je lui exprimai que je « ne pouvais laisser passer une occasion qui intéressait la « gloire de TAng^eterre, le salut de l'Europe et peut-être « celui de mon pays, sans un vif désir d'y participer;^» que de plus « l'honneur que j'avais eu déjà de conunander « on corps à l'armée anglaise et le traitement que le gou- « vemement avait daigné me conserver en cette qualité « me faisaient un devoir d^offrir mes services, et me don- « naient quelques droits pour espérer qu'ils seraient ad- « mis; que, sans vouloir préjuger le but de l'expédition « qui allait être entreprise, il me paraissait possible que, « dans le cas où elle aurait quelque partie de la France « pour objet, il pût être utile d'y employer un Français « connu, qui y avait déjà fait la guerre ; y^ et, d'après toutes ces considérations, je sollicitai de ce prince « la « faveur d'être employé dans l'expédition sous ses or- « dres, soit à son état-major, soit comme simple volon- « taire, jusqu'à ce qu'il lui plût de disposer de moi autre- « ment. » Mais cette démarche resta sans effet.
Je ne fiis pas plus heureux dans une tentative que je fis d'un autre côté, et qui me fut suggérée par les facilités que paraissaient me présenter les rapports que j'avais repris avec la Suède, par ma réintégration dans la qualité d'aide de camp du Roi. J'avais en conséquence, dans le courant du mois d'août, et avec l'assentiment du gouvernement anglais, fait présenter à ce prince par M. de Rodais, qui devait le négocier, le projet d'une capitulation pour la levée d'une légion suédoise dans ses États de Poméranie. Cette légion, qui aurait été à la solde de la Grande-Bretagne, était proposée dans le but de coopérer à la défense de l'Empire, ainsi qu'à la délivrance de la
Hollande et de la France. Elle devait être composée de i,5oo hommes, dont 85o d^infanterie légère, 63o de dragons légers et une compagnie d'artillerie; recevoir la paye des troupes légères anglaises, être soumise ma mêmes règlements et jouir des mêmes avantages pour Tâdministration et pour le service que les troupes réglées de mêm^ arme de Sa Majesté Brîtannique. Le dépdt peur la formation de cette légion devait être établi en Poméranie, sur un point assez rapproché de la mer pour faciliter les moyens de suivre la destination que lui fixerait le gouvernement anglais, et être toutefois employée sur le continent, préférablement avec les troupes de Sa Majesté Suédoise, si elle en faisait marcher, et pendant tonte la durée de la guerre. Dans le cas du rétablissement de la royauté légitime en France, Sa Majesté Suédoise aurait employé ses bohs offices, tant auprès du roi de France que du gouvernement britannique, pour que cette légion (bt admise au service de France, et, si Hssue de la guerre était différente, elle resterait au service de la Grande- Bretagne, pour être employée partout où elle le jugerait à propos, avec Fassnrance d'être conservée pendant dix ans. Cette capitulation stipulait de plus des arrangemeots particuliers propres à garantir, en cas de licenciement, le sort fiitnr des ofBciers ainsi que celui de leurs venves. Ma proposition Ait d*abord accueillie assez favorableaient par le roi de Suède : mais, rexamen et la réflexion qu exigeait sa décision donnèrent le temps aux événements de prendre une tournure bien différente de celle qu*ils annonçaient, au moment où je Tavais présentée ; et je me Tis frustré de Tespérance de relever ainsi mes affaires et de retrouver une situation à Xa fois avantageuse et honorable.
Cependant, Tincertitude du succès de cette démarche
DESTINATION PROJETÉE POUR M. LE COMTE D* ARTOIS. SgS
ne me permit de négliger aucune de celles qui pouvaient me rendre TactÎTité que je désirais, et la destination guerrière que M. le comte d'Artois était au moment de recevoir, et se disposait à aller remirfir, cette fois avec plus d*apparence de résolution, vint m'oflTrir un aiguillon nouveau. Les succès rapides et non interrompus des armées alliées en Italie, dont les résultats paraissaient encore plus garantis par l'activité audacieuse et jusqu'alors si heureuse du maréchal Souwarow, avaient fait concevoir Tespoir assez fondé qu'elles allaient pénétrer en France sans difficulté comme sans retard, pour accomplir enfin Tobjet qui n'avait été jusqu'ici que le prétexte de leurs attaques, et renverser le gouvernement républicain pour relever à sa place celui de la monarchie. Les circonstances qui avaient fait de la Suisse l'un des théâtres des opérations de cette campagne avaient ouvert, de ce côté, de nouvelles et plus faciles combinaisons pour le succès d'une invasion ; et c'était aussi sur ce point que devaient se réunir les plus grands eilbrts des alliés. Les cantons suisses, que l'envahissement et la pertiu*bation de leur territoire devait avoir animés contre leurs agresseurs, étaient appelés à seconder le mouvement général, et l'on pensa qu'ils marcheraient volontiers et avec empressement, en exécution même de leurs anciens traités avec les rois de France, sous les ordres d'un prince finançais, pourvu, avant la Révolution, du titre et de la charge de colonel général des troupes de cette nation au service de la France. Soit que l'idée en eût été suggérée par M. le comte d'Artois, ou qu'elle fbt venue d'elle-même à la passée du ministère anglais, ce prince avait été appelé pour cet objet à Londres, où, à la faveur d'un sursis qui lui avait été accordé contre les poursuites de ses créanciers, il avait pu se rendre de sa retraite d'Holyrood, qui
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Ty avait soustrait depuis son retour de Tlle Dieu. Pendant qu'il s occupait des préparatifs de sa prochaine prise d*armes, le baron de RoU avait été envoyé sur les lieux, pour disposer ses compatriotes et organiser les corps composés d*anciens officiers et soldats précédemment à la solde de la France, qui devaient former le premier noyau de Tarmée suisse destinée à ramener dans le royaume le frère du Roi.
Quoique la triste promenade de M. le comte d'Artois sur les côtes de France, en 1795, fDit bien propre à me dégoûter de marcher sous sa bannière, ainsi que tous ceux qui étaient doués de quelque énergie et d'une véritable résolution d'agir, je ne pus toutefois résister au désir d'en essayer encore ; et je crus devoir lui en exprimer la demande par la lettre suivante :
« Londres, i5 août 1799.
« Monsieur,
« Dans une circonstance où tous les fidèles serviteurs
« du Roi sont animés par l'espoir de pouvoir donner des
« preuves de leur dévouement, j'ai la confiance de mettre
« aux pieds de Monsieur l'hommage du mien et l'offre de
« mes services. Si le zèle dont j'ai toujours été pénétré
« pour mon souverain, et si toute l'activité de mon âge,
« jointe à l'expérience de plusieurs campagnes que j'ai
« faites comme colonel d'un corps de troupes légères,
« peuvent me mériter d'être distingué de Monsieur, j'en
« regarderais comme la marque la plus flatteuse qu'il dai-
<x gnât m'appeler auprès de sa personne, dès qu'il jugera
« que mes services pourront lui être utiles. Plein de >con-
« fiance dans la justice de Monsieur et dans les bontés
« que j'en ai déjà reçues, j'attendrai avec impatience,
<x mais avec soumission, les ordres qu'il daignera me don-
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« ner et l'occasion de le servir de tous mes moyens. La « crainte d'importuner Monsieur dans des moments si « précieux m*a porté à m'adresser à M. le baron de RoU, « pour détailler davantage à Monsieur ma demande et € mes espérances, et j'ose espérer que Monsieur dai- € gnera reconnaître dans ma démarche ma respectueuse « discrétion.
€ Je suis, etc. »
Voici la réponse qui me fut adressée par l'évoque
d'Arras :
« Londres, 17 août 1799.
« Monsieur a lu et a retenu la lettre et le mémoire que c M. le comte de Bouille a adressés à Tévéque d'Arras. « Ce prince a promis de l'assurer lui-même, lundi proie chain, que sa commission a été faite et bien faite.
a L'évêque d'Arras verra toujours avec la plus grande « satisfaction naître des occasions de renouveler à M. le c comte de Bouille l'assurance de son empressement à « faire tout ce qui pourra lui être agréable, ainsi que des « sentiments avec lesquels il lui est bien parfaitement « attaché. »
J'eus effectivement l'occasion de voir quelques jours après M. le comte d'Artois, et de lui exprimer de nouveau moi-même le désir qu'il voulût bien accepter mes services. Il me répondit à peu près dans les mêmes termes que son ministre, avec assez d'obligeance, il est vrai, mais d'une manière également vague et générale. Pour obtenir de lui une détermination plus positive, j'insistai en lui témoignant que j'avais d'autant plus de confiance dans la demande que je lui faisais, que le traitement que je recevais de l'Angleterre me mettait à même
de faire à unes frais» et sans lui être à charge, une partie au moins de la première campagne, jusqu'à ce qu'il lui fftt possible et qu'il lui plût de m' employer à la tête d'un corps. — € Ah ! me dit-il, vous êtes donc des émigrés aisés? » — Cette réponse si brève, si inattendue, et j'ose dire si peu convenable, me glaça, me piqua même et m'affligea encore plus, moins pour ce qui m'était personnel, que parce qu'elle me prouvait de plus en plus combien ce prince et, je peux dire, tous ceux de sa famille étaient peu faits pour inspirer de l'enthousiasme et du dévouement, et aussi peu dignes d'en éprouver les effets que capables de les apprécier.
Je ne m'en étais pas tenu à M. le comte d'Artois; connaissant la jalousie qui régnait entre les deux frères et les deux cours de Mitau et de Londres, j'avais dû craindre que le Roi (Louis XVIII) ne prit ombrage de ma demande, s'il y restait étranger, et ne la regardât comme Thommage et l'expression d'un dévouement trop personnel à son frère. Je crus donc devoir lui faire parvenir en même temps mes offres de service en cette circonstance, et j'en chargeai le duc de Flenry, qui faisait alors auprès du Roi sa charge de premier gentilhomme de la chambre, et qui, depuis qull avait servi avec moi comme capitaine dans mon régiment, était demeuré mon ami particulier. Voici la réponse que j*en reçus : elle était, de la part du Roi, plus gracieuse que celle de M. le comte d'Artois, quoique peuUêtre pas plus sincère.
« Mitau, ce i4^a5 septembre 1799-
a ....Tu crois, j'espère, mon cher ami, qu'aussitôt ta
« lettre reçue je me suis occupé de faire ce que tu désirais,
« et que je n'ai pas perdu de temps pour m'acquitter d'une
« eommission aussi agréable pour moi. J'ai d'abord parlé
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€ à M. de Saint-Priest, pour qu'il prévînt le Roi, et que « les choses se passassent en règle, ce qui ne peut jamais « nuire. M. de Saint-Priest m'a parlé de toi comme j'en « pense, ce qui ne m*a point étonné, mais m'a fait grand « plaisir ; j*ai ensuite parlé au Roi lui-même, qui m'a dit : € Écrivez-lui que je n*oublierai ni son zèle, ni son dévoue- € ment, et qu'il est le digne fils de son père, » — Voilà, mon « cher ami, les propres mots du Roi ; ainsi je ne doute pas « du désir qu'il a d'employer ton zèle pour son service ; « mais (ceci entre nous) le moment n'est point encore « venu. Fie-toi à mon amitié pour te rappeler au sou- « venir du Roi, lorsqu'il en sera temps. Entre l'époque où € ta lettre a été écrite et celle où je l'ai reçue, déjà l'ho- « rizon un peu plus brillant qui semblait nous luire s'était € de nouveau obscurci ; et le départ de Monsieur était au € moins retardé : Dieu veuille que nous en soyons quittes € pour cela, et que de nouveaux obstacles ne viennent « pas encore. Ce pays aux hussards est un terrible pays. « Tu dois savoir mieux que moi ce qui se passe en Europe ; « et l'éloignement où nous sommes ne nous permet en « vérité pas d'être au courant ; dans un temps où l'on vit « dix ans en un mois, on ne peut impunément être à six c cents lieues du théâtre des événements. Je ne peux ni « ne veux politiquer avec toi, de si loin surtout ; je te dirai « seulement que je ne suis pas aussi espérant que bien « d'autres le sont : je désire me tromper, et ferais bien « volontiers le sacrifice de mon amour-propre au bien et « au repos général. Je me plairais bien où tu es, et « j'attendrais au moins patiemment le débrouillement de « tout ceci ; car, selon moi, deux ou trois ans sont le « terme de nos espérances ; et si cette fatale prétendue « République se tire de cette crise-ci, elle se tirera de « l'enfer ; et le temps seul qui tout détruit nous aura, toi
« et moi, anéantis, avant de détruire ce monstre politique « et moral.... En relisant ta lettre, je n'en suis pas aussi « content que tu pourrais le croire, et je n^aime pas que « tu appelles occasion de t*obliger celle où je peux t*être « utile: c'est m*obliger moi-même, mon ami, que de « pouvoir te servir, si je le pouvais, et je me sois « tellement approprié toi, que je jouirais de la gloire que « tu acquerrais, comme si elle était mienne. Je suis fier « de ton amitié ; et j'aime tant à entendre parler de toi, « que je voudrais te tirer de ta Capoue anglaise. Je seus « bien que ce ne serait pas sans quelque regret que tu « quitterais une femme belle et que tu aimes sans doute, « mais la gloire passe avant : elle a dû s*y attendre eu « t*épousant.... Adieu, mon cher Louis; écris-moi le plus « souvent que tu pourras ; tu as bien des choses à me <( mander, et moi je ne peux que rabâcher, en te parlant « de Tamitié bien tendre et étemelle que je t'ai vouée. »
Effectivement, comme le dit cette lettre, entre l'époque où j'avais adressé mes offres de service au Roi et celle où elles lui étaient parvenues, l'horizon^ qui avait paru se montrer plus favorable pour nous, s'était de nouveau obscurci. Non seulement le départ de M. le comte d'Artois avait été retardé, mais ce prince vit toutes ses espérances et tous les projets formés par lui et pour lui s'évanouir, par l'issue des événements de la campagne en Suisse, ainsi que par la mésintelligence qu'ils établirent entre les généraux autrichien et russe, et qui se prononça de plus en plus entre leurs cours respectives.
M. le comte d'Artois, retenu cette fois par des obstacles plus réels et plus forts que ceux devant lesquels il s'était arrêté précédemment, s'en consola par l'avantage qae cette circonstance lui procura de sortir de sa retraite
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forcée d*Holyrood, et de pouvoir fixer son établissement à Londres. A la satisfaction qu'il éprouvait d'y jouir des hommages d'un grand nombre de courtisans ainsi que de serviteurs de sa cause, il joignait celle d'être plus à portée de provoquer lui-même les efforts et les secours du gouvernement anglais en faveur des partis royalistes de l'intérieur, et de pousser les chefs de ceux-ci à de nouvelles entreprises, dont eux ou leurs émissaires venaient sans cesse concerter les plans, recevoir les instructions et chercher les moyens auprès de ce prince, intrigant par nature aussi bien que par habitude et à qui cette guerre d mtrigues convenait mieux de toute façon qu'une guerre plus ouverte, plus franche et plus périlleuse. C'est de ce foyer ou de cet arsenal que sortaient ces brandons de discorde, ces mèches de guerre civile, sans autre but et sans autre résultat possible que d'agiter et de compromettre les habitants des provinces de l'Ouest, d'inquiéter et de menacer le gouvernement par des machinations contraires à tous les principes de loyauté ; enfin, c'est de là qu'étaient dirigées ces machines infernales et celles non moins odieuses de cette Chouannerie, véritable brigandage, propre seulement à déshonorer et à ruiner la cause royaliste, ainsi que je me permettais d'en juger alors aussi bien que tous ceux du parti qui conservaient du sens et de l'honneur.
Le gouvernement anglais, heureux d'avoir en sa main une occasion si favorable pour satisfaire sa haine aussi bien que son intérêt contre la France, se prétait avec autant de largesse que d'empressement à entretenir et féconder ces germes de division intestine, de déchirements fratricides; et M. le comte d'Artois disposait à son gré des moyens employés pour en alimenter la source.
On a dit qu'une grande partie des fonds qui lui étaient
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remis pour cet objet, qaelle que fût la main qui les détournât, n*alla pas toujours fort exactement à leur véritable et apparente destination. J*ai même entendu assurer que, lorsque les agents des chefs de la Chouannerie, qui n'étaient presque tous que des intrigants très subalternes, étaient expédiés de Londres avec les secours en argent qui leur avaient été remis, ils se trouvaient arrêtés, dans les landes ou bruyères situées à quelques milles de oette ville, par des hommes apostés à cet effet et qui, jouant le rôle des voleurs qui rôdent assez ordinairement dans ces environs, leur enlevaient une partie du dépôt dont ils étaient chargés pour la remettre, je ne dirai pas an prince, mais sans doute aux confidents infidèles et avides dont il était dans la nécessité de se servir.
Au surplus, l'établissement de M. le comte d* Artois à Londres était simple, modeste, et sans aucune apparence de faste ni même de représentation, conforme en tout à la situation de sa fortune présente. Ce qui seul pouvait rappeler le prince était l'observation d'une certaine étiquette de cour, pour les grandes et petites enU'ées, les jours où il tenait une sorte de lever. D'ailleurs, il passait son temps assez obscurément dans un cercle circonscrit, chez M"» de Polastron, sa maltresse, et il admettait journellement à sa table, en outre des deux ou trois premiers officiers de sa maison, quelques-uns des principaux émigrés, distinction dont je fus assez fréquemment honoré.
Pour moi, toujours occupé en ce moment de profiter des circonstances qui montraient quelque apparence favorable au but que je me proposais, et ayant vu mes espérances déçues des différents côtés où je les avais dirigées, je Les tournai vers le service de la Hollande, ea m*adressant au prince d'Orange, ci-devant atathouder des Provinees-Unies, auprès de qui je devab avoir quel-
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que titre, en lai rappelant surtout les services que mou père avait rendus à cette puissance, pendant la guerre d'Amérique, par la reprise de Tlle de Saint-Eustache et par le noble désintéressement qu*il avait montré envers les propriétaires hollandais de cette colonie. J avais d'autant plus de confiance dans le succès de ma demande pour la levée d'un corps, qu'elle était présentée et appuyée par M. de Oouvemet, qui avait été, depuis la Révolution, en^ voyé de Franee à La Haye, et pour qui le statbouder avait conservé de la bienveillance Mais 1 issue de la campagne qui se faisait alors en Hollande vint détruire aussi les chances que je pouvais avmr de ce côté ; et il me fallut encoi^e me borner à mon rûle d'observateur des opérations de Tarmée anglo-russe en Hollande ^ auxquelles il ne m'avait pas été accordé de prendre une part active.
Tandis que la fortune des armes, si contraire aux Français en Allemagne et en Italie 9, pendant la campagne de
I. Le 97 août, une année anglaise arait débarqué i la pointe de la presq«*ae de la Nord-Hollande et s'était établie dans le Zijp, marais desséché, coapé de digues et de canaux. En même temps, la flotte anglaise pénétrait dans le Tessel et s'emparait des vaisseaux hollandais, que lui livraient les marins révoltés. Un corps de 17,000 Russes coopérait aveo les Anglais, ce qui portait la force de Tarmée anglo-russe A 40,000 hommes ; mais, le général Brune battit le duc d*York à Bergen «19 sept) et Castricum et le réduisit à signer, à Aikmaar (18 oct. 1799), une capltulaUon, en vertu de laquelle ks Anglais durent évacuer la Hollande.
A. La seule bataille de Stockach (a5 mars), où l^rmée du Danube avait été vaineoe, avait suffi à nous Caire perdre TAllemagne. Presque en même temps, en Italie, Schérer se faisait battre A Magnano (5 avril), et peu de jours après Moreau, qui Tavait remplacé, avait ie même sort iCassano(a8 avril); de son edté, Tarmée de Naplet était vaincue à la Trebbia (19 juin 1799).
Bnfin, l*armée d'Italie, composée des débris des armées de la hante Italie et de Naples, subissait une dernière défaite à Novi (i5 août), qui consommait la perte de la péninsule.
Pendant la même campagne, Masséna, qui commande en Suisse, débute par ane série de succès, avec son lieutenant Lecourbe; mais, après les déikHes des armées d'Allemagne et d'Italie, son armée forme un saillant trop dangereux entre deux masses ennemies; il se replie donc sur le Rhin, pois sur la Limmat, et enfin sur les hauteurs de l'Albis. Le a6 septembre, n écrase Korsakow à Znridi et chaste ensuite Souworow de la Saisie.
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1799, leur accordait d'importants et giorieax dédommagements en Suisse et en Hollande, une nouvelle et grande révolution, d'un caractère différent des précédentes, s'opérait dans le gouvernement intérieur de la France. Depuis quelque temps elle était prévue et préparée par les hommes les plus influents des divers partis qui agissai^it sur l'opinion publique, et par plusieurs de ceux mêmes qui avaient part au pouvoir. On citait parmi ceux-ci un des directeurs, le trop fameux abbé Sieyès, qui, après avoir donné par ses conseils encore plus que par ses actes la plus puissante impulsion a la marche violente de la Révélation, commençait à en apercevoir les écarts et les dangers, et qui, effrayé des efforts et des progrès du parti anarchiste, non moins que frappé de la faiblesse des moyens que la constitution actuelle, ainsi que la composition pei*sonnelle du gouvernement dont il était membre, mettait aux mains de l'autorité pour s'y opposer, avait jugé nécessaire et urgent de reconstruire sur des bases plus solides un nouveau pacte politique. On a même dit que, pour donner plus de force à son système et un appui imposant à son ouvrage, il avait conçu le projet de placer à la tête du gouvernement de la France un prince étranger ; et Ton indiquait le duc de Brunswick, qui avait commandé les armées prussiennes en 179a en Champagne, avec si peu de succès, mais surtout avec une perfidie qui pouvait avoir ouvert dès lors entre lui et le parti révolationnaire des relations favorables à ce projet, que l'on pensait avoir été ou conçu ou repris par Sieyès, pendant sa récente ambassade à Berlin. On attribuait à un autre directeur. Barras, des projets semblables quant au bat, qui était le renversement de l'ordre actuel, mais différents dans les moyens et les résultats qu'il voulait et espérait s'approprier; et Ton croit qu'il s'appuyait, pour réus-
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sir dans son objet, sur rioflueace des partisans de la royauté an dedans, par les rapports qoi s'étaient établis entre lui et le conseil de Mitau, où résidait alors Loois XVm.
Cest à ceux qui ont eu quelque part dans ces intrigues qu'il appartient d'en donner la clef et d'en expliquer les ressorts : je ne saurais que les indiquer, n'ayant point été à même d'en avoir une connaissance particulière ; mais, les causes générales, qui devaient produire dans un sens quelconque une révolution prochaine dans le gouvernement de la République française, étaient à la portée de chacun et pouvaient frapper tous les yeux. Elles se trouvaient principalement dans les vices inhérents à la constitution même de ce gouvernement et que la violence des uns, la faiblesse des autres, les passions de tous, la désunion et enfin la défiance commune qui en était la suite avaient de plus en plus développés, et d'où était résultée la situation déplorable où l'État et la société se trouvaient alors, sans commerce, sans finances, sans crédit, sans confiance dans le pouvoir, la guerre au dehors et au dedans, la division, l'inquiétude et le malaise partout. La nécessité de mettre un terme à tant de maux était aussi généralement sentie que l'application de remèdes prompts était désirée : ce vœu presque universel ne tarda pas à être réalisé par la brusque et presque miraculeuse apparition de l'homme que le quintumvirat directorial, avec un pressentiment pleinement justifié, redoutait le plus, et dont l'éloignement avait été considéré par lui comme une garantie suffisante.
Les rapports de la situation intérieure et extérieure de la France ne pouvaient, en effet, parvenir au général en chef de l'armée d'Egypte que difiicilement et tardivement; des obstacles de tout genre paraissaient l'en séparer invin-
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ciblement, sans y comprendre le devoir qui rattachait à son commandement, faible lien sans doute poiir enchaîner un tel lieutenant sur ce théâtre lointain et désormais ingrat, alors surtout que, sous le prétexte d*un devoir plus pressant, en accourant offrir à la patrie périclitante son secours personnel, il pouvait ouvrir à son ambition et à son génie le champ le plus noble comme le plus vaste. Il parait que ce fut à la fin de juillet, après la bataille d*Aboukir, où il défit, le !i5, Tarmée anglo-turque, qui avait débarqué sur les côtes de l'Egypte, que le général Bonaparte eut connaissance, par les journaux anglais que cette circonstance lui procura, des revers de l'armée dltalie, de Tévacualion d*une partie de la Suisse, et des embarras de toute nature qui travaillaient la République. Il comprit l'avantage qu'il pouvait tirer de cet état de choses, par cette inspiration que donne la conscience de sa force, le sentiment, et Ton peut dire l'instinct d'une grande destinée ; et il prit le parti d'en profiter, avec cette résolution prompte et hardie qui justifie et assure l'une et l'autre. Sa détermination fut donc bientôt prise, son retour en France décidé ; il donna aussitôt l'ordre à l'amiral Ganteaume de préparer deux frégates qu'il avait à sa disposition, pour l'y transporter avec quelques officiers seulement (Lannes, Murât, Berthier....) qu'il associa à ses desseins et à ses hasards, remettant sans scrupule comme sans inquiétude aux mains fortes et habiles du général Kléber le commandement et le soin de l'armée, dont il fit entendre que l'intérêt même réclamait et motivait son départ.
Le 5 ftnictidor (aa août), il s'embarqua, et le i6 vendémiaire an VIII (8 octobre 1799) les frégates le Muiron et la Carrère et les deux chébecks qui les accompagnaient vinrent mouiller dans le goUe de Fréjus.
RBTOUR D*<GYPTB DU GÉNÉRAL BONAPARTB. 4^^
Le a4 vendémiaire, Bonaparte était dans sa maison de la rue Chantereine. Moins d'un mois après, il obtenait, grâce à la eomplicité des directeurs Sieyès et Hoger- Dneos, un vote du conseil des Anciens, qui transférait le Corps législatif à Saint-Gloud et lui déférait le commandement de toutes les troupes contenues dans la 17* division militaire, de la garde du Corps législatif, de la garde du Directoire, des gardes nationales de Paris et des environs. Le lendemain, 19 brumaire (10 novembre), ses grenadiers envahissaient la salle des Cinq-Cents et la faisaient évacuer; une cinquantaine de députés, partisans du coup d'État, rendaient un décret qui consacrait la révolution qu*on venait de faire, et ce décret porté aux Anciens, qui Fadoptaient, nommait Bonaparte, Roger-Ducos et Sieyès consuls provisoires, et les revêtait de toute la puissance executive, en même temps que les Conseils étaient ajournés au i^ ventôse.
Malgré tout ce que cette intervention militaire avait de contraire, d'hostile même à cette liberté qui, toujours en perspective, n'avait fait jusque-là que des dupes et des victimes, la révolution du 18 brumaire fut accueillie avec transport par la France, qu'elle vint délivrer des maux de l'anarchie qui la dévorait, et préserver de l'espèce de dissolution politique dont elle était menacée. Elle apparut eomme les rayons d'un soleil pur et brillant, après de longs et désastreux orages, et l'on peut dire qu'elle commença en effet une ère nouvelle, moins encore par les formes dont die amena l'introduction progressive dans le gouvernement de l'État, que par la trempe extraordinaire de l'homme qu'elle investit du pouvoir.
La concentration presque immédiate de ce pouvoir dans une seule main, et dans une main si habile, si vigoureuse, armée à la fois de la force militaire et de celle de la
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faveur publique, agit fortement et en divers sens sur toutes les puissances de l'Europe , dont elle changea les combinaisons, en imprimant une marche nouvelle aux affaires du dehors comme à celles du dedans. Un tel événement ne pouvait aussi qu'exciter au plus haut point l'attention et Tintérét des émigrés, qui, les yeux toujours fixés sur la France, suivaient avec un mélange d'anxiété et d'espérance tous les mouvements qui s'y passaient Chacun cherchait à expliquer celui-ci d'après les exemples précédents, et surtout d'après ses préventions ou illusions bien plus qu'avec une connaissance réfléchie des choses et de la personne. Les uns ne voyaient dans Bonaparte qu'un dictateur temporaire; les autres le rangeaient parmi ces agitateurs, qui s'étaient si rapidement succédé sur cette scène mobile; quelques-uns voulaient esp^r en lui un imitateur de Monk : il y en avait bien peu qui aperçussent encore dans ce soldat heureux ce qu'on est convenu d'appeler un usurpateur, c'est-à-dire un homme qui, s'étant trouvé assez fort et assex nécessaire pour devenir le maître, voudrait garder la place pour lui, et aurait le talent comme la volonté de s'approprier le titre aussi bien que l'exercice de la puissance suprême.
Nous étions sous la première impression de ces diverses conjectures, lorsqu'un jour, étant invité à dîner chez M. le comte d'Artois, je m'en entretenais avec le comte de Vaudreuil, intime familier du prince, d'un esprit aimable, mais plus l^er encore, et dont le jugement était toujours dominé par un naturel ardent et par des bouffées d'exaltation. Notre entretien était assez animé, lorsque M. le comte d'Artois parut et nous en demanda le sujet. M. de Vaudreuil s'empressa de lui dire qu'il se félicitait de ce qui venait d'arriver en France, et qu'il le regardait comme un bon changement pour nous. — « Il ne faut pas
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dire que c'est un bon changement, reprit le prince, mais que c'est bon, parce que c'est un changement, et qae tout changement nous est bon. » — Ces paroles me frappèrent, sortoat parce qu'elles renfermaient plus de sens et indiquaient plus de portée d'idées que M. le comte d'Artois n'en avait naturellement et n'en montrait habituellement. Elles étaient d'ailleurs très significatives; elles résumaient tous ses sentiments et toute sa politique, qui n'a jamais tendu qu'à encourager et à désirer des troubles, en fondant sur cette chance déplorable l'espoir de son rétablissement en France. Tels ont été, tels sont encore, au moment où j'écris ceci >, et tels seront toujours l'esprit et la conduite de ce prince, tant qu'il vivra, de sa famille et de son parti, ne sachant qu'intriguer et conspirer pour rattraper le pouToir, sans force pour le reconquérir et sans habileté pour le conserver.
Mais, le nouveau chef qui, sous le titre de premier consul, venait d'être placé ou de se placer lui-même à la tète du gouvernement de la France, n*était pas homme à en laisser échapper aussi facilement les rênes et, à son début, ses actes furent de nature à assurer sa domination, en établissant ses droits par la confiance, le respect et la reconnaissance qu'il inspirait. A sa voix et par son impulsion prompte et forte, tout reprit une vie nouvelle ; un mouvement salutaire et rég^liM* fut imprimé à toutes les parties du corps de l'État, et l'ordre sortit tout à coup du chaos. L'on peut dire que jamais règne, car c'en était déjà un qui commençait, n'ofirit d'aussi fécondes et d'aussi heureuses prémices.
Dans les derniers jours de décembre, dès son avène-
I. La partie des Souvenirs du Marquis db Bouille, que noui publions en ce moment, est dans le tome V dn manosciit, dont le titre porte cette mention : commencé le 5o janvier i85a.
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ment aa pouvoir suprême, Bonaparte* Tonlant soatenir aux yeax de la France et de l'Europe le caractère pactflque qoll avait annoneé, et s attribuer les afqpArenow de la bonne foi et de la modération, avait fait dea onvertores de paix à l'Angleterre ' ; mais, il lee fit d une manière qii prouvait également et le peu d'empressement qu'il avait du succès, et la confiance assez arrogante que Im inspirait son élévation eneore si nouvelle : car, en même temps qu'il écrivait directement au roi d'Angleterre et qu'il écartait ainsi tous les usages de la diplomatie, pour affecter an caractère de loyauté par une démarche qui ne montrait qu'un excès de vanité, il se livrait à des lieux communs, à des phrases emphatiques, qui ne posaient nullement la question, ou plutôt qui n'indiquaient aucun moyen de Tentamer.
Le ministère anglais, intéressé à eouvrir ses intentions hostiles par des apparences pacifiques, profita de cette ouverture, tout étroite qu'elle était, pour y glisser une déclaration relative au but de la paix, afin de populariser la guerre, en satisfaisant le voeu de la nation pour sa fin et en intéressant en même temps son orgueil national, qu'une négociation, quel qu'en fût le résultai, mettait en jeu. D'ailleurs^ les ministres, qui ne jugeaient pas le moment venu pour traiter solidement avec celui qu'ils regardaient comme un usurpateur, ne craignaient pis d'être entraînés plus loin qu'ils ne voulaient, parce que l'objet et la disposition de Bonaparte étaient faciles à démêler à travers ses démarches, qui ne pouvaioU trom* per que des novices ou des aveugles. Ainsi, les mêmes intérêts dictaient la même conduite aux deux gouverne-
I. L« 9 Bivése an VIII (iS dée. 1710), U ayaH écrit direotemeat; to roi d'Anfrleterre.
OUVERTURES POUU LA PAIX
BMutt les plus ennemis et deyaient» comme il est arrivé, avoir le même résultat, c'est-à-dire faire échouer la négociation.
Bn parlant de ces ouvertures, on ne doit pas oublier une circonstance qui causa beaucoup d*étonnement, des espérances bien ridicules de la part de quelques-uns, et qui fournit un prétexte et un sujet de querelle à Topposition contre le gouvernement. Lord Grenville^ dans sa réponse > à la lettre de Bonaparte au roi d'Angleterre, en lui objectant le peu de confiance que la nouveauté de sa puissance et la succession rapide des révolutions dans le gouvernement français donnaient pour traiter avec lui, lui insinuait que, si la France avait un désir aussi réel de la paix qu'elle le prétendait, il était un moyen de la rendre aussi prompte que solide : c'était de rappeler Tancienne Camille royale, qui avait procuré à la France un si grand éclat au dehors et une si grande prospérité au dedans. Cette ouverture surprit d'autant plus, qu'elle était la première que le gouvernement anglais eût faite sur ce sujet, depuis huit ans qu'il faisait la guerre contre les ennemis de la monarchie, et qu'il paraissait la faire un peu pour cette cause. Elle surprit beaucoup ceux surtout qui, connaissant la forme du gouvernement anglais, la base de la puissance de ses ministres et l'esprit national, savaient quels ménagements ils étaient obligés de garder, et combien une pareille insinuation était contraire au vœu pubUc et opposée aux intérêts de ceux qui la présentaient. 11 est difficile, en conséquence, d'imaginer quel put être l'objet des ministres, en formant une attaque aussi isolée en faveur de la monarchie française, et d'autant moins imposante, qu'elle était suivie d'un correctif
I. Le4JiBTier
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beaucoup plus fort, savoir : que TAngleterre n entendait pas, par cette insinuation, s'engager à ne point traiter avec d'autres formes de gouvernement qui lui fourniraient des garanties suffisantes pour la permanence de la paix et pour la tranquillité de TËnrope. Ainsi, on peut dire que ceux qui virent dans cet intérêt pour la monarchie autre chose qu'un vœu bien impuissant, et par conséquent bien inutile, étaient aveuglés par les illusions de l'espérance. Mais les ministres durent se repentir d'avoir donné des armes aussi légitimes au parti de l'opposition* qui s'en fiit servi avec succès ponr se relever, s'il n'eût été précédemment trop abattu, d'avoir réveillé l'ancienne animosité nationale, les anciens préjugés populaires contre la France, et de s'être rendues presque personnelles les injures qu'ils ranimèrent à cette occasion contre la maison de Bourbon. Pourrait-on penser qu'il entra un peu d'humeur dans cette réponse et qu'un grand ministre tel que M. Pitt voyait avec dépit s'élever auprès de lui un colosse de gloire, qui devait obscurcir la sienne? Celui-ci, bien loin d'être embarrassé de cette insinuation assez perfide, s'en fit un secours : il tira de cette attaque des armes victorieuses aux yeux de la raison, et se prévalut habilement et astucieusement du rapprochement trop indiqué de l'usurpation de la maison aujourd'hui r^ptiante en Angleterre.
Cependant Bonaparte, s' attendant bien que la négociation qu'il avait entamée avec l'Angleterre ne pouvait produire un résultat pacifique, qu'il ne désirait peut-être pas plus qu'elle, et persuadé avec raison que l'Autriclie ne séparerait ses intérêts de ceux de cette puissance, qae s'il l'y forçait encore une fois par de nouvelles vicUrires, s*était préparé à porter à celle-ci des coups décisifs. En conséquence, Masséna, avec l'armée de Ldguiie, avait
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reçu Tordre de tenir sur F Apennin, entre Gênes et Nice ; Tannée d'Allemagne, sous Moreau, devait franchir le Rhin, écraser le maréchal de Kray, ou tout au moins Tempêcher d'envoyer aucun secours en Italie ; quant à Tarmée dite de réserve, dont le Premier Consul s'était attribué le commandement, elle passerait en Italie par le Saint Bernard, tomberait en Piémont sur les derrières du baron de Mêlas, le vaincrait et dicterait la paix.
Les premières hostilités avaient eu pour résultat de rejeter une moitié de Tarmée de Ligurie sur Nice, et de contraindre Masséna de s'enfermer dans Gênes avec Tautre moitié. A la fin d'avril 1800, Moreau entrait à son tour en campagne et, au milieu de mai, avait passé le Rhin, gagné deux batailles et contraint M. de Kray à se retirer dans le vaste camp retranché d'Ulm, où il le tenait bloqué, lui coupant la route de la Bavière et du Tyrol. De son côté, le t4 niai, Tarmée de réserve commence à franchir les Alpes et, un mois après, le i4 juin, remporte la victoire de Marengo. Bonaparte exige que les Autrichiens évacuent TItalie jusqu'au Mincio, et signe la convention d'Alexandrie, qui suspend toutes les hostilités jusqu'à la réponse de la cour de Vienne. Enfin, Moreau se décide à passer le Danube, gagne, le 19 juin, la bataille d'Hoechstaedt et, le i5 juillet, impose à M. de Kray la convention de Parsdorf.
Le Premier Consul avait adressé, de Marengo même, une nouvelle lettre à l'empereur d'Allemagne. Pour répondre à cette avance, François II envoie le général comte de SaintJulien, porteur d^une lettre dans laquelle il ratifie le double armistice signé en Italie et en Allemagne. Diplomate improvisé , M. de Saint-Julien se laisse entraîner par Talleyrand, à signer, le 28 juillet, les articles préliminaires de la paix ; il est désavoué par le
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cabinet de Vienne qai, quelques jours après Marengo, a pris de nouveaux engagements vis-à-vis de FAngleterre : néanmoins, rAutriche propose la réunion immédiate d*un congrès où elle irait avec son alliée. &i dépit de la violente irritation que lui a causée la reculade de TAutriche, Bonaparte consent à écouter ces nouvelles ouvertures, mais il ne demande rien moins à FAngleterre qu'une suspension d*armes sur mer, proposition sans exemple jusqu à nos jours, qu'il n'est pas même nécessaire d'examiner de près, pour prouver qu'elle était toute au détriment des Anglais et sans compensation aucune de la part des Français, mais bien au contraire k leur grand avantage, puisqu'elle leur aurait donné la facilité de ravitailler Malte et de secourir TÉgypte. Les Français prétextaient que cet armistice devait être la compensation de ceux qu'ils accordaient en Allemagne aux armées autrichiennes ; mais, outre que celles-ci les avaient payés assez cher, quel rapport y avait-il entre les pertes que les alliés de l'Angleterre pouvaient éprouver sur un continent aussi éloigné d'elle, même la prise de Vienne, et tous les avantages qu'elle perdait en abdiquant sa supériorité sur mer? Cependant, quelque révoltante qu'eût été, dans tout autre temps, une telle proposition pour l'oi^eil et même pour les droits de la puissance anglaise, les ministres jugèrent à propos, et avec raison» de dissimuler leur étonnement et leur mécontentement, et de les cacher soos le voile d'un contre-projet, qui, en accordant encore beanooup aux Français, leur refusait le principal avantage, qui se rapportait à Malte et à l'Egypte. Le ministère anglsis, en faisant ces contre-propositions, savait très bien qu'elles ne convenaient pas à la France, comme celle-ci avait très bien su que ses premières propositions étaient inacceptables. Mais, chacun voulait de son côté paraître
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disposé à la négociation; chacun voulait rejeter sur l'antre Todieux de la mptore ; et il parut que Bonaparte fut trompé dans Tespolr qu'il avait eu de mettre M. Pitt et son parti aux prises avec la nation, et de profiter de cette lutte. Celui-ci sut, au contraire, démasquer la mauvaise foi de son rival, et en tirer de nouvelles forces et de nouvelles ressources.
Tout en négociant, le Premier Consul, qui ne voulait pas se laisser duper par l'Autriche, dont l'intention secrète était de tirer les choses en longueur et de gagner l'hiver, n'avait pas cessé de se préparer à la guerre ; et, par son ordre, Moreau et Brune venaient de retourner aux armées d'Allemage et d'Italie, pour recommencer les hostilités, à l'expiration de la suspension d'armes. Cest alors que l'Empereur, qui était venu visiter son armée, fit demander la prolongation de l'armistice pendant six semaines : le général Moreau lui offrit une suspension de cinq jours que ce prince accepta, pour avoir le temps de faire parvenir à Paris sa demande et de recevoir par télégraphe la réponse aux propositions qu'il avait faites. Cette réponse, dont probablement Morean connaissait d'avance la substance, arriva effectivement le 19 septembre, à jour nommé : elle accordait à l'Empereur un armistice de quarante-cinq jours, s'il livrait, pour places de sûreté, les villes d'Ulm, Ingolstadt et Philippsburg, et le oo septembre 1800, à Hohenlinden, l'Autriche acceptait ces dures conditions.
L'armistice que la France avait accordé à l'Autriche fut suivi d'un grand changement dans le cabinet de l'Empereur. Le baron de Thugut, qui avait été le plus zélé partisan de la guerre, mais d'une guerre entièrement conforme aux intérêts de la maison d'Autriche, donna, le 5 octobre, sa démission de premier ministre; et M. de
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Gd>enzl, qai Tenait de le remplacer, partit pour Lunéville, lieu désiré pour les conféreDces aa sujet de la paix entre TEmpereur et la France, où il arriva le 2i4 octobre.
Pendant que le gouvernement français recueillait à Textérieur les fruits des victoires de ses généraux, il se montrait plus modéré et plus juste au dedans et il prenait enfin une mesure générale en faveur de cette classe trop nombreuse des émigrés et des prêtres, livrée à la proscription par Tesprit de parti, les préjugés, la tyrannie et par les passions de toute espèce.
Si cette mesure ne réparait pas tous les maux causés tant par le principe que par Tabus de cette proscription, elle les diminuait au moins, en arrêtait Textension arbitraire pour l'avenir et préparait des voies plus douces et plus conformes à Thumanité, à la justice, à l'intérêt même de la France et à la modération qui convient à une victoire confirmée par l'opinion et par la soumission générale. Fouché, ministre de la Police, fit, en octobre, on rapport au sujet des émigrés, par lequel le nombre des individus inscrits sur la fatale liste se montait à i5o,ooo; mais, dans ce nombre, se trouvaient compris tous Les artisans, laboureurs, etc., sortis de France pour échapper à la Terreur et aux réquisitions qui en étaient Teflet, ainsi que beaucoup d'autres personnes dont les noms étaient portés à tort ou répétés plusieurs fois. Cette liste étant donc très incorrecte, il proposa, pour la ratifier, un projet de décret qui désignât plus distinctement les vrais émigrés et qui rayât tous ceux qui n'étaient pas de cette description. Il observa dans ce rapport que le Directoire exécutif avait rayé i3,ooo personnes, aussi arbitrairement qu'il en avait établi d'autres sur la liste, et que Bonaparte n'en avait encore, à cette époque, rayé que 1,300. Celui-
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d, qui Tonlait agir avec plas de méthode et plus de mesure, et qui parait ayoir eu pour principe de conduite, depuis son élévation, de ne mécontenter ni satisfaire entièrement aucun parti, rendit, le 220 octobre, d'après ce rapport, un décret qui, sans affranchir les émigrés du poids de la loi et de l'inquiétude autant que de la spoliation auxquels elle les livre, leur montrait dans l'éloignément un rayon d'espérance, et satisfaisait la classe la moins embarrassante et la moins marquante, celle des gens du peuple, qui se trouvèrent tous réintégrés. Pénétré aussi de l'avantage de lier la religion et ses ministres à son gouvernement, et d'obtenir de l'Église le soutien qu'elle a souvent accordé et qu'elle ne refuse guère à des usurpations heureuses, Bonaparte joignit la politique à la justice, pour lever la proscription sur les prêtres déportés. Ces deux classes, qui pouvaient être utiles au gouvernement et qui ne lui pouvaient être onéreuses par les restitutions, ni dangereuses par leurs actions, furent les seules qui eurent un avantage positif à ce décret. Les restrictions furent si subtilement multipliées pour les autres classes, que chacun put conserver l'espérance, mais que personne ne fut assuré d'un changement dans son sort ; cet appât, joint à la facilité des lettres de surveillance, qui» en attirant les émigrés, en faisait autant d'otages et, pour ainsi dire, des prisonniers sans combat, redoubla l'empressement de ceux-ci pour rentrer dans leur patrie, et servit à montrer que l'empire de la nécessité et de l'intérêt l'emporte sur celui de principes trop fixes, qui ne sauraient plus être regardés que comme une chimère ruineuse pour ceux qui y tiendraient encore. Un serment de fidélité à la nouvelle constitution fut la première condition de l'élimination et, en constatant la défaite de ceux qui, pour s'y soustraire, avaient autrefois cherché et
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aT aient soatena si longtemps l*exii, il fat un triomphe et un garant ponr le gonvernement
Les prêtres furent assujettis, comme de raison, à on engagement envers le nouveau gouTermemeat, ainsi qa*il arrive à tous les vaincus qui passent sous une nouvelle domination. Celui-ci même se montra plus modéré que ne le sont les conquérants et les usurpateurs ordinaires. Une habile politique lui fit sentir que cette modération serait un piège plus sûr, pour jeter la division dans r Église et en tirer parti pour son autorité, tandis qu'une formule rigoureuse eût réuni et ranimé tous les esprits par Tambition de la persécution et même du martyre. Le lien qui devait rattacher TÉglise au nouveau gouvernement iut donc réduit à une simple promesse de sounUssioTiy qu*il ne paraissait pas possible de refuser, sans se montrer rebelle aux lois de tous les lieux et de tous les temps, et qui, une fois accordée, eût mis tout le dei^ dans la dépendance du pouvoir et eût permis à celui-ci de prendre relativement à cette classe les mesures que les circonstances et Fintérèt de son autorité eussent dictées. Mais cette formule même, toute simple qu'elle était, causa une grande division parmi le haut clergé de France, répandu dans divers pays de FEurope, particulièrement en Angleterre, et dont une partie même était encore en France ; chacun ainsi isolé ne suivit que Timpulaion de sa raison, souvent faible, et de son intérêt toujours le plus fort. Un schisme pensa naître de cette scission, qui occasionna de vives discussions et des écrits pour et contre, qui, de Tavis même d'un de ses auteurs, ne parurent pas dictés par cet esprit de charité qui devrait animer les hommes de Dieu et les ministres de sa parole. S'il jaillit quelques lumières de ce combat, il en résulta cependant aussi une plus grande division dans les esprits, ainsi qu'il
DÉCRET EN FAVEUR DBS ÉICIGRKS ET DES PRÊTRES
arrive ordinairement, et de plus grandes difficultés, auxquelles la politique de la cour de Rome, toujours équivoque et au moins circonspecte dans de pareils cas, ne donnait que plus de force et plus d'étendue.
Je n*entre pas dans le détail de la controverse élevée sur cette question, cpii n'avait pas seulement de Tiroportance pour TÉglise, mais beaucoup aussi pour le gouvernement, et qui agita vivement les esprits à Londres, où se trouvaient réunis plusieurs des membres les plus distingués du haut clergé de France. Si le caractère individuel, si les impressions particulières, si le nombre même des partisans de chaque opinion purent influer, comme il n*est que trop naturel de le penser, sur cette même opinion, il faut dire que le corps des évoques était à peu près partagé sur cette matière ; mais, que celui des partisans de la promesMe était fortifié par les sept évoques résidant en France et que, si dans chaque opinion il se pré* sentait des prélats respectables par leurs mœurs, la masse des lumières était plus considérable parmi ceux qui adhéraient à cette promesse ; et que la passion, Tintérêt et Tesprit ambitieux et dominateur qu'on a reprochés, trop souvent avec raison, au haut clergé, entraient pour beaucoup dans l'opposition de ses adversaires. Il suffit, pour le croire, de rapporter ce que j*ai entendu d'un des membres distingués de ce corps, au moins par son esprit, Farchevêque d' Aix ^ rejetant la promesse, par la raison, disait-il, que, a sans de grandes richesses et sans un grand pouvoir, le clergé ne saurait avoir de considération.... »
I. Ce même archevêque d^Aix, M. de Boisgelin, s^empressa de reconnaître, Fannée d'après, le Concordat, par lequel le Pape exigeait des évêques la démission de leur siège. Il donna la sienne, en échangeant son archevêché d'Aix contre celui de Tours, et reçut le chapeau de cardinal, pour prix de sa condescendance et de son dévouement apostolique pour le gouvernement eoDsalaire, qu'il proclama c le seul véritablement légitime, » dans un discours prononcé par lui en la chaire de Notre-Dame de Paris. (Note de Vauteur.)
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Après on séjour de plas <Lb deux «anéfts à k Martinique, où il languit sous rinQusnoe du ooup fatal qui Tavait firappé en s'y rendant, mon père, voulant profita de quelque amélioration qu*il ressentait, se détermiaa ^ repasser en Angleterre, où il arrÎTa à la fin de jain* ramené par Fespoir d'éprouver quelque bien du changement de climat, ainsi que par le désir de trouver dans notre réunion les consolations et les soins que ses peines morales et ses maux physiques lui rendaient nécessaires. Mais, hélas ! en le revoyant, son déplorable état de dé^ rissement ne me laissa que trop pressentir l'horribk malheur auquel il fallait me préparer! Ces fimestes indices furent trop promptement réalisés, et mon père ae revint à Londres que pour y rendre, peu de temps après, le dernier soupir dans les bras d'un fils dont il était religieusement chéri, et près de qui sa tendresse l'avait rappelé. Ici, je dois laisser parler ma douleur avec ses premières expressions, telles qu'elle me les inspira dans ces
RETOUB A LaNDBPS BT MORT DB MON PJERE. 4^9
moiBiNits oiu me trouvant seul avec moi-même, et trop pénétré pour diercber hors de moi ni distractioa xu sjrmpathie, j'en confiai répanchement au muet dépositaire de mes peniséefi, pour en conserver la trace, si elle pouvait jamais s'efbcer de mon coeur. Ai^yourd^bni que trente-deux ans se sont écoulés et que mon âge m'approche du terme où la nature exigera de moi le même tribut, j'éprouve une douceur mélancolique à retrouver cette fidèle impresaion de mes sentiments, comme je la retrouve toujours vivante au fond de mon âme, et à me nourrir de regrets que le temps, bien loin d'affaiblir, n*a Daii qu'entretenir par toutes les amertumes dont ma vie a depuis été remplie, regrets qui m'accompagnerxmt ju9qu^uu tombeau et m'ont fait connaître qu'il est des doul6«re ineoDsolables.
« Gemment dépeindre, comment mesurer tout ce que j'ai perdu, et quels soins, quel hoounage rendus à cette mémoire si chère pourraient en diminuer le sentiment? Dans eet instant fatal, j'ai perdu mon ami, mon héros, mon appui, mon guide, mon exemple ! Mais, s'il est une consoUiîoD à une si juste douleur, c'est la certitude que ce moment cruel ne pouvait s'éviter, qu'il était devenu même un soulagement nécessaire pour nous comme pour mon père, par les souffrances et les tourments horribles dont il était le martyr et nous les témcnns, et que le poids de l'existence était devenu plus pénible pour son esprit et pour son cœur affligés que Tidée et Fappareil môme de la mort. Elle se présenta sous toutes les formes propres à éprouver et à confirmer son courage, qui l'avait tant de fois bravée dans les combats. 11 ne la brava pas, quand il se trouva seul aux prises avec elle ; mais sa fermeté ne se démentit point : il la vit approcher ^ pas lents, à la suite d'aae longue et douloureuse maladie, qui résista à tous les
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remèdes, à tout Fart des médecins et môme à tous les essais des empiriques; et lorsque enfin, peu de jours avant de le frapper, elle s*annonça sous les traits les plus horribles de la douleur, il la considéra avec ce calme, avec cette résignation qui distingue le vrai courage et la vraie force. Je le vis dans ce moment suprême, qui est la plus forte épreuve des forces morales de Thomme, et en fut une si cruelle pour ma sensibilité, je le vis envisager cet étemel adieu qu*il allait faire au monde comme une simple obligation de la nature, comme un tribut dont tout mortel, en naissant, a contracté rengagement; enfin, parler de cette effrayante séparation comme d*un voyage, et en faire avec le même sang-froid tous les préparatifs; tellement que ceux qui voyaient ce calme, cette soumission aux ordres de la Providence, ne pouvant être inquiets sur ce qu^éprouvait son ftroe, devaient presque désirer la fin de ses souffrances physiques, qui furent en effet poussées à un tel point, que la première impression du moment fatal fut comme un soulagement; aussi, au lien de s'anéantir dans la mort, il ne me sembla d'abord que s'y reposer. Mais bientôt, revenu de ce premier étourdissement, je n'envisageai plus que la profondeur de l'abîme où mon cœur était plongé ; et me jetant, poussé par la main de la nature, sur ce corps inanimé dont je tenais le souffle qoi m'animait moi même, je m'écriai avec un sentiment trop juste et peut-être trop prophétique : « Non, je ne vaudrai jamais un tel père! »
« Si les circonstances et si les dons de la nature ne me permettent pas d'imiter une vie aussi honorable, que du moins le souvenir étemel du dernier exemple que mon père m'a donné vienne, dans ce moment fatal qui ne peut manquer, m'apprendre à mourir aussi bien : ce ne sera pas le moindre service que m'aura rendu celui dont je
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tiens ce jour peu désirable et peu regrettable. Il ne m*en rendit pas aassi un moins grand par les exhortations de sa tendresse et de sa sollicitude pour moi, par les dernières expressions de son amitié et de son expérience, prononcées avec F accent de Fintérét le plus tendre, et qui sont gravées dans le fond de mon cœur, par ce caractère de grandeur et pour ainsi dire de majesté que la solennité de la mort attache à nos dernières paroles, surtout quand elles sortent de la bouche d'un père si d^e d'amour et de respect.
« La veille de ce jour qui devait, hélas ! nous séparer à jamais, après m*avoir fait ses recommandations sur divers objets, entre autres sur la réimpression de ses Mémoires qui l'occupait infiniment, après m'avoir chaîné de ses adieux pour le reste de sa famille, il me fit les siens avec une sensibilité plus particulière, qid ne correspondait que trop avec tout ce que la mienne éprouvait; il me témoigna être satisfait de la tendresse et des égards que je lui avais marqués pendant sa vie : ce témoignage est à jamais le plus précieux pour moi. Il repassa mes qualités et mes défauts, beaucoup plus nombreux sans doute, et il en adoucit le sentiment, en daignant les assimiler aux siens : « Vous êtes brusque, me dit-il; je le suis « aussi : mais vous êtes sensible comme moi. Vous vous « prévenez : je me préviens aussi. J'ai cherché souvent à « me corriger de ces défauts, je ne Fai pu. Vous êtes « encore jeune : occupez- vous-en et, avec les qualités que « vous avez, vous pourrez vous faire des amis, qui sont le « bien le plus précieux dans ce monde. Je m'en suis fait « quelques-uns, et ils m'ont dédommagé des rigueurs de « la fortune et des injustices des hommes. Pratiquez la « vertu, c'est le seul moyen d'être heureux. Le peu de € bonnes actions que j'ai faites dans ma vie m*a procuré
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« des jônissanees pins pures que toates les famées de « Fambition. J^ai trouvé des faigrate, nak aussi j'ai troiifé « des hommes reecnnaissante, el ce«ix-ei m'ont bien dé- € dommage de ringratHude des auti*es« » -— Son tendre intérêt pour mes succès et mon benbeur lui inspira encore quelques douées obseryations sur une certaine raideur de caractère, que je pouvais tenir de lui et qu il m'engagea à corriger ou à tenpérer, pour ôter cette arme dont on pouvait Se servir et dont on se servait effective* ment contre moi. Tout en reconnaissaait la juste applieation et l'utilité de son conseil, }e lui répondis que ce défaut, qui m'était trop naturel et qui, comme je le sentais bien, m'était si contraire, avait aussi son avantage; qu*îl était une espèce de sauvegarde contre l'extrême corruption du monde dans lequel je vivais et que, sans ce plastron que je hii opposais* je craindrais d'être atteint moi-même de cette contagion, pire à mes yevx que les attaques de la malveillance. Ma réfiexioa ne lui parut pas dénuée de justesse, et, sans insister : « Vous ponrriei « bien, me dit-il, avoir raiscm. »
« Après m'avolr ainsi donné les pkis tendres et les plus sages avis sur la conduite de la vie en général, il me parla des priiictpes religieux, daoe lesquels il avait vécu et mourait. Quoique mon père n'eiàl aucune superstition, ni même ce que les gens d'Église appellent une fol bien fervente, nous avions presque toujours différé non sur les dogmes, que les gens raisonnables abandonnent à la ^«édulité vulgaire, mais sur la divmilé da Ghristianisrae et sur l'existence de l'âme. « Je sais, me < ditdl, que vous ne penses pas comme moi sur ces deux « objets, mais je dois vous dire que j'ai tovjonrs cm à « Fune et à l'autre. J'ai lu et médité les pins grands éciv « yains, les plus grands moridistes : dans ancoo jea*ai
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« trouvé une morale aussi pure, aussi parfaite que celle a de FÉvangile. Les plus grands hommes aussi, tels que « Socrale, Qicéroii, Gaton, ont cru à Timmortalité de a rame, et j'ai toujours été de leur avis. La religion « chrétienne a été gfttée par les prêtres, mais le texte € doiàné par Jésus-Cbrist est admirable : il fieuit respecter € Fun et le distinguer de l'autre. Voilà ma professiwi de < foi, que j'étais bien aise de vous faire connaître. »
« On juge que celui qui avait une religion aussi sage, aussi ferme, aussi motivée, était au-dessus des minutieuses pratiques qui rapetissent tant celle qui nous est ordonnée, et qui éloignent b*op souvent des prin<âpes fondamentaux, qui en sont indépendants. On peut juger aussi que, conservant jusqu'au dernier moment cette force d'âme et d*esprit, il était en état de s'occuper lui-même des devoirs que ses pensées sur l'avenir ou le respect humain pouvaient lui indiquer, et dispensait de cette tâche farop crueUe ceux que le spectacle de sa fin accablait déjà assez. On peut penser aussi que des sentiments aussi pors, accompagnés du témoignage de tant de bonnes actions, ne pouvaient laisser aucune inquiétude à ceux qui lui étaient diers sur le sort que lui réservait cette jnstiee divine, qu'on nous peint si occupée de petites choses, si terrible dans ses petites vengeanees, et que l'homme faft peur en concevoir la véritable idée se représente si grande, par conséquent si indulgente, si miséricordiense ; enfin, qu'il ne pouvait rester aucune crainte à ceux à qui des principes ou préjugés de société ou d'éducation eussent pu en inspirer sur le défaut des forrni^ lités.
c Ces réflexions et ces sentiments réunis éloignèrent de moi la pensée ^importuner mon père de demandes faites poar exciter sa sensibilité comme la nseatte» et qoi por-
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taient sur des objets peu propres à me consoler. Cependant l'éclat répandu sur toutes ses actions, Fattention da public sur ses derniers moments, la crainte du blâme dont on pourrait me charger, si je manquais aux usages, me portèrent à une déférence contre mes principes et m engagèrent à appeler, le jour de sa mort, un prêtre que je savais qu'il avait vu quelques jours avant. Celui-ci arriva, mais, avec plus de sagesse et plus de modération que les personnes de cet état n'en ont ordinairement, surtout en pareil cas, il me dit qu'il n'était point l'homme propre à réussir dans une pareille circonstance ; que les devoirs qu'il avait exigés de mon père, d'après l'esprit de la religion que, selon l'esprit de son ordre, il avait sans doute exagérés, lui avaient déplu, et qu'il croyait qu'il ferait mieux de ne pas le voir. Cette conversation se passait dans la chambre voisine de celle de mon père, dont toutes les facultés étaient encore tellement entières qu'il l'entendit. Il reconnut même la voix du prêtre et me dit qu'il ne voulait pas le voir ; qu'il lui avait fait une trop forte impression par ses demandes ridicules. Je le congédiai donc, et il me promit de répondre au public que mon père avait rempli les principaux devoirs d'un catholique. Après s'être assuré qu'il était parti, mon père, qui m'avait rappelé, me parla de tout ce qu'il voulait exiger de déraisonnable, me représenta tranquillement que, dans l'état où il était, il ne pouvait communier ; que, cependant, il ne voulait point donner de scandale ; et comme je lui dis que peut-être, pour satisfaire le public, il serait bon qu'il vit ce prêtre, qui devait revenir le lendemain, pour son ministère auprès de la religieuse qui le gardait, il me dit : « Eh bien! je le verrai demain. » — Le désiraitril effectivement, ou sentait-il que sa fin le dispenserait de cette pénible cérémonie, qui lui paraissait peu utile ?Cest ce
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que je ne pois savoir. Cette conversation se passait à cinq heures du soir, le vendredi i4 novembre ; à neuf heures et demie, il n*était plus !....
« L'entretien de la veille, après la profession de foi que me fit mon père et sur laquelle il ne s'arrêta pas davantage, s'était terminé par des réfiexions sur ma position présente et sur ma conduite à venir : a Lorsque la paix sera « faite et que vous aurez calculé les moyens d'existence « qui vous restent, je pense que vous pouvez, sans être « inconséquent aux principes que vous avez embrassés, « à la conduite que j'ai tenue et que vous avez parta- « gée, sans manquer au Roi et à Thonneur, rentrer en « France. Quant à moi, si j'avais vécu, le rôle que j'y ai « joué m'aurait empêché d'y rentrer, tant que le rétablis- « sèment de la monarchie, que je regarde comme désor- « mais impossible, n'aurait pas eu lieu; mais il n'en sau- « rait être ainsi pour vous. Je pense même qu'à Fftge que « vous avez vous devez chercher à employer encore vos « facultés et à vous ouvrir une nouvelle carrière dans « votre pays, si le gouvernement qui parait s'y établir « sous des auspices plus satisfaisants vous offre assez de « convenances et de garanties. Vous avez payé suflQsam- « ment votre dette comme gentilhomme, comme royaliste « et même comme mon fils ; d'ailleurs, à la manière dont « vous voyez que j'ai été traité par ceux pour qui j'ai tout « sacrifié, vous jugez ce que vous pouvez en attendre pour « vous-même , dans le cas où les chances leur devien- « draient plus favorables. Si, au contraire, vous ne trou- « vez pas jour pour votre activité, vous pourrez, avec « une fortune modique et des goûts raisonnables, mener « encore une vie heureuse dans des occupations paisibles « et dans l'exercice des vertus privées. L'éducation de « vos enfants sera un grand intérêt pour vous et, en leur
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« én domMmt une bMine, oooveùable à la sitoati^ qa*il0 « doivent occuper dans le monde, tous ponrres encore « leur laisser un genre de distinction, le seol qui poiase « remplacer eelle qu'ils ont perdoe. Telle est mon opi- « nion et tel est le conseil que je tous donne.... » — Telies furent aussi les dernières paroles de cet entretîenr qui fut accompagné de quelques larmes de mon père et d'un torrent des miennes, et qui restera gravé dans ma némoire, pour ôtre mon guide et mon soutien.
a Si quelque chose pouvait adoucir mes justes et pro* fonds regrets, ce serait la pensée que mon père éprouva quelque consolation, au moment de sa fin, de so trouver rapproché de celui des siens auquel, je peux le dire, il témoignait le plus d*affectioB, sur qui il désirait reposer ses derniers regards et à qui il pensait pouvoir renwib^ avec le plua de confiance le som et Fintérêt de sa mémoire. Chargé seul de ma fiiuiille du plus pénible de tons les devoirs, j'ai cherché i le remplir d'une manière tout à la fois honorable pour celui qui en était Tobjet, satisfaisante pour ceux qui lui appartenaient et consolante pour mon cœur. Si l'on croit que Fintérêt que l'on porte à la personne que Ton regrette a moins de part à ces soins que FMnour-propre des survivants, je Arai qu'en flattant effectivement mon ambition, qui a toujours joui d'être fils d*un tel père, comme elle a toujours été de m'en rendis digue, et en profitant du droit généralement établi de participer à la gloire de ceux dont on a reçu le joor et dont on provient, droit snr lequet est fondé le préjugé de la naissance, j'ai pensé encoi«e plus à ses descendants plus éloignés; j'ai voulu satisfaire aussi à cette pensée àe la postérité, qui Ta sans doute sonvent occupé et l'a entraîné vers les grandes choses, pensée qui soutient tout honane élevé dans see efforts, le console de ses peines, el le fait
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triômplier dt la néceesité de mourir. Hélas I En me recommuidant au lit de la mort de me souyenir quelquefois de lui, mon père désirait que sa mémoire ne périt pas parmi les hommes et, en m'occupant de la conserver, j'ai rempli mon devoir, comme fils d'un homme illustre, et j'ai en quelque sorte eonsolé son âme, après qu'elle s'est séparée de nous pour toujours.
« Ce soin est encore plus nécessaire et devient même un devoir indispensable, lorsqu'il se rapporte k un homme qui a figuré sur la scène politique, dans des temps de trouMes et au milieu des divisions des partis; car, indépendamment des préventions qui, dans l'intérêt de chacun, tendent k dénaturer les actions de ses adversaires, il arrive souvent que le parti même que l'on a servi, soit jalousie» soit exigence ou plutôt encore ingratitude, ne rend pas toute la justice que l'on avait droit d'en attendre : cette justice est encore plus rare de la part des rois ou des princes, dont on a été dans le cas d'embrasser et de défendre la cause malheureuse : c'est ce que mon père n'a que trop éprouvé et ce que j'ai eu à éprouver aussi pour lai dans cette tiâste circonstance. Il me suffira de dire à ee BQ^eX que M. de Bouille, le défenseur le plus renommé, le chevalier le plus apparent de la monarchie, mourut à la suite d'une maladie, je puis dire d'une agonie de cinq mois» sans avoir reçu une visite ni une marque d'intérêt de M. le comte d'Artois et de M. le duc de Bourbon, qui se tronvaient dans le même lieu; et que, craignant sans doute de déroger à une étiquette qui était tout ce qu'ils conservaient de leur grandeur, ni l'un ni l'autre ne daigna honorer de sa présence le service funèbre que je fis célébrer pour lui, quelques jours après sa mort. Il me fut cependant permis de me former une illusion plus favorable de la part du roi Loig^ XVIII et de M. le prince de
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Gondé, d'après les lettres qu'ils voulurent bien m' écrire, à Toccasion de la perte que je venais de faire. La suite a fait voir de quelle valeur étaient ces belles paroles, ces paroles royales, et quel fond je devais y faire. Elles n'en méritent pas moins d'être recueillies, comme des témoignages d'autant plus honorables, que l'on ne saurait assurément les soupçonner d'avoir été dictés par aucune prévention de faveur, d'affection, ou même d'une trop reconnaissante bienveillance.
« à Mitau I, ce 19 décembre 1800.
« J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 17 novembre, « avec la peine la plus réelle, et je sens bien vivement la « très grande perte que nous venons l'un et l'autre de « faire dans la personne de Monsieur votre père. Mes « regrets seraient peut-être moindres, si nos malheurs « déjà finis m'avaient permis de reconnaître ses services « comme je l'aurais désiré; il me reste du moins l'espoir « de m'acquitter un jour envers sa famille, dans laquelle « je sais distinguer un fils qui marche si bien sur ses « traces.
« Un événement bien funeste, qui ne serait pas arrivé, « si les avis du marquis de Bouille eussent prévalu, et « que tous ses efibrts ne purent réparer, causa sa prompte « sortie de France : ainsi, je ne suis pas surpris que son « collier de l'ordre du Saint-Esprit ne fùt plus entre ses « mains.
« Soyez, Monsieur, dans cette triste circonstance, Finie terprète de mes sentiments auprès de Madame votre « mère, et ne doutez pas de tous ceux que j'ai pour vous.
« Louis. »
I. Lettre, autographe de Louis XVIIL
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« Kapfenberg ', lo janvier 1801.
« Je ne viens que de recevoir, Monsieur, la lettre par « laquelle vous m* annoncez que vous avez eu le malheur « de perdre Monsieur votre père. Uestime particulière et « Famitié que j'avais pour lui ne doivent pas vous laisser € douter que je ne partage bien sincèrement votre dou- « leur : celui que vous pleurez le sera sûrement par tout « le militaire vraiment français, qu'il avait plusieurs fois « conduit à la victoire. Je vous prie d'être persuadé, « Monsieur, de ma parfaite estime et de la sincérité de « tous mes sentiments pour vous.
« Louis-JosBPH DE Bourbon. »
Voici encore le portrait de mon père, tel que je Fai esquissé peu de temps après sa mort.
M. de Bouille était d'une taille élevée, svelte et élégante; il avait dans sa jeunesse les cheveux très blonds; de grands yeux bleus répétaient le feu de son âme et annonçaient le génie; sa physionomie comme ses manières portait l'empreinte de la noblesse, de la loyauté et de rat*deur de son caractère : toute sa personne avait quelque chose d'attrayant et d'imposant tout à la fois, qui marquait l'homme supérieur. L'école des camps, où il avait passé sa première jeunesse, lui avait donné une franchise et fait contracter une sorte de raideur qu'il ne put faire assez céder dans la suite aux ménagements qu'exigent le monde, la cour, la politique et la représentation; mais aussi, ce fut à cette éducation et à l'obligation qu'il eut à lui seul des prémices de sa fortune qu'il dut cette noble indépendance, sans laquelle il faut toujours
I. Lettre de M« le prince de Condé
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sacrifier dans le moade plq^ ou moins de sa fermeté et de sa pureté.
De Tarmée, il avait passé dans une sphère bien différente, mais qui avait fait sur lui une impression non moins forte et non moins durable. Uesprit d'avarice, d'ambition et d'insouciance sur ses devoirs qu*il avait remarqué dans le haut clei^é, dont son oncle, l'évêque d^Autun, était membre et faisait sa société, et TéprenVe personnelle qu'il en avait faite de la part de celui d, en révoltant son Ame amoureuse du juste et de Thonnête, y avaient gravé des sentiments d'improbatlon, presque d'animosité contre ce corps, que son zèle pour les bonnes mœurs et pwxt le bien public développa encore par la suite, qui devinrent un des traits de son caractère et fiureot en quelques occasions une source de désagréments pour lui, en éveillant la haine d'un erdre puissant. 4rop •euvent éloigné de Tesprit de charité qu'il prêche. Mais, M. de Bouille était bien loin d'avoir pour la religion Téloignement qu'il avait pour ses ministres. Non seulement son amour pour Tordre et pour Texemple Feùt porté à respecter la religion établie, quelle qu'elle eût été, mais de plus il joignait à la croyance d'un honnête homme, qui pense que les bonnes actions sont le culte le plus agréable à Dieu et au sentiment d'une âme élevée qui se refiise à l'idée du néant, un respect profond pour le Christianisme, où il avait ooutume de dire qu'il fallait distinguer deax parties : celle qui venait de Dieu, parfaite comme lai; «elle qui venait des hommes, imparfaite comme enx. J'essaierais vainement de donner la mesure de ses principes de religion et de vertu, aussi bien qu'il l'a donnée lui-même dans une prière dont il avait dressé la formule, et que pendant ses vingt dernières années il adressait au Tout-Puissant, au milieu des fumées de l'ambitiQa, du
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tamulte des armes et du monde, des faveurs de la gloire, et an sommet de la prospérité comme dans Tablme da Tad^orsité. Je ne saurais faire un plus beau portrait de floa âme que de la rapporter.
« Ghrand Dieu ! créateur de Tunivers, maître du monde, « j^ me prosterne devant tous et je vous adore« Ayez « pitié de moi : j'implore votre miséricorde et, quelque « grands que soient mes torts, j'y ai toute confiance, ju- « géant votre bonté, d<mt vous m'avez donné tant de « preuves, aussi étendue que votre puissance. Grrand « Dieul réprimez mes penchants vicieux, fortifiez ceux « que Je peux avoir pour la vertu et donnea-moi encore « les occasions d'être utile à mes semblables. i>
Après les traits connus du désintéressement de M. de Booillé, dont un seul suffirait pour jeter de l'éclat sur une autre vie, il serait superflu de parler de son mépris po^r les ridiesses, qui attacha à toutes ses administrations le sceau de Tintégrité la plas sévère. Mais on ne saurait passer sous silence un fait qui montre combien ce sentiment était inné en lui, puisque le malheur ni le besoin ne purent Taltérer; et il faut admirer celui qui, maître de fixer son sort dans un pays dont les richesses, la générosité et la haute considération pour sa personne permettaient plus de latitude à ses désirs, se réduisit lui-même an simple nécessaire.
M. de Bouille parut ambitieux, parce qu'il s* éleva et parée que la conscience de ses talents lui fit rechercher les occasions de les déployer. Mais n'est-ce pas le devoir du citoyen d'offrir à sa patrie les talents dont il se sent pourvu, le devoir de Thommc de relever la nature humaine, autant qu'il le peut, par de belles actions? N'eût-il pas été à souhaiter qu'il y eàt eu plas d'ambitieux de sa trempe, lorsque la monarchie fut attaquée et abandonnée
43a SOUVENIRS ET FRAaMBNTS.
de toates parts? II eut du moins un grand avantage sur tons les ambitieux, c'est qu'il rechercha plus la gloire que les honneurs, et surtout cette gloire fondée sur la verta, la seule dont on puisse tirer quelque orgueil, parce qu'elle est la seule qu'on ne doit qu'à soi-même; et au milieu des reproches que la médiocrité fait toujours à celai qui la constate en la dépassant, on ne peut l'accuser de devoir rien ni à l'intrigue ni à des moyens même douteux, parce qu'il était pénétré du principe que l'honnête ne saurait composer avec l'utile. Il poussait même si loin ce principe, que ses amis et ceux qui cherchent, dans la vie des hommes célèbres, des modèles et des guides pour leur carrière, peuvent lui reprocher d'avoir trop négligé ce fard, cette charlatanerie que le mérite et la vertu même peuvent se permettre, pour mieux entraîner les hommes que leur éclat trop nu blesserait.
Étranger aux principes et à l'art des courtisans, il ne craignait pas plus leur envie qu'il ne recherchait leur bienveillance. Son âme forte méprisait autant la faveur du peuple que celle des cours, et était aussi indifférente à la fureur de l'un qu'à la disgrâce des autres.
Son amour si l'on peut dire excessif pour la verto loi inspirait une haine pour le vice qu'il dissimulait peut^tre trop peu ; de sorte qu'il pouvait paralti*e Acheux par une trop grande sévérité de principes ; et ceux que son mérite offusquait profitaient de cette disposition, pour lui donner les couleurs de l'incompatibilité et même de la dureté. Mais, s'il avait le tort de ne pas sacrifier assez aux considérations et aux faiblesses du monde, et de leur marquer cette sorte de dédain que les hommes supportent le moins, et si cette espèce de fierté et de raideur pouvait lui nuire, elle ne nuisait point à la modestie de son caractère et à la simplicité de ses mœurs, qu'il poussa même souvent trop
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loin. Dans les grandes places qa'il occupa, il était étranger à toute la magie de la représentation, artifice nécessaire pour imposer aux hommes ; et il était toujours bien plus occupé des devoirs que des honneurs et des prérogatives de son rang.
L*ardeur de s'illustrer et les engagements qu'il avait en quelque sorte pris dès son début avec la fortune, autant que ses dispositions naturelles, le portèrent à l'étude ; et son esprit, parfaitement organisé, avait plus particulièrement saisi avec promptitude, digéré avec méthode et retenu avec ordre les connaissances propres au métier des armes. Peu d^hommes ont plus approfondi que lui l'art de la guerre et auraient apporté au commandement des armées une plus vaste théorie, si ses destinées, qui paraissaient l'y appeler, se fussent réalisées. Les succès brillants qui avaient déjà manifesté ses talents, son air martial et chevaleresque, sa noble assurance, sa générosité et son affabilité envers le soldat, sans parler de l'intrépidité de son courage, le rendaient plus propre qu'aucun de ses concurrents d'alors à commander des Français et à leur inspirer cette confiance dont les effets sont irrésistibles. La profession des armes ne lui avait cependant point fait négliger les antres branches d'instruction, qui pouvaient le rendre capaMe de remplir les postes où l'appelaient sa réputation et son zèle pour le bien public, ni celles qui pouvaient occuper et intéresser les moments de vide et de stagnation qui se renouvellent souvent dans la vie çiême la plus active. L'étude des lettres soiilageait ses travaux, adoucissait ses peines et nourrissait son Ame de cette douce et vraie philosophie, qui Irri fot si nécessaire à la fin de sa carrière.
Quoiqu'il fftt très ferme dans Texercice de l'autorité, il était naturellement doux, facile et eût même été porté à
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la faiblesse ; mais, comme il savait discerner les occasions qui requéraient la force de son caractère, il s^en faisait un calcul et un devoir ; et cette réflexion le rendait bien plas inébranlable que n^eût pu faire la nature, qoi peut se laisser prendre au dépourvu et par surprise.
Malgré Texcessive vivacité qui le portait à une irascibilité empreinte quelquefois du caractère de la brusquerie, de Femportement même, il avait dans ses opinions comme dans ses principales actions une extrême modératicm, qui provenait de la justesse de son esprit et de la justice de son cœur, qualités conununément compagnes Tune de Tautre. S*il était susceptible de préventions, il revenait facilement, et elles ne portaient jamais sur les affaires. On pouvait lui appliquer ce que le cardinal de Rets dit du cardinal de Richelieu : m Qu*il s'impatientait trop « facilement dans les petites choses préalables des gran- « des ; mais, que ce défaut, qui vient de la sublimité de « Tesprit, était joint à des lumières qui le suppléaient et « cédait au désir d'arriver à son but. »
Au reste, cette vivacité qui donnait à toutes ses manières un caractère décidé, ne portait point sur son jugement également froid et juste. Il était aussi calme dans le conseil et dans le danger qu* actif dans l'exécution, et il poussait jusqu'à l'excès cette dernière qualité indispensable pour un homme qui veut s'élever surtout par la voie des armes. Mais comme elle provenait de l'ardeur de ses désirs et de l'inquiétude de son esprit, elle lui nuisait dans les petites choses et devint un tourment et un ennemi pour lui, quand il n'eut plus d'aliment à lui fournir.
En eflet, cette agitation naturelle, redoublée par le sentiment du malheur et par le vide de son existence, jeta son âme dans un malaise et une sorte d angoisse, qui détruisirent promptement sa constitution trop fortement
AUTRE SUJET DE DOULBUR
ébranlée par la secoosse violente de la Révolution. L'impuissance de ses efforts pour arrêter ce torrent dévastateur lui fit éprouver des regrets qui, je puis le dire, lui fuirent moins personnels qu*inspirés par les maux de sa patrie et par les infortunes d'un Roi, dont les bonnes qualités et la situation excitaient à la fois son estime et son intérêt. La catastrophe de Varennes dont, quoi que Ton ait pu dire, l'effet le moins sensible pour lui fut l'échec que put en éprouver son ambition, et la mort de Louis XVI, qu'il prévoyait devoir en être la conséquence et qui le fut en effet, lui portèrent un coup mortel, dont aucune des chances qui purent se présenter depuis pour lui n'eut le pouvoir d'affaiblir le sentiment ni de détourner la fatale influence. U succomba ainsi sous le poids de longues et vives souffrances, fruits des malheurs de notre Révolution, qu*il appelait lui-même sa maladie de dix années. La terre de l'exil reçut le dernier soupir et les restes d'im homme qui avait honoré sa patrie par de brillants services, de belles actions et par le plus noble caractère ; et cette même Révolution, en m'enlevant tout ce que je devais posséder en France, ne m'a pas laissé la consolation de pouvoir ramener dans le sol de la patrie ce père chéri et vénéré, cet illustre Français, dont les cendres reposent loin de moi sur une terre rivale et étrangère, dans le modeste tombeau > que mon devoir filial lui a fait élever.
Hélas! J'avais à cette époque une unique enfant, objet de ma plus vive tendresse et qui m'intéressait déjà assez pour m' offrir une douce distraction au sentiment de dou-
t. On trouvera, à la suite d'une Notice que j'ai ébauchée, il y a longtemps, sur la vie de mon père, Tépitaphe que Je lui ai consacrée et que j'ayais fait apposer sur son tombeau, dans le cimetière de Tancienne église de Saint- Pancras, hors et tout près de Londres, où il repose. (Note de l'autear,)
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leur dont j'étais pénétré. Mais le sort trop sévère ne voulut pas me la laisser. Deux mois après, le la janvier suivant, cette aimable enfant, qui n'était encore âgée que de treixe mois, tomba morte dans mes bras par VeS^ subit d'une convulsion ! Ce coup affreux acheva d'accabler mon âme déjà brisée par un chagrin si récent et si vif. Ah ! fallait-il que ces deux douleurs vinssent se confondre, que le même souvenir, le même deuil, le même tombeau fussent consacrés à mon père et à mon Augosta! Ainsi, je passai tout d'un coup du sein d'une famille où se réunissaient mes plus chers intérêts dans risolement et presque dans l'abandon de la nature. Deux générations, dont l'une me précédait et l'autre devait me suivre dans la vie, disparurent à la fois, pour m'y laisser sans soutien et sans émulation, et il ne me resta qu'un cœur pour les regretter éternellement et pour léis réunit* !
CHAPITRE XUII
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Il Die faut cepeadant quitter un si douloureux sujet et essayer d*en détruire Timpressiou, en reportant mes pensées sur les intérêts généraux qui troublent et agitent le monde.
Ainsi qu'on le prévoyait, et malgré la réunion de M. de Gol^nzl et de Joseph Bonaparte à Lunéyille, les opérations militaires recommencèrent en Allemagne, à Texpiration de la tr^ve. Elles ne devaient pas être de longue durée. Un n^ois après leur reprise, Moreau remportât Téclatante victoire de Hohenlinden (3 décembre) et signait la suspension d'armes de Steyr (aS décembre).
Tandis que le midi de l'Europe allait se reposer de ^es kHignes et sanglantes convulsions, les événements qui se passaient dans le Nord devaient contribuer à compléter YeÇet de 90f victoires : ils étaient dus à Thabile politique suivie par le Premier Consul à Tégard de Fempereur
Paul I*'. L^opportune restitation des prisonniers russes faite sans condition, Theureuse idée de Toffre de Malte, d'ailleurs irrémissiblement perdue pour nous, ayaient achevé de conquérir Tesprit de TEmpereur déjà ébloui des merveilles de Marengo, et que devait achever de détacher de ses anciens alliés le refus du cabinet britannique de lui laisser Malte. Cest pourquoi, le tzar se détachait de la coalition et renouvelait (i6 décembre 1800) contre FAngleterre, avec la Suède et le Danemark, la ligue armée des neutres de 1780, à laquelle la Prusse ne tardait pas à adhérer. C2ette quadruple alliance avait été précédée de la saisie de tous les bâtiments anglais dans les ports de la Russie (17 novembre).
Cependant, tous les vaisseaux, tant prussiens que russes, suédois et danois, qui se trouvèrent dans les ports de FAngleterre, furent mis sous un embargo. Cette puissance se disposa à soutenir d'une manière éclatante et vigoureuse, si ce n'est ses droits, du moins ses prétentions; et la nation, indignée des outrages faits à ses concitoyens en Russie, non moins qu'offensée de cette opposition à sa prééminence maritime, entra avec ardeur dans cette nouvelle lutte. C'est ainsi que cette guerre avait changé d'objet et de direction, et que l'Angleterre, qui, au commencement, avait été l'âme de la coalition générale contre la France ; qui, même l'année précédente, en avait renouvelé ime formidable, se trouvait isolée et opposée à toutes les puissances de l'Europe réunies à la France; car, la seule qui fbt encore dans ses intérêts, l'Autriche, était trop abaissée, trop épuisée, trop séparée d'elle pour lui être utile et se trouvait très heureuse d'obtenir une paix désavantageuse et humiliante.
L'Europe, depuis l'avènement de Bonaparte au consulat, c'est-à-dire depuis un an, avait pris ainsi une face
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toate nouvelle. Mais celle-ci fut au moment d'en changer encore dayantage par Tattentat commis à Paris contre sa personne. Un complot, qui joignait à la lâcheté de l'assassinat la plus noire atrocité, éclata le 3 nivôse (!i4 décembre). An moyen d'une charrette remplie de poudre, placée dans la rue Saint-Nicaise de façon à embarrasser le passag'e, et qui devait faire explosion, au moment même où le Premier Consul traverserait cette rue pour se rendre à l'Opéra, les misérables inventeurs de cette machine infernale comptaient le faire périr. La fortune, qui semblait avoir dirigé jusque-là tous les pas de cet bomnie extraordinaire et veiller à ses destinées, le garantit encore cette fois, en inspirant à son cocher une heureuse promptitude, qui lui fit dépasser et même déranger la charrette, un instant avant l'explosion fatale. Elle se fit presque aussitôt, avec un bruit et un ravage épouvantables, et tua ou blessa plus de trente personnes, dont une même de la suite de Bonaparte. Les Jacobins, qui avaient, peu de temps avant, fait une tentative contre les jours du Consul, furent encore soupçonnés de celle-ci. On crut aussi que les royalistes émissaires des conseils de Londres, c'est-à-dire de M. le comte d'Artois, qui y résidait alors, et soudoyés par l'Angleterre, y avaient eu une égale part; et cette dernière opinion n'est que trop fondée, ainsi que j'ai pu en avoir la certitude par les propos au moins indiscrets d'un agent royaliste, M. Hyde de Neuville, qui vint à cette époque à Londres, d'où il retourna en France, peu avant l'exécution du complot, que j'ai tout lieu de croire qu'il était venu y concerter. Il n^est au reste que trop vraisemblable que les meneurs ou intrigants royalistes, qui depuis longtemps ont adopté le système aussi funeste qu'insensé de placer toutes leurs espérances dans l'excès du mal, et par conséquent de tout
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employer pour le succès de oe plan détestable, sans s'inquiéter du prix qulls y mettent, se sont rapprochés des Jacobins, qui, comme eux, veulent le renversement de Tordre existant, mais -^ui, plus forts et plus fins, sauraient le tourner à leur proOt et en faire môme ressentir les premiers effets à leurs aveug^les alliés. C'est ainsi que le fanatisme de Topinion et de Tintérét se sert des mêmes instruments, suit la même marche et met dans le cœur et Tesprit des hommes les plus opposés en principes les mêmes fureurs ; que Ton sacrifie des innocents, peut-être des amis, pour détruire son ennemi ; c'est ainsi enfin qu'on avilit et qu'on rend odieux un parti à qui la victoire a tout ravi, et qui devrait du moins s'attacher à mériter et à conserver F estime de ses vainqueurs, que de telles œuvres peuvent seules lui faire perdre.
Tandis que s'aecoraplissaient tous ces événements, les négociations se poursuivaient à Lunéville et allaient enfin aboutir à la paix.
Les GiHisuls firent part, le a janvier 1801 (la nivôse), par un m«ssa|^ au Corps législatif de leurs victoires en Allemagne et en Italie, de Tarmistice conclu avec Tarchidoc Qiarles, et de la déclaration faite, le 3i décembre, par M. de Cobencl, ambassadeur de TEmpereur, en vue de signer une paix séparée^ Ils a&noncèreat en même temps, avec plus d'assurance qu'un roi de France n'eût parlé anti^fois dans un lit de justice des arrangements intérieurs de son royaume, que le Rhin serait la limite de la Répablique du cMé de l'Allemagne* TAdige celle de la maison d'Autriche en Italie, et que les Républiques hdvéti> que, batave^ ligurienne et cisalpine conserveraient leur existence et leur indépendance. Lea conseils a{^aadirent, la France se réduit et admira, TEurope se prosterna, se tut et se «oumit.
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Un mois après, Tœuvre de la victoire fut consommée par la paix signée à Lanéville, le 9 février, entre TEmpereur et la France, à l'expiration dn traité des subsides fait entre TAutricbe et l'Angleterre, qui, de ce moment, resta seule dans la lice et se trouva opposée non seulement à la France, augmentée de cette immensité de territoire et de la masse encore plus grande de sa prépondérance poli> tique, mais à toutes les puissances du Nord, que celle-ci avait suscitées contre elle.
L'Angleterre, il est vrai, depuis neuf ans qu'elle sou* tenait et fomentait la guerre contre la République française, n'avait été atteinte que dans ses alliés sur le con« tinent : sa domination maritime ne souCTrait plus de rivalité, ainsi que l'attestait la récapitulation faite au Parlement, le a5 mai*s 1801, par un des ministres, M. Dundas, qui constatait que les Anglais avaient pris, pendant cette guerre, 70 à 80 vaisseaux de ligne, 181 frégates, et aa4 petits vaisseaux ; en outre ^43 corsaires français, i5 vaisseaux hollandais, 76 espagnols, etc., en tout 1,370 vaisseaux de guerre. Mais, il s'en fallait, malgré tout ce que M. Pitt avait fait et dit à ce sujet, pour éblouir et enivrer la nation, que l'état intérieur du pays répondit à ees brillantes apparences. Les manufactures étaient en souffrance ; l'accaparement du commerce du monde ne {^réservait pas la masse du peuple de tous les maux d'une indigence réelle ; et la dette nationale avait augmenté de 2270 millions de livres sterling (6 milliards 480 millions de livres tournois), et les taxes de 17 millions sterling (4o8 millions de francs).
Gep^:idant, malgré tous ces efforts et ces sacrifices de la part de l'Angleterre, malgré les succès mêmes qu'elle avait obtenus pour son propre compte, il était évident que le but principal de la gu^re poursuivie avec tant
44^ SOUYBNIRS ET FRAGMENTS.
d'obstination était complètement manqué, si toutefois Ton s'était flatté de faire rentrer la France dans ses anciennes frontières, et surtout si Ton avait eu sincèrement pour objet le rétablissement de ses princes légitimes et absolus; car, depuis T avènement de Bonaparte au consulat, ces deux objets paraissaient non seulement également difficiles, mais à peu près impossibles à atteindre.
Tels étaient les résultats et les fruits de la politique violente, machiavélique, et Ton peut dire plus brouillonne parfois que réfléchie qu'avait suivie M. Pitt, tant à regard de la France qu'envers TEurope. Quelle que f&t Topiniàtreté de ses principes ou de son caractère, et encore plus Tenté tement de son orgueil, ce ministre, tout habile qu'il était d'ailleurs, ne pouvait se dissimuler à lui-même non plus qu'aux autres les embarras et les dangers de cette position, ainsi que l'urgence d'en prévenir de plus grands encore, pour son propre honneur et sa propre responsabilité. Sensible en apparence aux souflrances réelles de son pays, il sembla vouloir les suspendre ; mais de fait, pénétré de la nécessité chaque jour plus instante d'une pacification entre l'Angleteire et la France, et ayant reconnu que la position où il s'était mis envers le chef du gouvernement français pouvait y former obstacle, trop fier d'ailleurs et trop obstiné pour renoncer à ses prétentions et pour reconnaître les vices de son système, en l'abandonnant lui-même, M. Pitt se décida à quitter le ministère (au mois de mars), avant de s'y voir contraint par la force des événements ultérieurs, laissant à un autre ministère le soin de traiter avec plus de convenance et d'avantage la paix devenue indispensable avec la France.
Dans ces circonstances, le nouveau ministère anglais crut devoir faire quelques ouvertures sur la possibilité
TALLIEN A LONDRES
d'an rapprochement aTec la France. Il se servit à cet effet de Fintermédiaire de M. Otto, qni résidait à Londres, en qualité de commissaire pour l'échange des prisonniers ; et on lui fit connaître (le qi mars) que Ton était disposé à envoyer à Paris ou ailleurs un plénipotentiaire pour traiter de la paix. Par suite de cette ouverture, des pouvoirs furent envoyés de France à M. Otto et, dès le i4 avril, les négociations s'établirent pour déterminer les bases principales de la paix.
Pendant que l'on travaillait à Londres à reconnaître et k consacrer par un traité de paix le fait et l'ouvrage de la Révolution française, on y vit paraître Tun des plus violents acteurs de sa sanglante période; et TefTet que produisit cette apparition, ainsi qu'une autre circonstance qui s'y rattache, et dont j'aurai à parler, mérite que j'en fasse mention. Le trop fameux Tallien, ayant été fait prisonnier sur mer par les Anglais et ramené en Angleterre, vers la fin de mars, eut la permission de venir à Londres, où non seulement il fut Tobjet de la curiosité générale, ce qui est facile à concevoir, puisque partout elle s'attache aux plus coupables et plus funestes renommées, non moins qu'à celles acquises par de belles et grandes actions, mais où il excita le plus l'intérêt et jusqu'à l'enthousiasme de la part même d'un grand nombre de personnes revêtues d'un caractère public. Il fut conduit au Parlement, à la séance du 37 mars, par des membres de l'opposition, qui s*empressèrent de lui présenter leurs confrères, et ils le distinguèrent tellement que, tous les regards s'étant tournés aussitôt sur lui, il fut contraint de se dérober à cette importune attention. Ainsi, dans l'assemblée la pins respectable de l'Europe tant par les vertus que par les lumières qu'elle renferme, dans le siège de la puissance anglaise, de cette puissance qui s'é-
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tait mise à la tète de la lutte contre les principes des^c-^ teurs. contre le système féroce dont Tallien a été Tun des plus zélés apôtres et des plus actifs coopérateurs, on a tu cet homme couvert du sang de son Roi, du sang de tant de milliers de ses concitoyens, du sang des Français soldés par TAngleterre, cet homme dont le nom seul rappelle Tépoque la plus funeste et la plus honteuse des annales de cette guerre et de celles de l'Angleterre, ^ dont la perfidie n*a été surpassée que par sa cruauté, on a vu, difrje, cet homme, dont aucun talent, dont aucune vertu n'a racheté Les vices et les crimes, non seulement n'être pas repoussé avec Tindignation qu'il méritait, comme tait pour souiller un lieu aussi auguste, mais même y recevoir des hommages, le même tribut qoi pourrait être la récompense d'une belle action, et qu'on n'eût pas rendu avec autant d'empressement aux défenseurs de Louis XVI. La part que ïalUen eut k la révc^tion qui délivra la France de la puissance et de la personne monstrueuses de Robespierre servait de prétexte ou d'excuse à un accueil aussi extraordinaire. Dans cet acte forcé par l'imminence de son danger personnel et par l'ascendant d'une femme belle et généreuse, on voulait voir un héroïsme libérateur et une expiation d'une eonduîte d'ailleurs si exécrable. Tallien fut donc redevable des distinctions dont il fut l'objet à l'empire de la célébnté, si puissant surtout sur la nation anglaise, p)l93 prompte qu'aucune autre à se laisser séduire par les 4écisions de la fortune. Telles sont les réflexions que m'inspira alors mon indignation et que je retrouve dans mes notes, k la date du 99 mars 1801. Je les terminais p«r l'apostrophe suivante, que je crois d'autant plus pouvràr rapporter, qu'au mon^nt où j'écris ceci (en i839), ce qui se passe en Angleterre et pe qui s'anfi<«ice pour devoir y
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arriver prochainement, semble lui donner un caractère presque prophétique. — « O Anglais! aujourd'hui les « mers vous protègent par une barrière insurmontable : « T08 vaisseauic vous garantissent, vos richesses vous « soutiennent, votre orgueil vous défend; mais, que la « paix vienne jeter un pont entre la France et vous, fasse « rentrer vos vaisseaux dans le chantier, répande vos ri- « chesses au dehors, endorme votre oi'gueil, et bientôt il « sera humilié par 1* ascendant de votre rivale : bientôt « elle vous fera une guerre plus fatale mille fois et plus « réelle que celle qu elle vous fait aujourd'hui ; et vous « ne tarderez pas à voir s'élever parmi vous des hommes « jaloux de s'emparer des hommages que le culte de la « célébrité et du succès vous inspire pour les destrtick tcùrs des lois, pour les ennemis de Tordre social, pour « les bourreaux de rhùmanité. »
Quoique personne ne soit plus pei*âuadé que moi de l'indulgence que méritent les opinions et de certains faits poUtiques trop communément réputés délits, crimes même, selon l'esprit et le succès des partis, je ne pense pas que cette indulgence doive s'étendre jusqu'aux machinations incontestablement criminelles aux yeux tie l'a justice et de la raison dans leurs moyens, si ce n'est dans leur but, encore moins aux actes d'une cruauté Iftche et réfléchie et d'une tjrrannie barbare; et il me semble qu'un acteur révolutionnaire tel que Tallien ne pouvait inspirer qu'horreur et mépris, sui^tout à toutes les victimes de cette Révolution, dont il a tant contribué à propager et à exercer les JPdreurs sangttinâires. Il rencontra pourtant une exception non m^Hs singulière qu'elle dat lui paraître flatteuse et agréable : ^le lui fut accordée par une personne qui, plus qu*aucune autre peut-être, devait se trouver à son égard dans des <Uspositions bien con-
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traires, par la duchesse de Guiche, la fille de cette dachesse de Polignac, si comblée de faveurs par notre malheureuse Reiue. Probablement entraînée par Tinfluence et par Texemple de la duchesse de Devonshire, son amie, qui ne rougit pas de donner son portrait à ce coryphée de la Terreur, M"^ de Guiche fut empressée de iaire connaissance avec lui.
Au reste, quels qu aient été leurs rapports, qui ont donné trop de prise à la calomnie, si ce n*est à la médisance, M"^ de Guiche crut sans doute les justifier, en en faisant un instrument de parti. Elle s*en servit effectivement pour se procurer par Tallien les moyens d^aller avec sûreté en France^ dans un but dont vraisemblablement elle ne Tinstruisit pas, et qui n* était rien moins que de remplir une mission de M. le comte d'Artois, pour négocier avec le Premier Consul, par Fentremise de M°^ Bonaparte, la restauration des Bourbons. Jeune encore, belle, douée d'assurance plus que d'esprit et remplie de cette confiance présomptueuse puisée dans la sphère du favoritisme où elle avait été élevée, dont depuis l'un de ses frères a fait éprouver les mémorables et funestes effets à ceux qui ont eu l'imprudence de se servir de lui, M"» de Guiche compta sur la séduction de ses charmes, autant sans doute que sur celle de son éloquence, pour faire tomber à ses pieds le sceptre dont Bonaparte s'était emparé et le remettre aux mains de ceux qui, étant hors d'état de le lui disputer, espéraient le reprendre ainsi, sans efforts et sans périls. M. le comte d'Artois, avec sa légèreté ordinaire et son goût invétéré pour l'intrigue, saisit l'occasion de celle-ci, qu'il regarda sans doute comme un trait d'habileté, d'accord avec son conseil, dont, pour son malheur, pour ne pas dire à sa honte, l'évèque d'Arras était toujours l'âme et non assurément l'esprit ; car, on peut
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attribuer en grande partie à la sottise, à Tincapacité et à TorgaeiUense présomption de ce conseiller les fautes qui ont achevé de ruiner les aflaires de ce prince, de sa famille et de son parti, si toutefois avec une telle conduite on pouvait en avoir et en conserver un. Quoi qu'il en soit, M°**deGuiche partit pour sa singulière ambassade, dont le résultat était visible pour les moins clairvoyants et pour des yeux un peu moins aveuglés par de folles et vaniteuses visions. On verra Tefifet que produisit dans la société de Paris ce voyage de M"* de Guiche, par ce que m'en écrivait alors M™* de Coigny, dont je rapporterai des fragments de quelques lettres avec d'autant plus de plaisir, que ce sera offrir une diversion agréable, je crois, à ceux qui me liront.
a Paris, oS mai 1801.
K ....On nous annonce M"* de Guiche, qui vient, par la c bienveillance du citoyen Tallien, d'obtenir son élimi- « nation, insigne et unique faveur dans ces circonstances ; « mais, comme elle se vantera moins du bienfaiteur que « du bienfait, et que je pense qu'elle désire qu'il reste « anonyme, je vous prie de ne pas me citer pour vous « l'avoir nommé....
« Paris, 17 juin 1801.
« .... D'après cette phrase de votre avant-dernière « lettre sur Guichette : « Après s'être associée aux « amours et aux ennuis d'un grand malheureux, après K nous avoir montré ce que peuvent l'art et l'assurance, « pour combiner et conduire, sinon sans accident au « moins sans éclat, plusieurs sentiments divers, et com- « ment ime bonne tête sait diriger vers un môme but « toute une coalition ; » j'avais cru pouvoir ajouter foi « aux bruits scandaleux qui s'étaient répandus sur elle et
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« son télé proiect6ar; mais, puisque voas pardssec 6&
« douter» à cause des dates, je renonce aveo tous à ce
« soupçon injurieux, nourrissant cependant rarrière-pea-
« sée qu*il pourrait bien être plus « ténélnrenx » que € ca-
« lomnieux. »
« Paris, 7 juillet 1801.
« Les paris sont ouv^ts, s'il est Trai que Ouichette soit
é retournée à Londres : mandez-le'>nioi tout de suite, je
« vous en prie. Son Yoyage ici a fait au moins autaut de
« bruit que de besogne et est livré aui conjectures de cha>
« cun : nous commentons tons un si beau texte avec pré-
« veation ou malignité. Vous ne serez pas étonné que la
€ surprise trouve place, alors, par exemple, qu'on la rcn-
« contre chez le ministre de la Police et qu'on apprend
« par elle-même qu'elle y a été bien parfaitement reçue et
« distinguée de lui; qu'ensuite on découvre qu'à l'insu des
« Aigles I même, qu'elle voyait tous les jours, elle a été in-
« troduite chez votre cousine »; qu'elle est restée à se pro-
« mener avec elle dans son jardin, à peu près deux heures.
« et qu'elle ne l'a quittée qu'avec le regret de ne pas avoir
« rencontré chez elle son mari, qui s'est refusé à 7 venir
« et même à se montrer à la fenêtre, sous prétexte qull
« était en affaires. Vous expliquerez encore moins qu'après
« tant de bienveillance apparente elle ait eu, un quart
« d'heure avant son départ, la visite d'un exempt de po-
« lice qui, lui signifiant bien poliment qu'il avait l'ordre
« de l'escorter, Ta accompagnée seulement jusqu'à la bar-
« rière, suivant sa voiture dans un cabriolet; qu'arrivée
« là, au moment d'y faire viser son passeport, il lui ait
« demandé de visiter aussi ses papiers, et qu'après avoir
« parcouru légèrement ceux de son écriture il l'ait laissée
I. MM. Espérance et Victor des Acres, marquis et comte de l'Aigle. a. M** Bonaparte, qui était cousine de la mère de Tauteur des SoQoenin.
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« partir, sans fouiller sa vûitare ni regarder dans sea « malles, et lui souhaitant bon Toyage, en la félicitant « d'être si bien en règle. Son amie Gtiinon <, qui Fa « accompagnée dans sa voiture jusqu'à cette visite indu- € sivement, la raconte avec le respect religieux que les « dévotes sont accoutumées d*avoir pour les mystères € qu^elles ne con^ennent pas, et je pense que son séjour « à Paris a autant relevé son existence à ses yeux qu'elle « l'a embrouillée aux miens....
« Paris, 525 juillet 1801.
« Je ne doute pas que son ambassade ne tùt une des « vastes combinaisons du cabinet de son Charles ^, et « qu'il ne crût retrouver en elle une autre Jeanne d'Arc, « sans s'apercevoir tous deux de ce qu'il leur manquait « pour cela à chacun. »
Presque au moment où cette misérable intrigue offrait par son avortement matière au ridicule, non moins qu'à de tristes et sévères commentaires sur ceux qui dirigecdent si mal leurs affaires et les nôtres, j'avais un sujet plus direct et plus sensible de regrets par une nouvelle perte aussi imprévue qu'affligeante, que j'éprouvai dans ma famille. Au mépris des dangers qui pouvaient l'atteindre sur une terre où notre nom était un titre de proscription, contre laquelle le gouvernement d'alors ne pouvait lui donner aucune garantie, ma sœur, M°^ de Gontades, avait pris le parti, depuis plus de cinq années, de rentrer en France, moins encore par le désir et l'espoir d'arranger ses affaires de fortune, que par l'entratnement d'une liaison qui ne lui a été que trop fatale, et dont l'objet, indigne de tant de sacrifices, ne
I. La duchesse de Richelieu
% M. le comte d'Artois.
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m'a été en cela et depuis qae trop funeste à moi-même. Cette résolution avait déplu principalement à mon père, dont le mécontentement avait encore été aigri par Teflet des mauvais conseils et des pernicieuses impressions de rhomme pervers et vaniteux auquel elle avait livré sa conduite et sa destinée. Mes relations avec elle s'en étaient également ressenties ; et depuis quelque temps, surtout depuis la mort de mon père, toute correspondance avait cessé entre nous. Mais, sur Tavis que quelques amis me donnèrent de son état dangereux et de la peine que lui causaient nos rapports, je m'empressai de lui écrire ^ avec
I. 91 aTiil
Quels qii*afent été nos rapports depuis quelque temps, je ne pois me détacher de celui de fMre, que la voix de la nature rappelle tout entier à mon . cœur, dans cette triste circonstance, et, quelque peu de sensibUité que Toof m'ayei témoignée pour mes peines trop multipliées, il m'est impossible de n^en plus éprouver une nouvelle, en apprenant votre dooloureuz état, et de ne pas vous en donner moi-même Tassurance. Je ne crains pas de céder à la Ikiblesee. en voos montrant une trop juste sensibilité, et si Je gémis de Toccasion qui me fait vous donner cet avantage sur moi, j^ gémirais doublement, si ]*étais capable d^y résister. Receves donc ma chère sosur, ce gage de mon intérêt pour vos maux : aocueUles les voox sincères que je forme pour votre rétablissement; et, avec ToubU des grieft qui nous ont éloignés, acceptez les souhaits que je ûds pour que votre re> tour à la santé soit celui d^lne union solide entre nous. Les réflexions qu'amène le malheur vous feront sans doute sentir que le sort ne nous a pas placés si près Pun de Tautre dans ce monde, pour manquer les moyens de bonheur quil nous a offerts l^nn par Pautre, et que le plus doux emploi de la vie est de se faire aimer de ceux en qui la nature a gravé llnclination. Puissent vos maux se terminer par cet heureux effet et ne laisser d'autres traces que celles de ce changement dans vos sentiments pour celai qui vous pardonnera de l'avoir méconnu jusqu'ici, si vous lui rendes i Ta venir plus de justice. Adieu, ma chère sœur, conserves le courage et l'espérance et reprenez vos forces, dont je serai heureux de recevoir une preuve par vous-même.
J'envoie à vos enfants une marque de mon souvenir. L'ignorance de ce qui leur convient, et l'embarras de le leur fkire parvenir, m'a fbrcé de me borner à aussi peu de chose. J'espère que Constance ne m'a pas oablié. qu'elle est toujours gentille, et surtout bonne,et qu'elle adoucit vos nuax, auxquels elle sait sans doute déjà être sensible.
La suscription de cette lettre porte : pour Mérote. Cest ainsi qu'on appelait Cécile de Bouille dans sa propre famille.
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Texpression du vif intérêt qae m'inspirait sa situation ti avec celle de notre ancienne amitié : j'eus la consolation d'apprendre que ma lettre lui était parvenue, la veille de sa mort, et avait adouci ses derniers moments. Une humeur qui se jeta sur sa poitrine, et dont le principe ne fut point étranger à celui pour qui elle avait tout abandonné, toat oublié, causa sa mort : elle nous fut enlevée, le i6 mai, dans la fleur de la beauté et de la jeunesse, n* étant encore que dans sa yingt-septième année, et au moment où le développement de ses qualités, de son esprit, et peut-être sa raison mûrie par sa propre expérience auraient pu la rendre le plus doux intérêt de sa famille et Tun des plus brillants ornements de la société. Je ne pourrais mieux, je crois, la faire connaître, qu*en plaçant ici son portrait tracé par un homme d'esprit, qui, bien que du double au moins plus flgé qu'elle, n'avait pu rester insensible à son impression; et je ne saurais mieux aussi peindre mes sentiments pour elle, qu'en joignant l'expression que je lui en oflHs alors. Quoique ces portraits soient d'une date où ma sœur commençait à peine à entrer dans la vie du monde, la nature, qui ne voulait l'y montrer que trop peu de moments, lui avait donné une maturité si précoce, qu'il était déjà facile de la juger et de l'apprécier.
Portrait de ma sœur < par M. Théodore de Lameth, à Barbes, en 1789 :
m En définissant tout ce qui forme la beauté, on ne donnerait pas Tidée de ses traits. On a vu, sous deux sourcils noirs et parfaits dans leur forme, de grands yeux bleus, mais non l'expression des siens, dont le caractère
1. GécUe-Émilie-Célesie-Éléonore de Boaillé, née à Paris, le 9 octobre 1774; mariée a Metz, le 9 mars 1791. à François- Jules-Gaspard, vicomte de CoDtades; morte i Paris, le 16 mai 1801.
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de doocear et de mélancolie se eonserve, alors même qa*iU s* animent. Il est impossible de peindre son regard; on ne le voit point, on Téprouye.
« Puisque vous ne pouvez la voir, je vous dirai vaiaement que sa bouche est petite et ornée de dents char> mantes par leur blancheur et leur égalité ; que des cheveux en profusion, blonds-chAtains, mais d*uiie nuance inconnue, reçoivent un nouveau charme de la foroie qu'ils donnent à son front. Peut-être dira-t-on qail manque à Textrême blancheur de son teint les roses que réclame le premier jour de la vie.... elles vont naître ; on les verra paraître avec plaisir, mais on les attend sans impatience. Qui sait? plus parfaite, elle ferait peut-être éprouver des regrets. Il se peut que mes peines m'attachent à ce qui donne Tair mélancolique ; mais je ne peux me décider à rien lui souhaiter. Grande sans excès, sa taille remarquable a les proportions de la belle, de l'élégante nature. Ses bras, ses mains feraient trouver des défauts à ce que l'art admire. La noblesse de son maintien, qui s'augmente de la forme peut-être unique de mn cou, pourrait la rendre imposante, mais la grâce, la douceur de ses traits rassure. Elle imprime le respect eu inspirant la confiance, et l'on s'en approche sans crainte.
« Cécilia est bonne, vraie ; si son premier mouvement parait prompt, elle rappelle ce que le cardinal de Bemis dit des belles fontaines : « elles sont vives, mais elles sont douces. » Son extrême jeunesse, dont elle a la réserve, n'empêche pas de juger son esprit ; mais on aime mieux en jouir que de le remarquer. Elle est pénétrante, sans avoir la finesse de la malignité : elle aperçoit ce qu'elle ne cherche pas.
« Les traits de Cécilia ont été faits pour communiquer son âme ; aussi ne sont-ils pas recounaissables, lorsqu'elle
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est émue d'une manière qui liai est étrangère. Je ne pms dire ce qu'est le dédain sur ses lèvres, quel contraste il montre dans ses yeux, ni quelle disgr&c» a Thumeur sur son aimable visage. Je n'ai fait qu'apercevoir tout cela ; mais j'en souffre encore. Vous voyez que Gécilia n'est pas sans défauts ; mais ils ne sont paç à* elle, et leur expression n'est si afiBigeante pour les autres que parce qu'ils lui sont pénibles : elle ne pourra les conserver. GAtée par ce qui Ta environnée (c'est le sort de ce qui plaît, de ce qui intéresse), elle en éprouve les inconvénients.
« Entrée dans le monde, avant i'ftge où l'on peut le juger, il n'a pas été sans danger pour eUe. Gécilia n'a pu voir que les succès des femmes recherchées appartenaient k leur position et non aux moyens qu'elles employaient pour les obtenir; et, par imitation plus que par penchant, elle a suivi la mode, elle a mis du prix à ce qu'elle consacre, elle a sacrifié à ce qui n'avait pas le droit d'influer sur son bonheur. Gécilia ignore que les femmes qui' reçoivent le plus d'hommages sont presque toujours celles à qui les hommes qui les i*echerchent accordent le moins d'estime, le moins de sentiments vraiment désirables; qu'ils flattent leur vanité, en se moquant de leur aveuglement; qu'ils les tk^aitent comme des enfants et les accablent, lorsque les courts instants- de leurs saccès se sont évanouis : que voilà le secret de mon sexe.
» Je regrette souvent de n'être pas le frère de Gécilia : j'aurais le droit de lui offrir la vérité que souvent elle aoeueille mal, mais qu'elle aime cependant, parce que la bonté l'emporte en elle sur l'amour-propre, qui fait le malheur de presque tout son sexe. Je lui dirais que, si la beauté donne un prix inexprimaUe k l'obligeance, elle blesse mortellement ce qu'elle dédaigne ; que la jeunesse
aimable fait sourire la sévérité de la vieillesse, lorsqu'elle lui accorde ce qui lui est dû. Je lui dirais que celle qui rassure la modeste défiance, qui accueille le mérite sans agrément, s'assure des partisans qu'un instant ne lui Otera pas ; je lui dirais encore qu'il faut attendre le boor heur, et qu'il n'est pas dans les succès qui, ainsi que lui, échappent à qui les poursait. Je lui dirais enfin : vous êtes trop pare, pour que la coquetterie approche de Totre ftme ; mais n'oubliez pas qu elle gftte l'esprit ainsi qu elle corrompt le cœur ; vous avez trop à perdre pour être imprudente. Je ne suis pas le frère de Cécilia ; elle entre dans la route que je quitte : peut-être ne la reverrai-je jamais ; mais mes vœux la suivront partout. Qu'elle se souvienne non de moi, mais de ce qui peut lui être utile, et de la manière dont s'exprime l'attachement véritable. »
A ma sœur, pour faire suite au portrait précédent :
Mets, lo novembre 1789.
« Si j'étais le ftrère de Cécilia, je lui offrirais la vérité. • Puisque je suis cet heureux frère, c'est donc à moi à loi parler avec toute la franchise, tout l'abandon du sentiment le plus pur qui puisse exister : c'est à moi de la préserver des erreurs et des préjugés qui aveuglent et entraînent les femmes aussi bien traitées qu'elle de la nature. C'est à moi à lui tracer la route du bonheur, pour qui elle est si bien faite, et de l'y diriger quelquefois, si elle veut se livrer à l'ami le plus vrai qu'elle rencontrer» jamais.
Et d'abord, je ne lui dirai pas tout ce que ses traits <mt de charmant, ce que ses regards ont d'aimaUe et de tendre, ce que sa taille a de noble et d'élégant : elle le sait
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assez ; assez de flatteurs le lui répéteront ; et, qnoiqu*il Ini soit ntile peat-ètre de l'entendre quelquefois de cem dont rattachement ne saurait lui être suspect, pour la mettre en garde contre les dangers auxquels exposent tant d*agréments, il lui serait aussi funeste d'y mettre trop de prix et de trop sacrifier à des avantages dont elle doit jouir sans amour-propre.
Gécilia est coquette, mais de cette coquetterie innocente qui prête de nouveaux charmes à la beauté, qui s'occupe du succès, mais ne le poursuit pas, qui reçoit avec plaisir les hommages, mais ne va pas au-devant. Elle ne connaît encore, sous le nom de coquetterie, que le goût de la parure, que le soin de faire valoir la nature ; elle ignore (puisse son expérience ne le lui apprendre jamais) que sous ce même nom la plupart des femmes cachent les inclinations les plus dangereuses, que l'habitude de trop tenir aux succès les rend la dupe d'hommes adroits, qui savent aveugler leur amour-propre ; que toutes ces femmes à la mode paient bien cher cette vogue ; qu'il ne leur reste jamais aucune jouissance, parce que leurs principes ne leur feront jamais d'amis, et qu'elles finissent par faire le nudheur de leur vie, en devenant les victimes de quelques hommes qui ne leur laissent que le remords et la honte.
Avec le goût de la mode, des plaisirs, des succès, Gécilia pourrait être menacée d'échouer à ces écueils; mais, son ftme est trop pure, son esprit trop droit pour jouer aussi légèrement sa destinée. Et si elle pouvait ne pas les éviter d'elle-même, n'a-t-elle pas un ami qui l'arrêterait au bord du précipice et qui veillera toujours sur son bonheur? Qu'elle se livre à cet ami : elle est trop Jolie pour en trouver jamais d'aussi franc ; elle ne voudrait pas en acquérir au prix de sa propre estime. U n'y
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a que des liens tels que les nôtres, qui pvissent former une amitié sûre et solide : elle ne connaîtrait pas les iMMnmes, ai elle en jugeait autrement.
Le sentiment qu'elle me témoigne, auquel j'attache mon bonheur, me semble si naturel, si mérité, par celui que je lui ai Toué, qu'il ne peut me donner une juste idée de sa sensibilité. Cependant, je crois Cécilia sensiUe* parce qu'elle est douce, que son cosur est honnête. A^ec l'apparence de la légèreté, quelquefois de l'étourderie, elle sent Tivement : le malheur, les peines des autres, elle les partage; elle est touchée des bcms procédés. Elle est trop Traie, trop franche pour cacher son caractère. Qu'elle se défie donc de ceux qui l'approcheront : ils sauront saisir ses goàts, ses penchants; ils seroat si intéressés à les faire servir à leur triomphe ! Et ks femmes ! croit-elle pouToir s'j fier davantage? Âhl qu'dle se dé* trompe! elle pteikdra leurs soins, leurs conseils pour de l'inAérét; elle orowa même, (que de jewnes femmes ea sont Ions les jours victimes!) elle croira se fortifier conjkre la séductiim, ea se liant, avec celles plus &gées. Elle croit trop à la vertn, elle est trop honaéte pour se douter seulement, que ce n'est que par les£autes des autres que ces femmes conpablea peuvent fiûre oublier ou excuser lea leurs» et que c'est en perdant ce que la nature semblait dealiaer à la perfection et aubonbeur qu'elles espèrent se justifier. J'aimerai* mieux pour Cécilia, je ne crains pas de le dire, la société d'homsies oorrompns que celle de pareilles femmes^ qui sont moins rares qu elle ne crmt, et dont les pins dang)ere4«sea sont souvent celles qui affectent les sentiments les plus honnêtes et les plus purs.
Si j'étais moi-même pbis maître de mon hnmear,Je parlerais à Céeilia de la sienne. ; au reste* pourquoi ne le ferais-je. pas ? Je ne me donne pas à eUe pour modèle ; au
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contraire, je Tenr qu'elle proûXe de mes défauts, et je leur pardonnerais, s'ils eontribuent à augmenter ses qitalités. Avec de la donceur naturelle, Gécilia a aouveot des accès de Tivacité qui dégénèrent en humeur ; elle »'en corrigerait, j'en suis certain, si die savait que ses traits ne sont pas faits pour recevoir de telles impressions, ou bien mieux si elle imaginait qu avec tant de moyens de rendre heureux tout ce qui Tentoure elle ferait par là le malheur de ceux qui dépendront d'elle.
Je vouch*ais que Gécilia s'occupât de son instruction, qu'elle cberch&t à orner son esprit : ce qu'elle en a reçu de la nature pourra lui suffire, tant que ses charmes en seront les avant-coureurs ; mais^ il viendra un temps où le monde sera plus sévère, où la gaieté, l'enjouement naif de son âge ne sera plus de saison. Qu'elle cherche donc à prolonger ses succès, en remplissant sa tête de choses solides, qui puissent la dédommager un jour des ravages des années.
Gécilia a besoin d'aimer : son cœur ne peut être vide ; qu'elle le remplisse de sentiments honnêtes et durables. Elle a ce que bien d'autres n'ont pas, des amis bien vifs dans ses parents, qui ne l'abandonneront jamais, qui vivront pour son bonheur; qu'elle y compte, que cette idée la rende heureuse, la tranquillise sur son sort et l'encourage dans le choix de celui qui doit faire sa destinée. Je n'ai su souvent si je ne devais pas me réjouir que les mêmes nœuds qui m'unissent à Gécilia fussent un obstacle invincible entre nous deux. Plus éloigné d'elle, elle m*eût méconnu, dédaigné peut-être dans la foule. Je Taurais vue, je n'eusse pas résisté à son impression ; j'eusse voulu faire son bonheur ; elle ne m'en eût pas jugé digne. Je lui tiens par des liens indissolubles : elle m'aime, j'aime au moins à m'en flatter. Si je ne puis disposer tout
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à fait de son bonheur, du moins pourrai-je y contribaer, et ce sera ia plus douce occupation de ma vie. Elle écoutera ma voix, qui sera celle de l'amitié la plus vraie; elle recevra mes conseils, qui seront l'expression de rintérêt le plus tendre. Elle sera sensible à mes caresses, qoi seront le mouvement du sentiment le plus pur dont elle puisse jamais recevoir Thommage : elle reconnaîtra dans mes paroles le dévouement le plus désintéressé. Ce n'est pas là le langage ordinaire des hommes.
Je ne finirais pas en parlant de Cécilia; mais il ne faut pas ennuyer ce qu'on aime. Cependant, puis-je croire qu'elle ne soit pas sensible à l'intérêt que je lui porte? Bile me le dirait, qu'elle ne me guérirait pas.
CaiAPITRE XLIV
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Tandis que nous étions dans Tattente du résultat des négociations entamées poar mettre un terme à une lutte longue, opiniâtre, sur laquelle nous avions fondé un espoir si peu réalisé, celui de tous nos princes, ou plutôt le seul qui avait soutenu cette lutte avec courage et constance, M. le prince de Coudé, venait en Angleterre, pour y trouver le repos honorable que |lui méritait sa noble conduite, et en assurer le bien-être par la stipulation du traitement personnel qu'il avait droit de réclamer de ce gouvernement, qui, comme je Tai dit ailleurs, avait pris son corps d*armée à sa solde depuis plusieurs années. Le rôle <iae ce prince avait joué» depuis le commencement de
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rémigration et surtout de la guerre, le rendait Tobjet d'une attention et d*un intérêt tout particuliers. J*avais pour mon compte plus de raisons encore pour éprouver cette disposition à son égard ; et c'est ce qui me porta à écrire la note » que Ton va lire, dont l'objet s'étend d'ailleurs à d'autres considérations non moins intéressantes pour roo^
a M. le prince de Gondé vint à Londres, au mois de juillet 1801, après la réforme de Farmée ou plutôt du corps qu'il avait commandé et su conserver depuis 179a, malgré toutes les vicissitudes de la guerre et malgré la politique ou les caprices des différente» puissances qui s'étaient servies de lui. Il venait stipuler avec le gouvernement anglais pour son traitement personnel. 11 arriva dans une saison peu fiavorable à Taccueil que son mérite et sa belle conduite lui donnaient droit d^ attendre : le Roi, les ministres, les gens considérables étaient tous éloignés de Londres. La bonne compagnie était, suivant la mode, répandue dans les provinces, et particulièrement sur les côtes, malgré les menaces d'une invasion de la part des Français; et il faut, pour l'honneur de la nation anglaise, attribuer à la situation déserte de la capitale, rindifférence avec laquelle ce prince fiit reçu. Quelle qu'en soit la cause, il est certain que le publie s'occupa moins de loi qu'il n'avait fait récemment de TaUien; et celui qui, par son^ eourage, par sa persévérance et par Télévatiim de son caractère, avait illustré son malheur et forcé le respect de* TEurope, de la France même, fut moins recber* ché qu'un homme devenu par ses crimes Tobjet du mépris^et de l'exécration de ceux mêmes qui en ont profilé;
I. Note sur M. le prince de Goadé et sur les antres princes français écrite le 3 août 1861.
NOTB AU :a<JJBT DE8 PRINGBS FRANÇAIS. 4^1
il le foi mciiis aussi que d*autres princes issus, il est vrai, comme lui, du sang royal de France, mais dont le nom, flétri par des souvenirs si récents et si odieux, ne rappelait que trop de honte et ne pouvait inspirer que trop d'élo^nement.
« M. le prince de Gondé, intrépide à la guerre, lerme coatre Fadversité, est naturellement timide, inquiet, soupçonneux, irrésolu et craintif vis-à-vis de ceux que la naissauce ou Fautorité met au-dessus de lui. Par Tenchainement des circonstances, la cour de France se trouvait presque transplantée en Angleterre, et Londres réunissait six princes ^ de la iamille royale. Monsieur (comte d'Artois) était k leur tête, renouvelant, autant que faire se pouvait, les abus, les scandales même de Versailles ; et par cette conduite, fruit des mauvais conseils des entours auxquels le livraient la légèreté de son caractère et le rétrécissement de scm esprit, s' attirant pour lui et pour les Français dont il était le chef rinconsidération du public anglais, en même temps que Timprobation, la malveillance même de tous ceux qui, se trouvant enrôlés dans sa cause, n'étaient ni n'auraient voulu être initiés dans les tripoteries de sa faveur et de son entourage ; enfin, montrant un spectacle aussi étrange que ses malheurs, et pins funeste pour ceux dont le sort lui était oonfié en dépit d^eux-mémes, douze années d'une telle adversité perdues pour s^i expérience et pour sa raison, et à un âge qui le rend incurable.
« Quoiqu'il ne pût ignorer ces tristes détails, qui avaient une trop grande influence sur ses destinées comme snr celles de chaque individu «de son parti.
I. M. le comte (TArtois, M. le prince de Gondé, M. le duc de Bourbon, et les trois ptlnoes d'Orléans, fils de Pliillppe^^lffalité.
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M. le prince de Gondé, par une suite de soa caractère, eut la faiblesse de soumettre ses premières démarches à la hiérarchie de rang et de famille dont surent se prévaloir Monsieur et ses favoris, jaloux, comme Test toajoors la médiocrité, de tout mérite, de toute supériorité acqnise, et qui, ne pouvant contre-balancer la juste réputation de M. le prince de Gondé, entreprirent une lutte plus k leur portée, celle de Tengloutir dans leur nullité, en Vj associant, n se laissa prendre à cet hameçon, sans le méconnaître sans doute, mais sans avoir la force d*7 échapper; et cette &ute a déterminé sa réception et probablement sa situation pour tout son séjour et son établissement en Angleterre. Il ne lui reste qu'à battre en retraite, pour reprendre son élan, s'il peut le retrouver; mais, il aura toujours perdu le début de sa campagne, qui, en politique comme à la guerre, est décisif. En attendant, Tintrigue a triomphé et s* admire dans son succès avec plus de complaisance que M. le prince de Gondé dans ses dix années de peine et de gloire.
« L'expérience du malheur, les soucis et les embarras d'un commandement difficile autant que précaire, l'incertitude habituelle et actuelle de son sort, l'impression de l'invraisemblance si ce n'est de l'impossibilité de tout changement favorable dans notre fortune, sans doute aussi r&ge, ont ajouté à sa manière, naturellement froide et silencieuse, l'air de la tacitumité, même de la tristesse. Du reste, il a conservé toute la dignité de son rang, àotxt Monsieur n'a conservé que la vanité. En tout, c'est une chose remarquable combien ces Bourbons, accablés de malheurs, abreuvés de dégoûts et d'humiliations de toute espèce, sans avoir à leur opposer la noble conscience et le témoignage flatteur de leurs actions, combien, dis-je, ils ont gardé de morgue et de hauteur. On le pardonne-
NOTE AU 8UJBT DES PRINCES FRANÇAIS
rait plus volontiers à M. le prince de Gondé, qui seul d'entre eux a soutenu noblesse et l'on peut dire principauté. Elle ne paraîtrait en lui qu'un juste sentiment de lui-même, auquel chacun acquiesce en l'approchant; mais, si ce sentiment règne en lui, au moins est-il caché par une politesse extrême, même par une apparente simplicité.
« Je lui portai mon hommage avec un empressement inspiré par mon estime pour sa conduite et surtout par la liaison qui avait régné entre lui et mon père. Quoiqu'il ait Mt quelque attention à moi, je n'ai pas trouvé que son accueil fht tel que, en outre des services et de l'existence de mon père, je pouvais l'attendre, d'après les obligations particulières qu'il lui avait eues, tant pour la formation que pour la conservation de son corps, d'après les témoignages nombreux de son amitié et de sa reconnaissance pour lui qid sont entre mes mains, d'après celui que j'ai moi-même de sa satisfaction de mon zèle pour lui dans une occasion pressante ; enfin, après avoir commandé avec quelque distinction, pendant une partie de la guerre, un corps d'émigrés, dont les détails eussent dû intéresser un prince français et un général. Cette épreuve, à laquelle je dois dire que je m'attendais trop, par la connaissance que j'ai des princes, pour y être sensible, m'a confirmé ce que je savais déjà par mon expérience même, et surtout par celle que mon père en a faite sous mes yeux et jusqu'à ses derniers moments, que l'on ne saurait compter sur leur reconnaissance, toujours étoufiîée par leur orgueil, qui rejette le poids de toute obligation, quoiqu'ils daignent cependant les accepter et souvent même les solliciter dans le besoin. J'ai eu trop d'occasions et de raisons de me convaincre combien ils préfèrent ceux qui tiennent ou attendent tout d'eux à ceux de qui ils tiennent ou de qui ils peuvent attendre quelque chose ; combien il est
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plos ayantagmix, pour ceux qui nwtleot quel<pe prix à en être distingués, d^être nécessaires à Fi^émeiil de kir intérieur et d'être du cercle de leurs habitudes, que d'être utiles à leur serrice; enfin, combien il est vrai qae le meilleur n'en vaut rien.
« Puisque je suis sur ce chapitre, je crois pouvoir faire une exception à la dernière partie de ce que je viens de dire, pour le roi Louis .XVIII, au moins pour ce qui me regarde* d'après la lettre qu'il m'a écrite à la mort de mon père et qui est de sa part la reconnaissance volontaire d'une dette à laquelle, toute réelle qu'elle est, il lui était facile et permis, dans ces circonstances, de se soustraire. Le temps prouvera, si tontefob il lui en fbomit les moyens, s'il saura s'acquitter mieux que ses semblablea, et si je me retrouve près de lui, je saurai s'il se souviendra plus qu'eux de ses obligations et de ses e&ftgements mêmes. Du moins, peut^n dire à la louange de ce prince malheureux, et qui n'est pas exempt de U fiiiblesse trop justement reprochée à sa race, qu'il parait apprécier le mérite et les services, et sentir que la reconnaissance est une qualité aussi belle que politique dans un roi. La manière dont il Ta exagérée envers M. d'Ayaray, qui ne lui a rendu que le service d'un fidèle valet de chambre, le prouve et ne lui fait qu'honneur. »
Tel était le reste d'illusion que je m'efforçais de nourrir ; je ne crains pas d'en conserver ici la trace, puisqu'elle est un témoignage de mon désir de trouver quelque côté par où je pusse encore me fier et m attacher à quelqu'an de ces princes, dont j'avais eu à subir la malheureuse influenoe et à partager la mauvaise fortune. Louis XVIII était celui d'eux tous que j'avais le moins approché, pendant l'émigration ; je ne l'avais même pas revu, depuis qu'il avait quitté Goblentz, en 1798, pour se mettre avec
TRAIT DB LOUIS XYIII PAR RAPPORT A MON PARS
les émigrés à la suite de Tarmée du roi de Prusse ; et, à l'exception des deux lettres que j*en reçus et que j'ai rapportées, je n^avais point été dans le cas d'avoir avec lui des relations directes. Quoique j'eusse sur son carac* tère moral et politique des données peu favorables et trop bien fondées, que de plus je connusse le peu de bienveillance que lui avait inspiré pour mon père son dévouement à Louis XVI, je me plaisais à croire qu'il n'en avait pas éprouvé autant de ressentiment que M. le comte d'Artois, qui, se regardant et étant à peu près reconnu, ainsi que je l'ai dit, comme le chef de l'émigration, prétendait que les affaires ne fussent conduites et rétablies que par lui seul, et n'avait pu, comme on l'a vu, pardonner à mon père une entreprise formée sans son concours. Je pouvais donc penser que Louis XVIII, naturellement plus éclairé et d'ailleurs plus intéressé, depuis qu'il s'était paré du titre du roi, à éprouver une fidélité et une soumission absolues, aurait reconnu ce mérite dans la conduite de mon père, et rendu justice à un acte où l'intérêt de la royauté n'était pas moins engagé que celui de la pei*sonne du monarque.
Je ne tardai pourtant pas à être désabusé par un assez singulier hasard. Un jour que j'étais chez M"»* de Balbi et me trouvais seul avec elle, nous vînmes à parler du calendrier républicain et de la difficulté que nous éprouvions à en faire coïncider les dates avec celui dont chacun de nous s'était servi jusque-là, et se servait encore. Elle me dit, à ce sujet, qu'ayant témoigné à Monsieur (Louis XVIII), lorsqu'elle était encore près de lui, son peu d'intelligence pour débrouiller ce chaos, il avait tracé lui-même, pour son usage, un tableau de concordance des deux calendriers qu'elle allait me montrer; et, ouvrant aussitôt son écritoire, elle se mit à chercher ce
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papier. Mais, pendant qu'elle en était occapée, j*en aperçus un autre tout ouvert et en entier de la main de Louis XVIII, que je connaissais parfaitement. C'était une liste des principales personnes que ce prince pouvait être dans le cas de mentionner, dans sa correspondance avec M°^ de Balbi, et auxquelles il donnait une qualification convenue, pour éviter de les nommer. Mon père se trouvait le troisième ou quatrième sur cette liste, ou cette espèce de chiffre. Son nom frappa subitement mes regards, et je lus très distinctement : M. de Bouille.... le désappointé. Mon indignation, encore plus que ma surprise, ne put se contenir. M"^ de Balbi se jeta sur ce papier, comme pour le dérober à ma vne; mais il n était plus temps ; le trait m'avait profondément atteint. Elle essaya assez faiblement quelques excuses, en ajoutant qu'elle était désolée que j'eusse vu cet écrit. — «Je le sois « aussi, lui dis-je. Madame; mais bien moins pour la « mémoire de celui à qui une telle désignation est si mal « appliquée, et pour moi-même, que pour le prince, dont « elle constate trop l'injustice et l'ingratitude. Servez donc « ces princes, faites pour eux des efforts, des sacrifices, « des actes de dévouement, pour que non seulement ils « ne vous en tiennent pas compte, mais pour qu'ils a viennent encore tourner en une cruelle ironie la non- « réussite d'une entreprise généreuse, faite pour le pins « grand de leurs intérêts. Ce que je viens de lire achève « de m'éclairer et me dégage complètement envers eux. » — Au surplus, dans le moment où cette découverte venait m'offrir une leçon qui ne m'était pas tout à fait nouvelle, les circonstances apportaient au prince, qui s'était joué méchamment du prétendu désappointement de mon père, un plus grand mécompte encore par le résultat des n^ociations pour la paix, qui allaient détruire ses dernières
LA PAJX ENTRB LA FRANGE ET L'ANGLETERRE. ^6j
espérances et le vouer à une impuissance qui dcTait rendre ses dispositions parfaitement indifférentes; car, à moins d*être initié dans les secrets de la Providence, ou de pouvoir deviner les incalculables combinaisons du hasard, il n*était plus guère possible de penser que jamais ce prince et sa famille dussent se retrouver en position d'exercer leur bon ou mauvais vouloir.
Cette grande question de la paix entre la France et TAngleterre, qui paraissait présenter des obstacles presque insurmontables, ou du moins être hérissée de difficultés qui devaient embarrasser et retarder sa solution, avait été cependant plus promptement décidée que Ton ne pouvait s'y attendre. Les deux parties, qu'un égal intérêt portait à désirer un résultat pacifique et qui, pour y parvenir, apportaient une mauvaise foi réciproque, qui, ne pouvant tromper ni l'une ni l'autre, équivalait presque à de la bonne foi, n'avaient pas été longtemps à s'accorder ou plutôt à s'arranger; et, dès le i^ octobre, les préliminaires furent signés à Londres. L'Angleterre ne garda de ses conquêtes maritimes que les lies de la Trinité et de Ceylan, ce qui fit dire malignement au célèbre Sheridan, membre de l'opposition, que, le ministère ayant toujours dit qu'il ne ferait la paix qu'en obtenant sécunté et indemnité pour l'Angleterre, il faisait la motion qu'une de ces lies reçût le nom de « Sécurité » et l'autre celui d' « indemnité ». Elle consentit même à évacuer Tile de Malte, dont la possession lui était d'une si grande importance, et qui dut être rendue à l'ordre, sous la protection de tierces puissances. La France ne fut soumise à la restitution d'aucun des pays qu'elle avait acquis en Europe par la conquête, depuis le commencement de cette guerre ; elle s'engagea seulement à évacuer l'Egypte, stipulation qui ne signifiait même plus rien, car elle était déjà consommée de fait par
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la coaTention conclue, le 3o août, à Alexandrie; mais le hasard voulut que la nouveUe n'en parvint en Angleterre que le lendemain de la signature des préliminaires, dont elle aurait sans doute fort altéré ou modifié les bases, si elle y eût été connue plus tôt.
La joie la plus vive éclata avec un égal transport en France et en Angleterre, aussitôt que Ton y ent connaissance de la signature des préliminaires. Je fns témoin de celle du peuple de Londres, qui alla jusqu'au délire, et dont Texaltation se manifesta surtout à Tarrivée du colonel Lauriston, qui, dans les premiers jours d'octobre, apporta la ratification du Premier Consul, dont il était aide de camp. L'enthousiasme alla au point de dételer les chevaux de sa voiture, qui traversa toute la ville, traînée à bras d'hommes jusqu'à son logement dans Piccadilly, au milieu des acclamations les plus expressives, parmi lesquelles le cri de : « Vive Bonaparte ! » perçait de toute part.
Ces préliminaires convenus et ratifiés, on s'occupa de leur donner la sanction et la garantie d'un traité définitif, et le gouvernement anglais choisit, pour consommer cette œuvre, le marquis de Gomwallis, l'un des hommes les plus considérables et les plus influents par son rang, son caractère et sa réputation. Il se rendit donc^ dès le commencement de novembre, à Paris, où il fut reçu avec les plus grands honneurs, qui ne s'adressaient pas seulemeat à sa personne, mais qui étaient bien plus encore un témoignage expressif de la joie que l'on ressentait en France, non moins qu'en Angleterre, de la paix prochaine, dont l'arrivée de cet illustre négociateur était le gage. Pour répondre à l'importance d'un tel choix, le Premier Consul chargea son frère, Joseph Bonaparte, de la conduite de cette négociation, aux conférences dont le
SIGNATURE DE LA PAIX A AMIENS
liea fot fixé à Amiens. Les plénipotentiaires des deux nations s* j rendirent, au commencement de janvier i8oq, et y signèrent, le sS mars suivant, le traité de paix définitif. Ce dénouement, qui ne pouvait être inattendu, causa pourtant un grand étonnement et un plus grand mécompte encore à la plupart des autres puissances de TEurope, qui, jusqu'au dernier moment, s'étaient flattées d'une autre issue, et de conserver, par une nouvelle rupture, l'appui de l'Angleterre, qui était le pivot, le mobile et l'on peut dire le véritable nerf de leur politique.
Le principal point de discussion aux conférences d'Amiens fut le mode à adopter pour la fixation du sort de Malte, dont l'indépendance avait été consacrée par les préliminaires. Mais, le gouvernement anglais, peu accoutumé à se dessaisir, et qui d'ailleurs avait son arrièrepensée sur l'avantage de l'établissement que la possession de Malte lui assurait dans la Méditerranée, ne voulut pas consentir à la proposition qui lui fut faite, de rétablir l'ordre de Malte, en le réduisant à son institution primitive d'ordre hospitalier et non nobiliaire, et de démolir les fortifications de l'Ile, pour la convertir en un grand lazaret ouvert aux différentes nations qui faisaient le commerce dans ces parages. L'obscurité dont restèrent enveloppées les conditions relatives à cette ile, ainsi que les omissions laissées à dessein dans le traité sur d'autres points non moins importants, indiquaient assez les intentions suspectes de chacune des deux parties, principalement celles de l'Angleterre, et semblaient autant d' arsenaux de réserve, dont il était aisé de prévoir que, d'une part ou de l'autre, on tirerait des armes, pour s'en servir selon les circonstances. Aussi la conclusion de cette paix, qui portait en eUe le germe du renouvellement prochain de la guerre, ne parut-elle être, de la part de l'Angleterre,
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qu'un acte de soumission à une nécessité momentanée et un moyen, en quelque sorte, de reprendre haleine. Telle était efTectivement Fintime pensée de M. Pitt, qui n axait cédé en ce moment qu*à Turgence des circonstances et aa besoin de repopulariser lui et la guerre, lorsqu'elle viendrait à éclater de nouveau, ainsi que Toccasion et les prétextes ne pouvaient se faire longtemps attendre. Cest ce que chacun jugeait dès lors en Angleterre, et ce qui n*a été que trop tôt vérifié par les événements.
Cette paix, qui consommait la pacification générale, n'était donc à proprement parler qu'une trêve ; elle était de nature à ne rien conclure, rien terminer sur l'état définitif de l'Europe, dont l'équilibre avait été si violemment ébranlé, pour ne pas dire bouleversé par la guerre qu'elle venait de soutenir, et elle paraissait réserver un vaste champ dans l'avenir pour réaliser des vœux, des espérances et des projets momentanément suspendus; mais, en dépit de toutes ces arrière-pensées et de ces intentions mal satisfaites et aussi mal déguisées, la grande question, celle d 'intérêt social qui avait mis les armes à la main, la question de la révolution était ainsi décidée à son avantage, par la reconnaissance universelle de la République française et du chef que les événements ainsi que la foi*tune et le génie avaient placé à sa tête. La victoire avait consacré les principes de l'insurrection ou de l'émancipation des peuples. Le drapeau de la rébellion avait pris la teinte solide et brillante de la gloire et de la puissance, et le triomphe de cette cause reconnu par tous les gouvernements auxquels elle était le plus contraire ne pouvait plus leur ofiOrir l'espoir d'en détruire le principe, et devait borner leurs soins et leurs efforts à s'en garantir pour eux-mêmes. Aussi chacun d'eux, et l'Angleterre en dernier lieu, en traitant avec la France
EMPRESSEMENT DES ÉMIGRÉS A RENTRER EN FRANGE
répablicaine, ne parut pas seulement se rappeler que le rétablissement de la monarchie et des Bourbons avait été le premier motif ou le prétexte de la guerre, et ils abandonnèrent leurs intérêts sans efforts, sans réserve et, l'on pouvait bien le croire, sans retour.
Ces princes, à qui la guerre avait ouvert si peu de chances favorables, et qui avaient encore moins su s*en créer par eux-mêmes, virent avec un déplaisir extrême, ainsi qu*on doit le penser, leur échapper celle qu'ils se complaisaient toujours à espérer et à attendre de la prolongation des hostilités et surtout de l'agitation qu'elles causaient en France. Cet abandon des puissances de l'Europe leur fut aussi d'autant plus sensible, qu'il provoqua et justifia celui à peu près général des Français qui avaient jusque-là partagé leur exil, et dont l'expatriation était pour eux non pas seulement un motif de consolation, mais bien plus un aliment à leur orgueil, un titre à leur importance et une sorte de représentation de force et de puissance. Mais chacun avait eu le temps de réfléchir sur l'inutilité de ses sacrifices, sur la vanité de ses espérances et sur les nécessités de son avenir ; et, dès que les lois plus équitables et plus humaines du gouvernement consulaire, dès que surtout le caractère et la renommée du chef de ce gouvernement eurent présenté des gages de sécurité et de confiance, chacun s'empressa de s'introduire ou de se glisser par la porte que la politique autant que la justice venait de rouvrir.
Avant même que la paix fût conclue avec l'Angleterre, presque tous les émigrés répandus en AUemagne et dans les autres États du continent, ainsi que presque tous les gentilshommes qui avaient servi dans le corps de Condé, avaient déjà pris le parti de rentrer en France ; et beaucoup de ceux qui se trouvaient en Angleterre, où les res-
sources qae le gouvernement leur offrait pouvaient encore les retenir, en avaient fait autant. Le sentiment de la patrie, excité de plus par Fintérét personnel, se manifestait hautement et avec une sorte d'effervescence, qui lui donnait presque tous les caractères de ce qu'on appelle la maladie du pays. M. le comte d'Artois, qui ne quitta Londres, pour retourner s'enfermer à Holyrood, qu'après la signature des préliminaires, eut le spectacle et le déboire de ce mouvement à peu près général, que dans son amertume lui et ses affidés qualifiaient de défection, même de désertioq, et qui devait lui être d'autant plus pénible, que des personnes, même de sa maison, ainsi que la plupart de celles qui tenaient à Tancienne cour par des charges ou par des faveurs, n'étaient pas les moins empressées à se séparer de sa fortune, dans l'espoir de recouvrer la leur en France. Cependant, on voyait encore tous ces émigrés, qui touchaient ou aspiraient au moment d'y rentrer, porter à M. le comte d'Artois, lorsqu'il quitta Londres, les marques les plus affectées de leurs regrets et de leur attachement; et l'archevéqae d'Aix, qui n'était pas plus dupe que moi de cette comédie, me disait plaisamment à ce sujet : « Ils vont tous chez Monsieur les larmes aux yeux et le passeport dans la poche. » — Cet abandon, qui rendait désormais la situation de ees princes non moins triste pour leurs intérêts qae pour leur amour-propre, rappelle une plaisanterie assez piquante du Premier Consul sur leur compte, qui n'était malheureusement que trop justement applicable à celui dont je viens de parler, et qui me fut rapportée dans une de mes correspondances ^ de Paris. — « A Fépoque où il rouvrit les portes de la France aux émigrés, on loi de-
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mandait ce que les princes deviendraient à la paix : Je ne vois pas, dit-il, pourquoi ils ne rentreraient pas ; car, après tout, ils n'ont pas porté les armes. »
Toutefois, il restait toujours en leur pouvoir de se s^vir des armes qui leur avaient été jusque-là les plus familières : e^est aussi à quoi ils ne manquèrent pas. Uintrigue redoubla d'activité, à la faveur de la tolérance qui facilitait les allées et venues de toute espèce, et elle forma, avec encore plus d*étourderie et de maladresse que de malignité, des menées, dont la découverte vint souvent suspendre ou gêner les effets des dispositions indulgentes, et jusqu'à un certain point réparatrices, du gouvernement envers les émigrés rentrés ou rentrant. Cependant les mesures de sévérité auxquelles il se vit dans le cas de recourir ne furent qu'individuelles; et, loin d'imiter les rigueurs souvent cruelles des pouvoirs précédents, il borna les siennes à quelques arrestations momentanées, à l'exil ou au renvoi hors du territoire : elles n'altérèrent point le système général adopté à l'égard de cette classe entière de Français, que le Premier Consul voulait rattacher par son intérêt à la grande famille où il s'efforçait de faire disparaître les divisions et les couleurs de parti. Ainsi, il se montrait accessible aux réclamations des émigrés, sans s'inquiéter s'ils étaient bien intentionnés pour lui ni fort disposés à la reconnaissance, pourvu seulement qu'ils se montrassent inoffensifs et résignés ; et chacun s'eflbrçait de faire paraître ces sentiments, dans l'espoir d'une radiation que le Premier Consul savait faire attendre et accorder progressivement, de manière à donner à cet acte envers chaque individu séparément le mérite d'un bienfait particulier, dont il avait effectivement le earactère par la rentrée dans les biens non vendus qui en était la suite ; enfin, Bonaparte mit le comble à cette
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œuvre de justice et de réparation par une amnistie générale, qui fut proclamée le !i6 avril 1802, et qui ne comprenait que peu d'exceptions, entre autres celles des émigrés qui servaient à l'étranger. U parvint ainsi en peu de temps à les attirer à peu près tous ; et bientôt même, dès Fépoque où la paix fut conclue à Amiens, il ne resta plus hors de France que le très petit nombre des plus opiniâtres, des plus récalcitrants, de ceux surtout qui, assurés de quelques ressources au dehors, n'avaient rien à recouvrer en rentrant. Enfin, il ne resta autour des princes que quelques familiers ou serviteurs particuliers, dont la fidélité trouvait plus à gagner auprès d'eux pour leur propre existence, que ne leur offrait le retour dans leur patrie.
Pour moi, depuis la signature des préliminaires, je devais m^attendre et je me préparab, en effet, à subir, par la conclusion prochaine de la paix, un grand changement dans ma situation. Sans connaître ni présumer quelles seraient à cette époque les dispositions du gouver^ nement anglais à mon égard, je ne pouvais avoir Tespoir ni la prétention de conserver intégralement le traitement dont je jouissais, tant que durait la guerre ; et, soit qu'il fût supprimé ou seulement réduit, j'allais me voir privé du bien-être qu'il m'avait procuré jusque-là. Il me devenait donc nécessaire de chercher les moyens d'y suppléer que je pouvais trouver encore en France, près de ma mère, qui était parvenue à faire annuler son inscription sur la liste des émigrés et à être remise ainsi en possession de quelque portion de bien, qui n'avait pas été vendue, et surtout de ses propriétés à la Guadeloupe, qui formaient sa principale fortune. Je n'étais pas, d'ailleurs, de ceux en qui le désir de revoir la patrie était le moins vif; j'étais même fortement tourmenté du besoin de quit-
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ter la terre étrangère ; et, je puis le dire, de me séparer de ce que Ton avait appelé un parti où je n'avais trouvé que des sujets de dégoûts et de découragement, pour des causes que j'ai déjà suffisamment expliquées. Je songeai donc à me frayer, s'il m'était possible, le chemin vers la France, et, pour m'aplanir les voies, je fis partir, dès le mois de février, M™ de Bouille, qui, à la faveur de son origine anglaise, obtint im passeport sous son nom de famille, pour se rendre à Paris. Elle était grosse de près de six mois, et ce fut un motif de plus pour moi de presser son départ, afin que, du moins, l'enfant k qui elle allait donner le jour ne fût point, en naissant, marqué du sceau de l'émigration, dont j'avais si impatiemment subi la fatalité. Cependant, les circonstances de ma position particulière présentaient plus de difficultés qu'à bien d'autres, pour pouvoir espérer que ma rentrée en France pût s'effectuer sans Tappui de quelque protection puissante ; et c'est ce dont je tâchai de m' assurer, avant de m'exposer aux désagréments, aux dangers même que pouvaient attirer sur moi mes services bien connus dans les armées étrangères, et surtout l'impopularité qu'une éclatante hostilité contre la Révolution attachait à mon nom. Pour me donner cette garantie, je m'adressai d'abord au roi de Suède, qui, comme je Tai dit, m'avait accordé ma réadmission à son service et rendu le titre de son aide de camp, afin qu'il voulût bien faciliter et protéger ma rentrée, en qualité d'officier suédois. Voici la réponse que je reçus de son ministre et qui, indépendamment de ce qui me concerne, ne laisse pas que d'offrir quelque intérêt, en montrant tous les ménagements dont les autres gouvernements étaient forcés d'user envers celui de la France, dans leur intervention en faveur des émigrés qui s'étaient attachés à eux et qu'ils avaient le mieux accueillis.
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«{ Stockholm, ce a mars i8oa.
<c Monsieur le comte,
« Le Roi a reçu la lettre que vous lui avez adressée au « sujet de votre rentrée en France. Elle a inspiré à « Sa Majesté tout Tintérèt que votre attachement bien « connu au feu Roi, son père, doit vous valoir; et Yotre « titre d^offlcier suédois est toujours aussi significatif « qull le fut du temps que vous Tavez reçu.
« Ainsi, votre réclamation des bons offices du Roi, en « cette occasion, a dû trouver un accueil des plus favora- <K blés; mais, Sa Majesté a trouvé des difficultés dans ces « sortes d*interventions, qui exigent le ménagement le « plus scrupuleux. Bien loin de craindre que votre con- « duite puisse la compromettre, dans quelque pays ou « dans quelques circonstances où vous puissiez vous « trouver, Sa Majesté ne voit les embarras que dans la a marche que le gouvernement de France a donnée à ces « affaires. M. Talleyrand décline de s'en charger, quand « le baron d'Ëhrensvàrd lui en parle, disant que ce n'est a pas de son ressort de se mêler de la radiation des émi- « grés. Il a demandé que le pétitionnaire s'adress&t au « ministre de France du lieu de sa résidence et ensuite <c au ministre de la Police intérieure. Le Roi est, par cou- € séquent, hors de portée de faciliter votre rentrée. « Sa Majesté ne peut pas même vous donner un passe- « port, ce qui n'est accordé qu'à ceux qui partent d'ici et a qu'aux Français qui en ont un de leur gouvernement à « y joindre pour un voyage en France. Mais le baron de « Silfverhielm parlera en votre faveur à M. Otto et, une « fois à Paris, le ministre du Roi est instruit de vous y (c être utile tant qu'il lui est possible. Voilà tout ce que le « Roi peut faire et à quoi Sa Majesté ajoute les assurances « les plus gracieuses de sa bienveillance particulière.
LETTRES A. GE SUJET
« M*élant acqaitté des ordres que le Roi m*a donnés, je « dois avoir Thonnear de répondre à votre lettre à moi. « Je ne peux que suppléer par des vœux aux démarches « officielles que je viens de vous annoncer, Monsieur le « comte. Je serais heureux d'apprendre qu'elles vous au- « ront servi de quelque chose et j'aurai toujours saisi « avec satisfaction cette occasion, pour vous témoigner la' « considération très distinguée, avec laquelle
« J*ai l'honneur d'être,
a Monsieur le comte, « Votre très humble et très obéissant serviteur.
« F. d'Ehrenhbim. »
Ne pouvant, comme Ton voit, tirer un grand parti de l'appui et de l'intérêt du roi de Suède, j'espérai plus d'efficacité de celui du prince Henri, que la modération de ses principes et ses dispositions peut-être un peu trop favorables à la Révolution faisaient considérer et rechercher par le gouvernement français, et pour qui le Premier Consul professait une haute estime. Je réclamai donc son intervention, pour seconder mes démarches, et il me l'accorda avec le plus gracieux empressement S en
I. Voici la lettre qu^écrivait le prince Heori à M. de Bouille, en réponse à celle où il lui demandait d'appuyer ses démarches pour obtenir sa radiation.
de Rheinsberfi^, V) d'avril i8oa.
Monsieur,
Le peu de moyens que j'ai pour écrire en France directement me fkit employer l'unique bonne voie qui me reste. J'ai donc fait partir ma lettre au (général BeumonviUe, dont voici la copie. 11 est douteux s'il retourne à Berlin ; il ne Test point sur le caractère serviable et sur toutes les bonnet qualités que moi, Berlin et tous ceux qui le connaissent en France lui accordent unanimement. Par le rang qu'il occupe, il a l'avantage de parler à toute heure au Premier Consul. Ces sortes de lettres me sont très difficiles : J'ai fait ce que j'ai pu et ne crois pas d'y avoir rien omis. La partie la plus naturelle, celle où je parle de mon cher pupille, a coulé de source ; mais, les formes, et tout ce qu'il faut pour dire ni trop ni trop
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écrivant en ma faveur an général Beumonville, ministre de France à Berlin, qui se trouvait alors à Paris, la lettre suivante, dont il m'envoya lui-même la copie, que je rapporte comme un témoignage honorable et d'autant plus précieux pour moi, que la mort de cet excellent prince suivit de bien près cette dernière marque de sa bienveil* lance. La suscription portait :
« A M. BeurnonviUe, général en chef, envoyé plénipo- « tentiaire de la République de France à la cour de Berlin, « à Paris, y étant actuellement.
« Rheinsberg, aS d'avril i8oa.
« Monsieur,
a N'est-ce pas abuser de la complaisance du Premier
« Consul et de la vôtre, Monsieur, en continuant d'impor-
« tuner par de nouvelles sollicitations? Je crois avoir
« raison, en mettant ma confiance en vous et, en jugeant
peu, m^oDi coûté de la peine Je o^ai point encore de réponse, nuis
Je ne doute pas du succès, et j^al tout espoir sur celui que je forme pour mon cher pupille; toutefois, J*ai écrit comme tous Taves voolo et J*ai mis c la prompte radiation t en gros caractères : mais les formes actuelles le permettront-elles? c'est ce que jHgnore; mais Je suis convaincu qu*on vous fera toutes les faveurs que les circonstances permettent de fkire. Écrivez à BeurnonviUe, en lui disant que mes lettres à vous portaient de lui écrire directement ; ce sera le moyen de terminer aussi promptement que cette affaire peut l'être. Vous connaissez quelques dames à Paris; il en est qui vont chez M** Bonaparte. Appuyez- vous toujours sur moi, et tout ira bien ; mais, si vous étiez certain que la radiation ne se ferait qu^après avoir séjourné quelque temps à Paris, je ne vois pas ce qui vous arrêterait d'y aller. Toutefois, serais-je bien heureux, si votre voyage s'allongeait, en passant par ici ; mais, à condition que l'essentiel de vos démarches n'en soufflre pas. Je suis fort fktigué par quantité de lettres, que la poste m'oblige aujourd'hui d'écrire : celle-ci me tient le plus i cœur. Puisse mon cher pupille y trouver combien je désire lui être utile et que mon amitié, mes sentiments ne dévieront jamais. Voilà comme je suis tout à vous,
Monsieur,
Votre tout à fait dévoué ami,
HXKIU.
LETTRES A CE SUJET
« le grand caractère du Premier Consul, je me persuade « que le détail des raisons que j'apporte justifieront Tin- « térèt que je prends au fils aîné du ci- devant marquis de « Bouille, en éclaircissant pleinement cette affaire; et « j'ose avancer hardiment que je crois rendre service au « Premier Consul, en lui faisant connaître un jeune homme « dont le caractère franc et loyal, le désintéressement par- « fait, les lumières acquises et le jugement solide feront « honneur au pays où il sera établi. Feu M. de Bouille, « son père, me confia son fils pour être élevé à Berlin : sa « conduite, son aptitude à Tinstruction lui donnèrent le « nom de mon pupille : il le conserva depuis constam- « ment. En le voyant à Paris et deux fois dans ce pays-ci, « je trouvai le même caractère, nulle exagération d'opi- « nion, mais forcé par les circonstances à demeurer dans « le pays où il trouva un asile, quoique accompagné du € profond regret et du sentiment le plus pénible d*étre « éloigné de son pays. Je forme avec lui Fespoir que le «( Premier Consul voudra lui accorder une radiation en- « tière, pour jouir dans sa patrie du bonheur après lequel « il soupire depuis longtemps. Reçu comme citoyen, il « pourra rassembler quelques débris de sa fortune et « jouir du bonheur d*être Français. Pour donner encore « une plus forte preuve de l'intérêt que je prends à lui, K vous la trouverez dans la copie ci-jointe d'une lettre « qu'il m'a écrite; j'en ai omis uniquement les détails qui « ont rapport à moi : tout ce que vous recevez sont ses « propres paroles; c'est sa manière de penser, c'est lui en « un mot, et tout ce que je pourrais ajouter serait superflu « à une si bonne cause. Mais, Monsieur, en employant « auprès du Premier Consul tous les moyens que je vous « présente, ajoutez, s'il vous plait, que je suis convaincu € que l'homme qui a exécuté de si grandes choses a l'âme
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« sensible, et que je suis assuré que, dans cette oecasion,
« je ne serai point déçu dans mon espérance; et tous,
« Monsieur, qui voudrez bien être mon avocat, je n'ai pas
« besoin d'ajouter combien ma reconnaissance sera unie
« au sentiment d'estime et d'amitié par lequel je vous
« assure combien je suis....
« Hbnri. »
Tout en m*occupant des moyens de faciliter et de protéger mon retour en France, je ne pouvais n^liger mes intérêts et je puis dire mes droits auprès du gouvernement anglais, sur lesquels, en présumant plus de générosité et de justice même de sa part, je croyais pouvoir fonder mes ressources à l'avenir, que, d'après l'incertitude de celles que je pouvais trouver dans ma patrie, il m'était encore plus important d'assurer. Dans cet espoir, j'avais, dès le commencement de février, fait la demande d'une concession de quatre cents carrés de terre dans la partie est de l'Ile de la Trinité. Indépendamment des droits que pouvaient me donner mes propres services, ainsi que ceux que le gouvernement anglais avait su tirer de mon père, principalement par rapport aux colonies des Antilles, ma demande était motivée : i^ sur la mission qu'il avait eue en 1797, pour former dans cette même lie des établissements en faveur des colons de Saint-Domingue, mission qui avait été cause de l'accident fatal dont sa mort fut la suite et dont était résidté l'abandon de ce projet, qui lui assurait, pour lui-même et pour sa famille, une concession considérable ; 0,^ sur ce qu'au moment où la Trinité avait été réduite au pouvoir de l'Angleterre, le gouverneur espagnol de cette colonie venait d'offirir à mon père une concession, que lui fit perdre le changement de domination de l'Ile. Mais, cette demande resta sans
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effet, et la conclasion de la paix qai sumt de près me rendit encore plus regrettable soq peu de succès. J*attendais avec impatience de comiaitre ce que cet événement ferait décider sur mon sort et dont le gouvernement tar* dait à s'expliquer. Pour sortir de cette anxiété, j^adressai, le 8 mai, au secrétaire d'État de la Guerre, un mémoire pour lui représenter qu'ayant des motifs très pressants qui m'appelaient en France, et que le retard résultant de rineertitude où j'étais sur les dispositions du gouvernement anglais pour ce qui m'était personnel, depuis la signature de la paix, pouvant nuire infiniment à mes intérêts, je me voyais contraint de le supplier de prévenir à mon égard la décision générale, qui devait être prise concernant les officiers dans le même cas que moi.
Dans ce mémoire, j'exprimais la confiance qu'après une guerre qui avait exposé les Français servant les puissances étrangères à un genre de danger si différent de tout autre, ceux-ci ne pouvaient attendre moins de la justice et de la générosité du gouvernement britannique qu'une demi-paye à vie, ainM qu'elle avait été accordée aux officiers étrangers, à la suite des guerres précédentes; et je demandais qu'en place de cette demi-paye il me fùt accordé, en faveur du licenciement, trois années de /ail p4iX de colonel de cavalerie, dont je jouissais en ce moment ; ce qui, joint à ce qui me serait dû d'appointements, au !b5 juin suivant, ne s'élevait qu'à la modique somme de deux mille livres sterling (5o,ooo fr.). Cette demande était autorisée par plusieurs exemples, et, en dernier lieu, par celui d'un autre officier français, M. de Courtiboume, capitaine d'état-major, qui avait sollicité et obtenu la même faveur, ainsi que par celui des officiers du régiment de Lœwenstein, réformés récemment. En invoquant le souvenir de la bienveillance dont mon père avait joui
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en Angleterre et des services qu il avait été dans le cas de rendre au gouyernement britannique, j'ajoutais, pour mes titres personnels, que j'étais le seul des colonels fk*ançais au service d'Angleterre qui eût reçu une blessure grave, dont je devais me ressentir toute ma vie; que de plus, n'ayant point été chaif^é de la levée de mon corps et en ayant eu l'entretien à ma charge, pendant deux années de guerre, sans recevoir aucune aUowançe, je me trouvais dans un cas différent des autres colonels, qui avaient pu, par les profits de levée et d'administration de leur régiment, assurer leur existence future, etc., etc.
Mon mémoire Ait remis par le marquis de Gomwallis, dont j'avais droit de réclamer l'intérêt et l'appui, par l'amitié qu1l avait toujours professée pour mon père, et que le temps n'avait pu encore efiacer. Mais, je n'eus pas plus de succès que pour ma demande de concession, et je subis la mesure générale, qui décida la cessation de moo traitement au a5 juin suivant, en n'accordant que six mois de solde en sus pour toute indemnité de licenciement Ainsi furent terminés mes rapports avec l'Angleterre, où j'avais trouvé, en entrant à son service, une situation honorable et avantageuse, mais malheureusement infractueuse pour mon avenir, qu'une continuité de difficultés et de soucis de tous genres allait soumettre encore à de non moins fortes épreuves, et condamner à un plus pénible labeur.
CHAPITRE XLV
MA RBNTRÉB BN FILAJfCB. — G1RGON8TANGBS DE MON ARRIVÉB ▲ PARIS. — DISPOSITIONS A L^ÉGARD DES ÉMIGRÉS RENTRÉS. — DIVERS ACTES DU GOUVERNEMENT. — INSTITUTION DE LA LÉGION d'honneur. — CONSULAT A VIE. - CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES MGBURS ET LA SOCIÉTÉ DU IfOMKNt. — M"^« RÉGAMIBR. — RUPTURE DE LA PAIX D'aMIENS. — CON- SPIRATION DES GÉNÉRAUX PICHEGRU ET MORBAU ET DE OaOHflBS GADOUDAL, ETC.... — CATASTROPHE DU DUC d'bN- GHIBN. — MORT BS PICHEGRU. — JUGEMENT DE MOREAU, GEORGES GADOUDAL ET LBUBS COACCUSÉS; ACTE DE CLÉ- MENCE DU PREMIER CONSUL.
(i8oa.i8o4)
La disposition pea satisfaisante d'après laquelle le gouvemement anglais soldait mon compte avee lai était propre à confirmer mon intention et à redoubler mon empressement de quitter l'Angleterre, pour rentrer dans ma patrie, et me rendait, en toute liberté de conscience, à mes sentiments de Français, dont il me tardait de recouvrer la qualité. Je ne pouvais non plus être retenu par aucune considération d'esprit, d'intérêt ni d'afTection de parti» puisque la cause qv^ j'avais servie jusque-là, et qui paraissait répudiée par tous les souverains de l'Europe, m'abandonnait bien pli» que je ne l'abandonnais moir même; que je ne quittais la partie qu'après qu^ toute9
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les puissances, ne voulant ou ne pouvant plus la soutenir, avaient reconnu le nouveau gouvernement de la France, enfin puisque j*étais précédé depuis même assex longtemps par Texemple de la presque totalité des royalistes émigrés, principalement de ceux qui tenaient plus que moi aux princes, dont ils avaient reçu ou attendaient des faveurs.
Ce que mon père et moi avions éprouvé de la part de ces derniers, et que j*ai eu assez d'occasions d'exposer jusqu^ici, pouvait bien, je crois, me d^agerde toute obligation envers eux : du moins j*en jugeai ainsi et, si j'emportais avec moi un souvenir d*eux, ce ne pouvait être ni celui de Testime, ni encore moins celui de la gratitude pour leurs procédés. Je crus donc devoir me dispenser de leur faire part de ma rentrée et de leur demander leur agrément, ainsi que Tavaient fait beaucoup d* autres, qui, pour la plupart, n'avaient pas eu à se louer de raccueil qu'ils avaient reçu. Je n'aurais guère pu en espérer un plus bienveillant, et il me fut d'autant plus facile de n'en point risquer Tépreuve, que les deux princes, Louis XVIII et M. le comte d'Artois, auxquels j'aurais eu à faire hommage de cette démarche, étant établis l'un à Varsovie, l'autre à Holyrood, se trouvaient fort éloignés de mon point de départ. J'aurais ainsi été dans la nécessité de leur écrire. Je pouvais craindre, d'après les exemples qui m'étaient bien connus, que mes lettres, qu'il m'eût fallu remplir de protestations banales, devenues désormais au moins intempestives et superflues, ne devinssent dans leurs mains des armes contre moi pour m'entraver, si ce n'est pis, dans la nouvelle situation que je pouvais et devais désirer me créer en France, et il me parut plus loyal aussi bien que plus sûr de m'abstenir de toute notification à leur égard.
MA RENTRÉE EN FRAIfCB, 4^
Je ne m'occupai donc que d'arranger au plus vite mes affaires particulières, et après avoir pris des mesures pour assurer mes moyens d'existence, que je laissais encore dans ce pays, je quittai Londres, le 6 juillet, pour tenter de rentrer en France à tous risques et périls ; car, il m'avait été impossible de me procurer aucune sûreté ni même aucune facilité à cet égard et, si je n'avais écouté que la prudence d'autrui, j'aurais dû craindre de me hasarder ainsi. Mais, ne prenant conseil que de moimême, je me lançai dans cette route difficile, qui pouvait devenir périlleuse, sans autre guide et sans autre soutien que ma résolution et ma confiance. Gomme il y eût eu pourtant une témérité trop irréfléchie à tenter la voie directe, je pris mon détour par la Hollande, pour aviser de là aux moyens de m'introduire furtivement en France, ainsi que l'on m'assurait qu'il me serait facile de me les procurer par des agents que l'on m'indiqua, et qui se chargeaient de fournir aux émigrés rentrants, et à un prix môme assez modéré, des passeports français sous des noms supposés. J'allai, en conséquence, m'embarquer à Harwich, sur le paquebot qui me transporta à Hellevoetsluis, et je me rendis à Rotterdam, où je passai deux jours : j'y trouvai effectivement à me pourvoir de la pièce nécessaire pour continuer mon voyage par la Belgique, où je pénétrai sans accident, si ce n'est le danger que je courus d'être englouti dans la traversée du Moerdijk, par une de ces violentes bourrasques assez ordinaires sur ce passage.
Grâce à des négociants brabançons, avec qui je fis route et qui, pénétrant mes embarras, me prirent sans me connaître sous leur sauvegarde, je pus traverser, à Tabri des recherches, les villes d'Anvers et de Malines, et arriver nuitamment à Bruxelles, où je montai, à la pointe du jour, dans la diligence pour Paris. Ces mes-
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sieard m'avaient indiqué le maître de Faaberge d*où oette voiture partait comme un homme sûr, et à qui je pouvais m*adresser en toute confiance, pour les mesures de précaution qu'exigerait la suite de mon vojage. Celui-ci, à qai je fis connaître la circonstance où j'étais, m'assura que je pouvais m'ouvrir au conducteur, accoutumé à favoriser les voyageurs qui se trouvaient dans le même cas que moi, ce que je fis ; et^ lui ayant montré le passeport dont je m'étais muni, sons un nom de citoyen du département de la Seine-Inférieure, il me dit que cette pièce pouvait m'être plus nuisible qu'utile, ces passeports étant devenus très suspects par l'abus qu'on en avait fait II me recommanda donc de ne pas montrer le mien, ^i s'engagéant lui-même à répondre pour moi et de moi aux portes des villes où on les demandait. De cette fhçon, tout se passa au mieut, non pourtant sans quelque inquiétade de ma part d'être découvert et même dénoncé par les autres voyageurs, qui faisaient d'autant plus d'attenticm à moi, que j'étais accompagné d'un valet de chambre anglais, qui, en cette qualité, avait un passeport fort en règle de son gouvernement, et avec lequel, malgré ma déférence apparente, le genre de mes rapports ne pouvait leur échapper. La plus grande difficulté était de me soustraire à la stricte et même rigoureuse surveillanee qui s'exerçait à la barrière de Paris : mon fidèle oonduoieur y réussit, en me faisant descendre de voiture avec lui au village de La Chapelle, d'où, nous avançant ensen^le à pied, nous passâmes de cette manière la barrière sans aucun examen, et je me trouvai introduit ainsi dans l'enceinte de Paris, comme un o^jet de contrebande. Cette rentrée fmrtive, après onte années d'expatriation, était bien propre à fidre naître en moi des réflexions de plus d'un genre, et IHmpfession qu'elle produisit sur moi devint enoore plus
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grave par le bruit du canon qui retentissait en ce moment même, pour annoncer l'anniversaire du i4 juillet, jour trop mémorable où éclata la Révolution, et que Ton célébrait pour la dernière fois cette année. Mais le sentiment dominant que j'éprouvai fut la satisfaction d'avoir si heureasement atteint le but et de me trouver, peu d'instants après, réuni à ma famille, où un fils nouvellement né m*offirait encore un plus doux intérêt.
Ce contentement et le repos auquel je croyais pouvoir me livrer avec confiance, au moins pendant les premiers moments, ne tardèrent pas à être troublés. Je m'étais rendu directement à l'hôtel de Gontades, dont ma sœur avait obtenu de se faire rendre la jouissance pour elle et ses enfants, qui depuis sa mort y étaient restés avec ma mère, que ma femme y était venue joindre. J'y trouvai aussi mon beau-frère rentré avant moi et une partie de la femille de Gontades. L'on avait aperçu ou l'on avait cru apercevoir rôder autour de l'hôtel, pendant tout le jour de mon arrivée, des hommes que leur mauvaise mine faisait juger appartenir à la police; et l'on ne douta pas que je ne fusse l'objet de leur surveillance et même de leurs recherches. L'alarme se mit aussitôt parmi les Gontades, qui craignirent que ma présence ne compromit leur réintégration dans leur maison, qu'ils devaient aux soins et aux démarches de ma sœur ; et dès le lendemain, de grand matin, on accourut chez moi pour essayer de m'intimider et surtout de me faire déguerpir, sous l'apparence de l'intérêt qu'inspirait le danger que mon séjour signalé à la police pouvait me faire courir. Je jugeai l'intention, qui me blessait d'autant plus, que c'était précisément dans cette famille, qui me reftasait un asile, que, d'après nos relations, j'eusse dû le trouver, si j'avais été dans le cas de le réclamer. Je me refusai donc à croire et
surtout à céder aux considérations qui ponyaient m'être personnelles ; mais, ne voulant pas m*ex poser au reproche d'avoir pu nuire aux intérêts de mes neveux, je me rendis à ce motif et je me retirai chez tm de mes anciens camarades de collège, qui ne pouvait être suspect au gouvernement ni par son nom, ni par son état, ni par ses opinions durant la Révolution, et qui m'offrit généreusement de me recueillir, jusqu'à ce qu'on eût assuré ma tranquillité. Cest ce dont ma mère s'occupa aussitôt par rentremise d'une dame de sa connaissance, que ses relations mettaient à même de me servir.
Au bout de quelques jours, elles vinrent toutes deux me tirer de ma retraite, pour me mener chez un des principaux chefs de la police nonuné Léger, brave et excellent homme qui, ayant été disposé en ma faveur, nous mena à la préfecture de Police, où il était chef de la division dont dépendaient les émigrés, auxquels il rendait tous les services que son devoir lui permettait d'accorder, avec sa bienveillance naturelle. Arrivé dans ce lieu, qui, sans une telle ég^de, eût été redoutable pour un homme dans ma situation, j'eus à comparaître devant un des suppôts de cette espèce d'inquisition, pour subir un intern^atoire assez désagréable et même embarrassant, et qui l'eût été bien plus, si la leçon ne m'avait été faite d'avance par M. Léger ainsi qu'à son préposé, qui, loin de partager les favorables dispositions de son supérieur, me montra bien qu'il ne lui obéissait qu'à regret. Il fut pourtant obligé de me délivrer la pièce nécessaire pour obtenir mon titre de sûreté, que M. Léger s'empressa de m'expédier, ainsi qu'il l'avait complaisamment promis : c'était un permis de séjour à Paris, limité ordinairement à trois mois et qui se renouvelait assez facilement, d'après la conduite de l'émigré auquel il était accordé, et qui était placé
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SOUS la surveillance de la police, ce qui faisait appeler cette pièce une surpeillance. Par ce moyen, je me trouvai libre et à Tabri de toute inquiétude, au moins pour quelque temps, et je pus rentrer tranquillement dans mon premier domicile, pour me livrer sans contrainte aux intérêts de tout genre que m'offrait ma réapparition dans ma patrie.
Je n'y étais pourtant encore que comme un voyageur étranger : cette situation me paraissait trop précaire et je désirais, pour en sortir, effacer, s'il était possible, ma qualité d'émigré ; mais, mes efforts à cet égard eussent été longtemps et peut-être toujours impuissants, sans une circonstance qui me favorisa. Peu de temps après que j'eus obtenu ma surçeUlance, le Premier Consul supprima le ministère de la Police générale, à la tête duquel était le trop fameux Fouché, dont l'humeur révolutionnaire ne s'était pas encore assez humanisée, pour que je dusse m'attendre à aucune complaisance ni même à aucun accommodement an sa part. Heureusement pour moi, ses attributions furent réunies à celles du préfet de Police. Ce poste, qui devint ainsi presque un ministère, était rempli par Dubois, ancien procureur au parlement de Paris, qui, avant la Révolution, était employé en cette qualité pour les affaires de ma famille : il en avait toujours été traité avec des égards qu'il n'avait point oubliés et qui me valurent son intérêt alors très puissant, dont il me donna bientôt la preuve. J'étais parvenu à établir, par des relevés pris sur les différentes listes d'émigrés, que je ne me trouvais inscrit sur aucune, faute d'identité de noms de baptême ou de prénoms ; et sur cette allégation, que ne démentait que trop la notoriété publique, je sollicitai un certificat de ma non-inscription sur la liste des émigrés. M. Dubois, qui était en ce moment maître de décider la
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question en ma faveur, a'empreeea de me bdre délirrer cette pièce, que je n'eusse probablement point obtenue de tout autre ; et, grftce à lui, je me trouvai ainsi tout à coup en possession de mon titre et de tous mes droits de citoyen français, que je ne tardai même pas à exercer dans les fonctions de juré, ni plus ni moins que si je n*eus8e pas été jusque-là et dû être encore considéré comme un proscrit
Au reste, sans vouloir le moins du monde affaiblir Tobligation que j'eus an magistrat qui me servit si bien dans cette circonstance, je dois dire que de semblables procédés à Tégard des émigrés qui rentraient dans leur patrie n'étaient point rares de la part des personnages en place et des employés dans les diverses administrations, auxquels ils étaient dans le cas d'avoir recours. L'animosité qui avait si longtemps dominé contre cette classe de Français, trop mal jugée et encore plus mal traitée, avait fait place à des sentiments plus favorables et même à une sorte d'intérêt et de bienveillance. A l'exception de quelques républicains, dont le farouche r^^orisme ne s'était point encore apprivoisé par l'appftt des titres, des décorations, des dignités aristocratiques, ainsi qu'on Ta vu depuis, chacun s'empressait de les accueillir, de les obliger même, et il semblait voir des ennemis généreux, qui se réconciliaient après le combat. Les vainqueurs, loin de se montrer trop jaloux de se prévaloir de leur triomphe, paraissaient chercher à le Adre pardonner à ceux sur qui ils l'avaient remporté, en le leur rendant moins pénible, et vouloir le consacrer par leur reconnaissance non moins que par celle de l'Europe. Il n'était guère d'hommes élevés d'une façon quelconque par le fait de la Révolution, qui ne se fissent plaisir et même honnenr d'avoir pour client quelque émigré ; et les noms illustres,
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qui naguère ayaient été on titre de plus à rinimitié et même à la proscription, étaient devenus une recommandation. La vanité plébéienne (il faut bien reconnaître sa part dans cette disposition) jouissait de compter parmi ses obligés ceux dont elle recherchait auparavant la protection et Tappui ; car, dans Tétat d* égalité réelle qui existait à cette époque, la jalousie des hommes nouveaux pardonnait encore son ancien lustre et son prestige d'opinion à la caste qu'ils avaient remplacée et dont ils ne songeaient point jusque-là à rivaliser Téclat et à singer les prétentions. D'ailleurs, un seul sentiment paraissait dominer, celui du bonheur d'être enfin sorti de si longues et si cruelles agitations, ainsi que le désir d'en détourner jusqu*à l'image. Si l'on retrouvait encore sur quelques murs de Paris des traces des folies et des fureurs révolutionnaires, telles entre autres que ces mots non moins absurdes que cruels, uberte, PRATsaNiTé ou la mort, généralement, dans la classe où se recomposait la société, on écartait avec soin, presque avec dédain, tout ce qui pouvait rappeler la République ; on peut dire môme qu'elle était devenue de mauvais goût, genre d'impression si puissant chez les Français ; aussi, pour effacer jusqu'au vernis de cette époque, ceux mêmes qui en avaient été le plus empreints s'efforçaient-ils d'imiter le ton, les manières de l'ancienne bonne compagnie, dont les émigrés leur rapportaient les traditions et les modèles. Le bon air s'attacha ainsi aux relations avec eux ; et cette révolution dans les mœurs non moins que dans les idées leur valut presque les honneurs de la mode, dont en France tout à peu près, le bien ou le mal, prend facilement le caractère.
Malgré ce favorable changement dans les choses en général, et particulièrement à notre égard, notre situation
ne laissait pas que d'être assez embarrassante et encore plus sing^ière, sur cette terre qui ne nous était plus, il est vrai, d*un abord si redoutable, mais où chaque pas nous retraçait notre défaite, notre déchéance et notre ruine ; en nous retrouvant ainsi dépossédés et comme dépaysés sur le sol natal, beaucoup d^entre nous auraient pn dire ce que ce doge de Gênes, forcé de venir faire amende honorable devant Louis XIV, répondait à ceux qui loi demandaient ce qui T étonnait le plus à Versailles : « c'est de m*7 voir. » — Cependant, le séjour de Texil à Fétranger a de telles rigueurs, aggravées encore par toutes les circonstances qui nous y avaient accompagnés, Fair de la patrie est si doux à respirer, enfin la voix de Tintérét personnel est si puissante que chacun, tout entier au soin de réparer autant qne possible ses pertes etd*accommoder son existence au niveau du présent, faisait taire ses souvenirs et les regrets qu'ils étaient si propres k exciter, pour jouir et s'assurer des chances qu'un retour inespéré pouvait lui présenter; toute animosité, tonte division politique paraissait avoir fait place à ce sentiment et à celai de la reconnaissance pour l'auteur de ces bienfaits, non moins qu'à l'admiration dont, de toutes parts, il recevait alors le juste tribut.
Mettant à part toute considération personnelle, il y avait de quoi frapper fortement l'imagination et exciter au plus haut degré l'attention et l'intérêt de tout obs^vateur dans le spectacle que présentait la France, surtout par ce phénomène de grandeur et de puissance dont la glorieuse et régénératrice influence planait sur son vaste horizon et même sur celui de l'Europe. Aussi Paris oiTrait-il en ce moment une affluence d'étrangers, qui accouraient comme l'on vient visiter le cratère d'un volcan après son éruption, et encore plus pour considérer de
DITERB ACTES DU OOUYBaNEMBNT. 49^
près l'homme extraordinaire dont l'essor prodigieux se développait chaque jour avec plus d'éclat et d'étendue. Tandis que, dans son administration intérieure, chacun de ses actes portait le caractère de la force, de la sagesse, et l'on peut dire le sceau de la création, tout, dans sa marche politique, signalait l'ambition la plus vaste unie à une profonde habileté et à une Tolonté supérieure à tous les obstacles. Soigneux d'étouffer tous les éléments de discorde, qu'avait entretenus la violence ou la faiblesse des gouvernements précédents, il s'était appliqué et était parvenu à ramener la paix et la tranquillité dans celles de nos provinces où il existait encore des restes et des ferments d'une guerre civile qui, bien qu'impuissante, n'eût pas moins été incommode et était incompatible avec un pouvoir fortement établi. Également convaincu de l'importance de concilier en sa faveur les intérêts de la religion, dont le crédit et l'influence s'étaient ranimés par l'intérêt qui s'attache à la persécution, et dans l'espoir de s'en faire un utile auxiliaire, il s'était empressé de conclure (i6 juillet 1801) avec le Pape un concordat qui, en rétablissant le culte catholique et en rendant à son Église une partie de son lustre, ôtait tout prétexte au fanatisme des consciences ou à celui des partis, qui. eussent pu se servir de cette arme ; et, pour satisfaire ainsi aux besoins et aux vœux de la majeure partie de la population, il avait montré toute la puissance de sa volonté et de son ascendant, par le triomphe qu'il lui avait fallu remporter sur des préventions et des répugnances dont l'opposition eût été imposante pour tout autre.
En môme temps que Bonaparte constatait et consacrait en quelque façon sa puissance par de telles mesures et tant d'autres moins apparentes, mais d'une importance non mmns positive, il ne négligeait rien de ce qui pou-
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vait lui donner un éclat solide par de grandea et nobles inttitntions ; Tului des plus remarquables et des plus largement conçues fnt sans contredit celle d'un ordre dont rétablissement, tout en paraissant s*écarter du type républicain de son gouTomememt, s* en rapprochait asses poor le concilier avec Fappftt qu^il oflHdt à totttes les vanilés, en fondant le principe et le gage des distinctions sur cenx de Tégalité même. Telle fut Fiugénieuse et forte pensée de la création de cette Légion d'honneur, qui, le 19 mai iSoa, fut décrétée par une loi; espèce de cheTalerie démocratique, où vinrent se confondre Ions les serrices, tous les mérites et tooles les foires, et qui, fondée princif palonent sur la plus brillante et la pins populaire en France, celle des armes, est demeurée, même après la chute de son fondataur, et malgré toutes les atteintes malveillantes portées à son institution, comme an monument et presque un symbole national, sous la garai^e de sa belle devise : honneur et patrie I
Un homme, dont les conceptions avaient une si vaste portée et poiu* qui rien ne paraissait trop difficile ni trop grand, ne pouvait sans doute se laisser circonscrire dans un pouvoir temporaire. Le besoin de stabilité se faisait aussi trop sentir pour que Ton ne ftki pas disposé k Vaffranchir des bornes qui lui avaient d'abord été fixées. Docile à ce vœu et probablement encore plus à la Ycdonté puissante de Bonaparte, le Sénat avait, dès le 8 mai, prolongé son consulat pour les dix années qui devaient suivre celles pour lesquelles il avait été nommé par la constitution. Mais, ce premier pas ne devait servir qu'à en préparer un plus imp<M*tant et plus déciâf, par Tappel qui fnt fait en même temps et par ce même corps k la naition, pour prononcer si le Premier Consul le serait à vie. Des registres furent aussitôt ouverts sur tous les points de la
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France ; la voix publique ne tarda pas à se dédarer de la manière la plus authentique et la plus solennelle : sur 3,577,^59 citoyens qui vinrent apposer leurs signatures, il n'y eut que 9,074 opposants ; et, en conformité de ce vote, que Ton peut dire unanime, un sénatus-consulte proclama, le n août 18021, Napoléon Bonaparte premier consul à vie.
La dictature viagère dont cet acte investissait le chef du gouvernement ne demandait qu un titre encore plus positif et personnel, pour être empreinte du sceau de la souveraineté, et il était facile d'apercevoir que Bonaparte visait et ne tarderait pas à atteindre ce complément plus nécessaire à sa vanité qn'à son pouvoir, qui était déjà suffisamment monarchique ; car, les deux acolytes qu'il lui avait fallu prendre, sous le nom de seeond et de troisième consuls, n'étaient là que pour la forma, qu'un reste de fiction républicaine, et, tout zéros qu'ils étaient, ils ne servaient pas même à ajouter à la valeur de l'unité. Tout était concentré dans le Premier Consul, tant pour la réalité et l'exercice de la puissance que pour la représentation, qai prenait déjà autour de lui des formes et une sorte d'appareil propres à marquer toute la distance où il avait su et voulait se placer, et dans laquelle il savait tenir ceux qui naguère étaient encore ses égaux, qui avaient été ses compagnons, et ceux mêmes qui ne cessaient d'être ses rivanx. Pour consacrer encore davantage ces marques extérieures de distinction pour sa personne, il voulut qu'elles fussent partagées par sa femme ; et, bien que M°^ Bonaparte ne fût que l'épouse du premier magistrat d'une république, il lui attacha quatre dames, pour l'accompagner et paraître à sa suite dans les cercles qu'il tenait aux Tuileries, et où les étrangers de distinction s'empressaient de venir mêler leurs hommages à eeux
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qu il recevait de tout ce qui occupait un rang dans l'État. Cette grandeur nonvelle, qui paraissait comme le Cûsceaa de toutes les gloires et de tous les trophées de la RéTolntion qui venaient s* j rattacher, offrait un spectacle imposant par Fentourage de ces brillantes renommées qai en avaient surgi, et qui gardaient encore toute la simplicité de leur origine et toute la pureté de leur premier éclat. Mais cet appareil de cour, tout grand et majestueux même qu'il était, n'échappait point à la raillerie, qui dédommage Tenvie et la médiocrité de ce qu'elles ne peuvent ni atteindre, ni abattre. L'on ne pouvait mieux la confondre que comme le fit un jour en ma présence une dame russe, la princesse Dolgorouki, nièce du fameux prince Potemkin, dont, au reste, l'esprit, le ton et les manières avaient une teinte tout à fait orientale. Elle revenait du cercle du Premier Consul ; quelques personnes lui ayant demandé avec ironie comment lui avait paru cette cour: « Ce n'est point une cour, dit-elle, c'est une puissance. »
Au reste, cette impression, à laquelle ne pouvait résister tout esprit éclairé et non prévenu, ne s'arrêtait pas seulement sur le personnage extraordinaire qui la causait ; et s'il était le résultat le plus prodigieux et le plus immense de cette immense et prodigieuse Révolution, on ne pouvait ne pas en apercevoir d'autres, qui, pour être moins éblouissants, n'étaient pas moins grands, moins réels et étaient moins exposés à l'instabilité. En effet, tout en désavouant en grande partie les principes de cette Révolution, tout en détestant ses excès et en déplorant les malheurs de tant de ses victimes, dont j'étais et serai toute ma vie Tune des plus infortunées, il eût été aussi injuste qu'absurde de ne pas reconnaître comme ses résultats heureux l'amélioration sensible du sort des classes jusquelà les plus souffrantes, le bien-être général répandu dans
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le peuple et dans ce quon appelait la bourgeoisie, et qui se manifestait non seulement par les objets qui frappaient les regards, mais par les observations sur les mœurs et les habitudes nouvelles; le développement fécond de tontes les intelligences vers les progrès en tous genres, par Tafirancbissement des entraves et des préjugés ; l'essor rapide de toutes les industries accrues et perfectionnées à Taide de la science d une part, de Tautre de Fappàt que tant de subites fortunes offraient à Témulation et à une avidité de lucre peut-être trop universelle, mais qui tournait à l'avantage du mouvement général. De cette ardeur presque effrénée de briller et de jouir, qui caractérisait Tépoque, résultait une activité simultanée d'affaires et de plaisirs, qui avait tout à la fois Tempreinte de Tancien caractère français et de la direction nouvelle des esprits et des mœurs. L'un des traits saillants de ce tableau était le luxe, qui, en succédant au cynisme de la Révolution, avait pénétré plus ou moins dans toutes les conditions. Celui surtout qui, dans les salons du jour, était venu remplacer la noble magnificence de la ci-devant haute classe et la morgueuse somptuosité de ce que Ton appelait jadis la finance, se ressentait de la nature et de l'origine des nouvelles fortunes, par une recherche exagérée et par un éclat d'emprunt; car, ceux qui l' étalaient avec le plus d'outrance étaient des fournisseurs ou des banquiers, enrichis de la veille, souvent ruinés le lendemain.
Je ne saurais rappeler la fastuosité de cette classe, qui figurait au premier rang du nouveau monde de Paris, sans m' arrêter à la maison de M., ou plutôt de M"** Récamier, où je passai moi-même alors tant de moments remplis d'agrément et d'intérêt sous plus d'un rapport. J'avais connu M"»« Récamier à Londres, où, dès
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la signature de la paix, elle arait fait xm voyage, pour satisfaire sans donte sa cariosité et jouir de Teffet que devait y produire la célébrité qui l'avait devancée; mais plus encore, je crois, dans un but de spéculation, pour attirer k la banque de son mari, par la séduction de sa personne, la clientèle des Anglais de distinction qui allaient se rendre en France. Son attente ne fut pas entièrement trompée, du moins quant à ce qui la regardait elle-même, et Fimpression qu'elle causa eut de quoi flatter autant sa coquetterie de femme que sa vanité de parvenue. Le peuple de Londres, si avide, comme je Tai déjà dit« de toute nouveauté et de toute espèce de renom, se pressa sur les pas de cette belle Française, qu'on lui annonçait comme la reine des grftces et de la mode dans ce Paris ressuscité, pour ainsi dire, à la civilisation, et dont sa jalousie ne lui faisait rechercher qu'avec plus d'empressement tout ce qui s'y faisait remarquer. Ce modèle de son élégance actuelle reçut partout un tribut, si ce n'est d'admiration, du moins de curiosité. Mais le triomphe de M™ Récamier ne se borna pas à ces succès vulgaires : il s'étendit jusque dans la plus haute société, où elle fût accueillie avec distinction ; et le prince de Galles lui-même lui accorda l'honneur de souper chez elle, où se trouvaient réunies avec lui la plupart des plus grandes dames de Londres.
M.^ Récamier était alors âgée de vingt-cinq à vingt-six ans ; sa beauté n'avait encore rien perdu de sa première fraîcheur, je ne dirai pas de son premier éclat; car elle n'était point de celles qui frappent, qui éblouissent, dont l'attraction saisit les regards, mais s'y arrêtent. Sa taille, qaoique assez élevée et bien prise, n'avait rien de remarquable ; ses traits n'avaient ni perfection ni régularité ; sa tournure n'était point particulièrement distinguée : elle
M^ RÉGAMISR. 499
avait même dans toute sa personne une sorte d*embarras, presque une gaucherie, qui provenait d'une ingénuité qu'on aurait pu croire affectée ; que, pour moi, j'ai toujours crue naturelle, mais qui lui donnait un genre de grâce qui lui était propre et que je n'ai vue qu'en elle. Sa physionomie avait une expression de douceur, de calme, et l'on peut dire de candeur, qui était un attrait de plus et servait à faire encore plus remarquer tous les autres; en tout, on pouvait dire qu'elle était charmante, sans pouvoir dire précisément pourquoi et comment elle l'était ; et c'est en cela, je crois, qu'elle avait tant d'avantage sur les autres fenmies ; car le véritable charme est celui que l'on sent, que l'on subit et que l'on ne saurait définir.
Ce q[ue je dis de son extérieur s'appliquait également à son caractère, à son esprit, à ses sentiments, à tout son être enfin. Sa coquettene n'avait point cette hardiesse ni cette activité que donnent l'assurance, l'habitude ou l'ardeur du succès; elle était déguisée, et Ton pourrait dire aiguisée par un vernis de simplicité et de modestie, qui ne la rendait que plus séduisante, mais qui trouvait son correctif dans une intention trop marquée de produire plus d'effet que d'impression. Quoiqu'elle fût en quelque sorte environnée de l'auréole de la mode, elle la dominait moins qu'elle ne la courtisait ; elle en était plutôt l'enfant gâtée que l'arbitre; et cependant, malgré les écueils que présentaient de telles dispositions, elle paraissait indifférente ou étrangère à ce commerce de galanterie, auquel s'abandonnent tant de femmes moins agréables et moins recherchées qu'elle. Je n'oserais dire pourtant qu'il faille en faire honneur à sa vertu ou, comme on l'a dit, s'en prendre à des obstacles provenant de la nature. Quoi qu'il en fiit, ses bonnes et aimables qualités étaient faites pour attirer encore plus que ses charmes : elles avaient de
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quoi attacher, mais non entraîner ; on n'aorait pu ne pas la trouver bonne, obligeante, serviable : on ne pouvait la croire sensible ni capable de ces sacrifices que Tanioar espère, qu*il exige, qu'il croit obtenir et dont il faut qu il puisse, du moins, se créer Tillusion. Aussi, je ne pense pas qu'elle ait inspiré aucune grande passion : elle pouTait amorcer le sentiment, mais non Fenflammer et Texalter : Ton aurait pu dire d'elle ce qu'un auteur d*esprit a dit d'une autre femme : que sa physionomie était plus aimable que séduisante, et que ses yeux demandaient plus d'amilié que d'amour.
C'était effectivement ce sentiment d'amitié que Ton était plus disposé à éprouver pour elle ; et il eût été difficile de le lui refuser, tant à cause de l'égalité et de la douceur de son humeur, de la modération de ses jugements, de la bienveillance de son accueil, de la facilité de son commerce, où eUe apportait plus de frais qu'elle n'en exigeait, que pour ses formes insinuantes et flexibles, dont l'effet était d'autant plus pénétrant qu'elles semblaient dépourvues d'artifice. M™ Récamier pouvait paraître frivole et légère, inconséquente même dans quelques-unes de ses façons, et sur de certaines convenances du monde qu'elle ignorait ou dont elle se jouait; mais, elle était loin de l'être dans ses relations particulières de société et dans tout ce qui se rappoi*tait au genre d'existence que son amourpropre, sa vanité autant que son caractère la portait à ambitionner ; car le désir de jouer un rôle important était chez elle une véritable ambition, je crois même sa seule passion ; et l'avantage qu'elle pouvait tirer de sa figure et de sa position de fortune n'était à ses yeux qu'on moyen plus facile d'y parvenir. La célébrité et l'illustration dans quelque genre que ce fût étaient en quelque sorte son aimant; l'éclat des talents, des renommées.
M""* RÉGAMIKR. 5oi
celai surtout des noms avait pour elle un attrait magnétique, que ses soins adroits et flatteurs savaient communiquer à tout ce qui en était empreint ; et le reflet qui en rejaillissait sur elle contribuait à lui créer une situation brillante et toute particulière, que n'eût pu lui procurer ni son rang ni son opulence, et qui a survécu même à la perte de ceUeci. Son cercle, circonscrit dans les bornes d*une fortune médiocre et d'une position devenue presque obscure, n'a rien perdu de ce qui pouvait en faire l'intérêt ou l'ornement : il est demeuré un centre de réunion pour toutes les diverses nuances d'opinions et de classes, et l'intrigue s'en est même souvent servie pour y former des trames, qui n'ont pas été sans influence sur les affaires publiques. Cette existence singulière et presque importante que M"^ Récamier a su se créer dans sa prospérité, et, ce qui est plus, se conserver après ses revers, n'indique pas une personne tout à fait ordinaire. On me demandera sans doute si elle avait de l'esprit : je répondrai qu'on ne pouvait pas dire qu'elle en eût ni pourtant qu'elle en manquât. Son esprit était de ceux qu'on ne saurait ni louer ni critiquer, qui ne sont ni faibles ni forts ou brillants, mais doux et sensés et qui savent assez se pénétrer de celui des autres, pour se mettre tout naturellement et sans effort à leur portée.
Je connus, comme je l'ai dit. M™ Récamier, lors de son voyage à Londres, où elle m'apporta des lettres de quelques-uns de nos amis communs rentrés avant moi en France. Ses manières engageantes et même affectueuses ne contribuèrent pas moins que le charme et le prestige de toute sa personne à m'attirer vers elle, et nos rapports furent faciles et prompts ; je dois même dire que l'empressement que j'y mis indisposa contre moi les petits ou méchants esprits de l'émigration, où l'on en comptait bon
nombre qni, dans leur aveugle prévention et plus encore dans leur humeur jalouse, semblaient voir dans cette jeune et jolie Française de nouvel aloi la déesse de la Raison ou de la Liberté. Pour moi, qui ne voyais en elle que ce qu'elle était, une personne bonne et aimable, parée de tous les agréments qui appellent les soins et les hommages, je m'inquiétais peu de ces clameurs, dont je me trouvais fort dédommagé par de si agréables relations, qui prirent bientôt le caractère de Tamitié, dont M"* Récamier me donna une marque sensible ; car, voyant rembarras où je me trouvais et les dangers que je pouvais courir pour rentrer en France, elle me fit généreusement ToSbe pressante de m*y ramener dans sa voiture» ce que je reAisai, dans la crainte de la compromettre. Je me trouvai ainsi, à mon arrivée à Paris, tout établi dans sa maison, qui était alors la plus recherchée, la plus fréquentée tant par les étrangers de distinction que par les personnes les plus remarquables de tous les états, de toutes les opinions, de tous les rangs ; et, indépendamment des agréments de tous genres qu'elle offirait, cette maison me présenta un intérêt réel et plus particulier, par la rencontre que j'y fis de beaucoup de personnages marquants depuis la Révolution, que je n'eusse pas été chercher, et par la pratique de tout ce monde nouveau, qu'il n'était pas moins utile que curieux pour moi de connaître, pour me renaturaliser pour ainsi dire dans mon pays, qui m'était devenu presque étranger.
Tandis que, sous les auspices de la paix générale et sous ceux non moins favorables d'une administration ferme et active, tout recevait dans l'intérieur une implosion rapide vers l'ordre et vers toutes les anâiorati<ms sociales, la politique et la puissance du Preoûer Consul au dehors prenaient chaque jour une extension qui,
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d'après les vues ambitieuses qu'elle annonçait^ devait faire craindre que le repos, dont on sentait tant le besoin et le bonheur en ce moment, ne fût pas de longue durée.
En effet, ce que Ton avait prévu, lors de la paix d'Amiens, ne tarda pas à se vérifier. Elle n'avait été et pu être regardée que comme une concession forcée et mo* mentanée, faite aux circonstances et surtout aux intérêts personnels, qui avaient le plus d'influence sur la conduite des gouvernements de France et d'Angleterre; il était impossible de supposer, d'après les motifs et les dispositions qui, de part et d'autre, avalent amené cette transaction, qu'il pût en résulter une réconciliation sincère. Aussi* dès que les rapports, en apparence pacifiques, eurent été rétablis entre les deux États, ils prirent un caractère de méfiance et de jalousie, qui ne tarda pas à apporter dans les explications réciproques une vivacité et une aigreur qui fermaient chaque jour de plus en plus les voies de la conciliation ; et c'était, il y a lieu de le croire, le point où chacune des deux parties en voulait venir. La rupture édata par la retraite de l'ambassadeur d'Angleterre, lord Whitworth, qui quitta Paris le i3 mai i8o3. Sans vouloir entrer, à oe sujet, dans des détails que fournissent de reste les nombreux mémoires et écrits historiques déjà publiés sur cette époque, il me suffira de dire que le point principal et insoluble des difficultés entre les deux gouvernements fot l'ile de Malte, dont l'Angleterre s'obstinait à demeurer en possession, malgré les stipulations du traité d'Amiens. Ce fut donc contre ce rocher que vinrent se heurter les plus grands intérêts qui pussent alors agiter le monde ; et de ce point, minime en apparence, partit l'étincelle qui, en rallumant la guerre «Atre la France et l'Angleterre, embrasa bientôt toute l'Europe et la jeta d«ns des commotions qui, par leur na-
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ture, leur étendue, leurs vicissitudes et leur dénouement, n^ont rien de comparable dans Fhistoire.
Tandis que, des deux côtés, on se préparait par d'immenses efforts à un choc qui s'annonçait devoir être terrible et décisif, le gouvernement anglais, que Ton était assez autorisé, par la catastrophe récente de Paul I*', à juger peu scrupuleux sur les moyens de sortir d'un mauvais pas, ne se bornait point aux ressources matérielles d'une loyale et légitime défense ; il travaillait dans l'ombre à trancher la difficulté par un coup plus sûr et plus prompt, en provoquant^ou du moins en encourageant des tentatives directes contre la vie du Premier Consul, à l'aide des passions ou des sentiments de parti dont il se faisait le perfide auxiliaire. Ce gouvernement ne se dissimulait pas, en effet, que la crise violente qui causait ses alarmes tenait uniquement au chef redoutable que la France avait à sa tête, et dont il n'avait sûrement pas jugé, en faisant la paix avec lui, que la puissance et l'autorité dussent prendre un si rapide accroissement et une si forte consistance. En se défaisant d'un tel adversaire, il pouvait espérer de replonger la France dans tous les maux dont cette main forte et habile Pavait tirée, et il parvenait du moins à préserver l'Angleterre du danger immédiat qu'elle avait à redouter, le plus grand peut-être qu'elle eût encore couru. Pour atteindre ce but, il trouva malheureusement à se servir de mains françaises, à qui de meilleures armes étaient plus familières et eussent dû paraître plus convenables, si les haines et les intérêts politiques ne venaient trop souvent égarer le courage et l'honneur même. C'est ce dont alors on vit un nouvel exemple par la découverte d'un complot, grand par le bot de ses coups, petit et «dieux dans le dessein et les moyens, non moins remarquable par l'étrange association que par
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rimportance et le renom de plusieurs de ceux qui y prirent part ; enfin, et par-dessus tout, déplorable par la catastrophe dont il devint la trop funeste occasion.
Cet éyénement, par sa nature, son objet et les circonstances qui raccompagnèrent, attira toute l'attention de TEurope, qu'elle frappa en même temps d'étonnement et de stupeur, et produisit en France une impression profonde, dont les traces n'ont pu s'efiacer ; mais, comme le récit que je pourrais faire de la conspiration de Pichegru ne saurait ajouter ni de nouveaux éclaircissements, ni plus d'autorité et d'intérêt aux faits, que ne leur en donnent les différents ouvrages où on les trouve développés, expliqués et même controversés, je me bornerai à en citer un qui m'est personnellement connu.
Je me souviens, à ce sujet, que, vers l'époque de la signatore de la paix d'Amiens, étant un jour à Londres dans une maison où se trouvait ce général, M. Armand de Polignac me dit, en me le montrant, que cet homme serait notre sauveur; que nous étions bien heureux de Tavoir avec nous; et combien il lui tardait que nous pussions marcher sous un tel chef, pour exécuter les entreprises qui, conduites par lui, ne pouvaient manquer de réussir. — « Je ne suis pas de cet avis, lui répondis-je : quelque talent et quelque réputation qu'il puisse avoir, que peut un général sans armée, sans autorité, et de plus banni de son pays? Ce serait une grande imprudence de s'engager avec lui dans une entreprise de ce genre : prenez garde d'y jouer trop légèrement votre tête ; pour moi, je n'en sais pas tenté. » — Cette conversation, que je ne pensais pas renfermer une prophétie aussi applicable à celui qui l'avait provoquée, me revint dans l'esprit, lorsque l'on connut la conspiration de Pichegru, ainsi que la part qu'y avaient prise MM. Armand et Jules de Polignac et M. de
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Rivière, tous Irois favoris JAtines de M. le camAe d'Artois» et qui prouve ««aez la participation ou l'asaentiiiient du moins de ce prinoe, malgré des dteégations postérieures, qui ne disculpent d'ailleurs que Louis XVni, résidiAt alors k Varsovie.
Après la rupture du traité dAmiens, et principalement dans les mois d'octobre et novembre i8o3» le gouvernement français avait été instruit qu il se tramait en Angleterre une conspiration contre la personne du Premier Consul : en février i8o4« cette situation critique se dénouait. Le général Moreau était arrêté sujt le pont de Gharenton, le i5 février; Picbegru était saisi, le q&, pendant qu'il dormait dans la maison d'un ami qui l'avait vendu ; quant à Georges, qui fut arrêté ausai (le 9 mars), il ne fut pris qu'après s'être défendu comme un lion* Son arrestation avait été précédée de celle d'une quarantaine de personnes, qui devaient, sous sa direction, concourir à l'exécution du complot : de ce nombre étaient MM. Armand et Jules de Polignac, et le marquis de Rivière. La trame se trouvait ainsi suffisamment rompue : ppurquoi. dans l'intérêt de la justice et de l'bumauité, dans celui surtout de sa gloire non moins que de la sûreté de sa personne et de l'État, le Premier Consul ne jugea-t-il point devoir s'en tenir là? Pourquoi une cruelle fotalité, secondée, l'on n'en saurait douter, par de iausses suggestions et par de perfides machinations* lui fit-elle diriger plus haut et plus loin les poursuites de sa méfiance et de son ressentiment? Il me serait pénible et à quoi servirait de m'éteodre ici sur les circonstances trop connues de ce drame, oà la France et l'Europe stupéfaites virent, par la violation à main armée d'un territoire voisin et ami» enlever > à
I. Dans ki Boit du x5 «u 1$ 9«n, à Ett«BhoUn, iiiaftraTi«| de Btdt^
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quelques lieues de la fronti^, dans Tasile que semblait lui garantir la protection d'un souverain indépendant, le dernier rejeton d'une race glorieuse et chère aux Français, pour être inoj^ément livré à une commission militaire, jugé, condamné, fusillé < dans les fossés de Vincennes, avec un mystère et une précipitation qui donnèrent à ce tragique événement tout le caractère d'un affreux goet-apens.
« 3 QueUe qu'ait été la raison d'État qui fut alors mise « en avant, pour autoriser un tel acte, le blâme et l'indi- « cation pubUque furent les seuls fruits de cet attentat « contre ce que l'honneur, le droit des gens, les plus grands 4c souvenirs et le mérite personnel joint à l'innocence peuta être, devaient faire respecter. Le sang de la noble vie- « time a rejailli tout entier sur celui qui Ta fait répandre, « pour le couvrir d'uiie tache que ni sa gloire ni sa puis- « sance n'oAt pu effacer ; ses trophées ont été obscurcis « par cette ombre illustre ; les marches du trône, qu'il « crut sans doute aplanij:* et assurer ainsi, n'en devinrent « que plus Mubarrassées et plus glissantes ; et cet exemple PL douloureux, en épouvantant ses amis aussi bien qu'il « animait et justifiait ses ennemis, fit dire alors, avec une 4( raison froidement cruelle, à un homme qui s'y connaisse sait (le trop fameux Fouché) : que c'était bien pis qu'un « crime, que c'était une faute. »
11 y aurait, toutefois, quelque injustice à ne pas vouloir reconnaître, dans ce fait trop inexcusable, l'action d'une ténébreuse combinaison et de fallacieux conseils de la part d'hommes intéressés à cimenter par un pacte de sang leu^ liens avec un chef dont ils se seraient crus
I. Le 91 mars Boivant
9. Extrait de mes Commentaire* politiques et historiques sur le Traité du prince de MachiaçeU publiés en i8a;. {Note de Vautew.)
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trop mal assurés sans une telle garantie ; il est permis de croire que cette cause, jointe peut-être à quelques-unes de ces circonstances que le hasard mêle à tous les événements, influa sur celui-<;i plus que le calcul réfléchi ou rimpulsion volontaire de celui sur qui en est retombé tout r odieux, et sur ce point le témoignage de l'historien de Napoléon d*après lui-même ^ peut mériter quelque croyance. « Napoléon avait été poussé inopinément ; on « avait, pour ainsi dire, surpris ses idées, on avait préci- « pité ses mesures, enchaîné ses résultats. Lorsqu'on lui « parla de faire arrêter le duc d*Enghien, tout avait été « prévu d'avance : les pièces se trouvèrent toutes prêtes, « il n'y eut qu'à signer, et le sort du prince se trouva dé- « cidé. Assurément, si le Premier Consul eût été instruit « à temps de certaines particularités concernant les opi- « nions et le naturel du duc d'Enghien ; si surtout il avait « vu la lettre que ce prince lui écrivait de Strasbourg et <c que le ministre des Affaires étrangères, Talleyrand, ne <c lui remit, Dieu sait par quels motifs, que lorsque le duc « n'était plus, bien certainement le Premier Consul eût « pardonné. »
S'il eût dû en être ainsi, et pourquoi se refuser à le croire ? que de remords ne devrait point avoir celui que sa négligence ou sa malignité rendit coupable d'un retard si fatal ! Car, quoiqu'il ait toujours voulu démentir cette circonstance, que j'ai entendu rapporter dans le temps, elle a été aflirmée par plusieurs témoignages qui méritent peut-être autant de confiance que ses dénégations intéressées, entre autres par celui d'un homme que son dévouement au chef dont il fut toujours l'ami sincère, au-
I. Histoire de Napoléon d*après lui-même, publiée p«r LioitAiiD Gallois; Paris, G. Béchet, 1896, ln-8.
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tant que le serviteur fidèle, n'a jamais fait dévier de la droiture et de la franeliise de son caractère. Le général Duroc assurait que le duc d'Enghien écrivit à Bonaparte une lettre que M. de TaUeyrand aurait gardée par-devers lui, et n*aurait remise au Premier Consul que plusieurs heures après Texécution du prince.
Au premier rang des mauvais ou méchants conseillers de Napoléon, on ne doit pas craindre de placer le ministre désigné plus haut. La participation officiellement active qu'il eut aux mesures qui amenèrent la catastrophe fut, il est vrai, une nécessité des fonctions qu'il remplissait alors; cependant, les faits et gestes de toute sa vie n'autorisent que trop à croire qu'elle ne lui causa ni scrupule ni répugnance. Quant à la part plus particuUère attribuée par l'opinion générale à ses insidieux avis et à ses sourdes menées, on pourrait en trouver quelques motifs dans les explications que lui-même avait cru devoir donner au public I, quelques années auparavant, pour répondre aux reproches et aux soupçons que sa conduite politique excitait contre lui ; mais, malgré cet étalage de patriotisme, il n'avait convaincu ni rassuré personne. Il se sentait toujours pressé par le besoin et la nécessité de donner de nouveaux gages et, en même temps, de s'en assurer un de la part du chef du gouvernement qu'il servait pour le moment^ afin d'ôter à celui-ci et aux contre-révolutionnaires toute possibilité d'un rapprochement, dont luimême eût craint de devenir la dupe ou la victime. Car, ainsi qu'il l'exprime dans cet écrit, il connaissait trop bien les intentions de ceux-ci à son égard, et il devait plus qu'un autre redouter le retour de la royauté, qui
X. ÉelaircissemerUs donnés par le cUoyen Talleyrand d ses concitoyens, Paris, Laran, an VII, in-8.
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« reyiendrait nous asservir avec un surcroît de rage et de tyrannie.... On sait assez le sort que ce régime me réserve et le genre de préférenee qu*il m'accorderait ».— Toutefois, et sans chercher à pénétrer plus avant dans ce mystère d'iniquité, ce que je puis affirmer, pour avoir été à portée d'en juger par moi-même, c'est le calme et Imdifférence qu'il aflfecta, au milieu de FémotioD et de la consternation générales. Dans cette terrible nuit, où Ton était encore dans une incertitude mêlée de crainte et d'espoir sur le sort de M. le duc d'Enghien, je le vis à l'hôtel de Luynes jouer tranquillement au oreps avec son impassibilité ordinaire, et, tirant froidement sa montre, à l'heure fatale où le prince venait d'être frappé, il dit avec un laconisme cruel : La maison de Coudé est finie ^
Le jour qui succéda à cette terrible nuit vint confirmer ces sinistres paroles. Le bruit du tragique dénouement, si rapproché de la nouvelle de l'enlèvement et de Tarrivée du duc d'Enghien à Yincennes, se répandit avec rapidité dans Paris. L'étonnement, la tristesse, la stupeur saisirent tous les esprits ; la consternation dont chacun foi pénétré rappelait celle qui avait suivi la mort de Louis XVI, et l'opinion publique, malgré le nouveau sentiment de terreur qu'un tel acte était fait pour inspirer, en fit justice par les manifestations les plus sévères et les moins équi-
I. Ce trait a inspiré les vers suivants : ils sont extraits d'une pièce ei vers qui parut en i8a3, i l^occasion dMn discours du prince de Talleyrand à la Chambre des pairs contre Texpédition d^Espagne.
€ Discoureur nonchalant, rusé caméléon,
< Il a trompé Philippe avant Napoléon.
€ N^est-ce pas lui qu^on vit, dans une nuit perfide,
€ Parcourir un cadran, chercher Theure homicide;
€ Et, d'un bras paresseux laissant tomber un dé,
c Révéler l'attentat cpiUl avait décidé. »
(Note de l'4iatear.)
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▼oqties, auxquelles le procès qui se poursuivait contre Pichegru, Georges Gadoudal et leurs compagnons, surtout celui contre le général Moreau, contribua encore à donner plus d'essor.
La catastrophe du duc d'Enghien était survenue comme un terrible épisode, à travers le procès qui se poursuivait devant les tribunaux contre Pichegru, Moreau, Georges Gadoudal et consorts. Une autre circonstance tragique vint encore compliquer Tintérôt et le nœud de ce grand drame : d'après toutes les preuves réunies contre eux, les accusés ne pouvaient plus échapper à la rigueur des lois. Dans cette situation, se voyant perdu sans ressource et ne pouvant supporter la honte de monter à Téchafaud qui Tattendait indubitablement, avec les sicaires d'un chef de Chouans et des hommes généralement réprouvés par l'opinion publique, le général Pichegru résolut de s'y soustraire par un suicide. Le 6 avril, on le trouva étranglé dans son lit à la tour du Temple, où il était détenu ; et il parut constaté qu'il s'était donné la mort au moyen d'un bAton de fagot placé entre le cou et la cravate, qui produisit l'effet d'un tourniquet. Get incident sinistre et inattendu suivait de trop près le funeste événement de Yincennes, pour qu'aux yeux d'un public encore tout ému ils ne parussent l'un et l'autre être combinés ensemble et partir de la même main. Ghacun se montra donc, dans le premier moment, disposé à imputer, sans preuves comme sans examen, la mort de Pichegru au Premier Gonsul ; et, les uns pour satisfaire leur haine, les autres pour marquer leur pénétration par leur incrédulité, s'accordèrent à le noircir ainsi d'un nouveau crime. Le soin même que mit le gouvernement à publier tous les détails de cette strangulation volontaire fut interprété contre lui, et vint fortifier, dans des esprits déjà si défavorablement prévenus,
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ropinion de ilnvraisemblance d'an tel suicide, quoique plusieurs exemples, cités alors d'après de bonnes autorités, vinssent en attester la possibilité.
On peut demander à ceux qui ont voulu accréditer le bruit que le général Pichegru avait été mis à mort secrètement dans sa prison par ordre du Premier Consul, quel intérêt ou quelle nécessité aurait pu le porter à un tel acte de cruauté et de perfidie? Ainsi que le dit un historien de Napoléon < : « Qu'avait-il à gagner, en ordonnant ce « crime? Un homme de son caractère n'agit pas sans de « grands motifs. » On peut croire, au contraire, que son intérêt était que Pichegru comparût devant le tribunal, qui ne pouvait ne pas prononcer sa condamnation ; et il parait même que le suicide de ce général, bien loin de satisfaire le Premier Consul, en le débarrassant si facilement d'un tel ennemi, lui causa un désappointement qu'il manifesta par la plus vive colère. En effet, comment Pichegru dans les fers, et convaincu d'une conspiration encouragée et soutenue par le gouvernement le plus ennemi de la France, pouvait-il être dangereux et redoutable? D'ailleurs Pichegru, dont les talents militaires étaient bien au-dessous de la réputation qu'il dut à d'heureux hasards ou à une direction supérieure, était surtout médiocre comme homme politique : il n'avait aucune des qualités d'un chef de parti, et sa conduite à l'époque du i8 fructidor l'a assez prouvé.
Quoique, sous ce dernier rapport, on pût en dire autant du général Moreau, il n*en était pas de même, quant à l'ombrage qu'il pouvait causer au pouvoir du Premier Consul; et, s'il avait voulu se défaire de l'un des deux par un assassinat, ce n'est pas sur Pichegru qu'il eût dû
I. LEONARD Gallois
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exercer un moyen si odieux. Cependant Moreau, dont la gloire militaire devait, disait on, tant offusquer Bonapai*te et lui inspirer assez de jalousie et de crainte, pour lui ofirir un intérêt au moins d*amour-propre à le faire disparaître, Moreau eut toute liberté de produire sa défense devant les tribunaux dans des débats publics, tandis que, si le Premier Consul eût été résolu à le faire périr, il lui eût été plus facile de le livrer à une commission militaire; elle n'eût pas été, sans nul doute, moins rigoureuse ni moins expéditive que celle qui jugea le duc d*£nghien; et Texécution de ce général eût pu causer autant de murmures, mais non autant de surprise, et n'eût pas produit dans Paris plus de mouvement que celle du prince. Au lieu de cela, Moreau, se dérobant à un arrêt capital par des dénégations qui firent peu d'bonneur à son caractère, ne fut condamné qu'à deux ans de détention (lo juin), et la commutation de cette peine en deux années d'exil le transporta aux États-Unis d'Amérique, d'où il ne reparut que neuf ans après, pour ternir sa gloire, en combattant contre ses anciens frères d'armes, et pour périr misérablement sous Tuniforme russe, atteint par un boulet français.
Le jugement rendu contre les autres conspirateurs * fut plus rigoureux : plusieurs d'entre eux furent condamnés à périr sur Véchafaud ; mais tous ne subirent pas leur arrêt, et quelques-uns éprouvèrent la clémence de celui dont ils avaient conjuré la mort. En honorant son caractère, cette générosité adoucit un peu le dénouement de ces scènes tragiques et déplorables, dont je terminerai le récit par
I. Sur quarante-sept accusés qui furent jugés, dix-huit furent condamnés à mort : de ce nombre étaient MM. de Rivière, Armand de Polignac et Georges Cadoudal ; huit d^entre eux obtinrent grâce de la vie; cinq, dont était M. Jules de Polignac, trop connu depuis sous le titre de prince de Polignac, furent condamnés à deux années d^emprisonnement. Les autres furent acquittés. {Note de Pautear,)
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des détails que me transmit à la campagne, où j'étais alors, ma spirituelle amie. M"» de Coigny, rapportés par elle dans toute leur vérité et leur simplicité, qui leur donneront sans doute un intérêt de plus.
« Paris, lo juin 1804.
« Voici la liste des jugés et condamnés, telle qu'elle a « été prononcée ce matin à quatre heures ; mais, vous « saurez qu'à midi M»** d'Andlaw et de Polignac s'étant « jetées au cou de l'Impératrice et aux pieds de l'Empereur, « celui-ci, attendri jusqu'aux larmes du désespoir apparent « de M°^ de Polignac, l'a relevée en lui disant : « Ma- « dame, vous me demandez la vie d'un homme qui a voulu « attenter à la mienne ; mais je n'ai rien à refuser à « l'expression déchirante et humiliée de votre malhmir. » « — Et vous saurez que c'est d'autant plus heureux pour « Armand, que l'Empereur se soit si promptement laissé <x fléchir par les larmes de sa femme, que probablement « ce sont les dernières qu'il lui fera verser, attendu que, « depuis deux ans, ils sont brouillés et séparés à ne se « revoir qu'à la mort. On ignore encore si M. de Rivière « obtiendra sa grâce, et si l'Empereur se laissera de nou- « veau attendrir par les pleurs de sa famille, qui doit aller « demain implorer sa pitié et sa clémence. Celle-ci, à ce « que croient bien des gens, se manifestera pour Moreau, « en commuant la prison en une simple réclusion dans « une de ses terres, à quarante lieues de Paris; mais, je « n'ai entendu que des conjectures (ibout it. Sur seize « juges, sept ont voté pour sa mort et neuf contre, à ce « qu'on assure.... »
« Paris, la juin 1804.
«( .... Vous savez sûrement que M. de Rivière a obtenu
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« sa grâce, demandée d'abord par le général Murât >, et « sollicitée avec instance, prières et larmes, par M^ de « Riffardean, ses deux njièces âgées de douze ans, et € M"^ de Marconnay et de Lévis, qui a mené dans sa « calèche toute cette bande éplorée aux pieds de TËmpe- « reur, et Ta ramenée toute joyeuse à la Conciergerie, avec € des permissions signées de FËmpereur pour voir le « prisonnier. Ce n'est pourtant pas elle qui lui a annoncé € son heureuse délivrance : un aide de camp du général « Murât avait été dépêché par lui dans sa propre voiture ; « et Ton dit qu'il y a mis une sensibilité qui Ta montré « bien digne d'être porteur d'une si bonne nouvelle. La € joie qu'elle a causé dons la société flattera bien l'amour- « propre de M. de Rivière, lorsqu'il y sera rendu; mais, « on ne sait encore précisément quand ; car l'Empereur, « en accordant sa vie, n'a pas promis sa liberté. Plusieurs € autres condamnés ont obtenu le pardon de l'Empereur : a Lajolais, Russilion, Bouvet de Lozier, et l'on dit même « Coster et Victor. Greorges Cadoudal n'a pas voulu se « pourvoir en cassation ; il a dit que « sa tête était mûre « pour tomber y> et qu'il n'y tenait pas assez, pour la dé- « fendre à quelques jours près. Il continue à montrer un « courage inébranlable, et c'est certainement un homme € doué d'une fermeté de caractère et d'une force d'ftme
I. M. de Rivière, commandant en i8i5 la division militaire à Marseille, témoigna sa reconnaissance, en mettant à prix la tête de celui qai avait tfauvé la sienne, de ce même Murât qui, devenu roi de Naples, reconnu d^abord, puis dépossédé et proscrit par les souverains de PEurope, avait été forcé de chercher un asile secret dans les environs de Toulon. LV charnement avec lequel il le fit poursuivre ne fVit pas la moindre cause de la perte de cette malheureuse victime d'une politique Iflche et perfide. Pour échapper à ses ennemis, auxquels M. de Rivière, par fidélité et par honneur sans doute, voulait le livrer, Murât se réfugia en Corse, d'où U alla en Galabre se Jeter dans leurs filets ; et l'on sait quelle fut sa fin, dont l'histoire et l'humanité apprécieront les circonstances. (Note de Vanteur,)
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« très remarquables. Moreau est toujours au Temple, « ainsi que les autres détenus ; et je ne crois pas qu'il ait « vu sa femme depuis son jugement. On dit qu*il sera « envoyé dans une forteresse en Piémont, pendant deai a ans, ainsi que porte la sentence. D'autres pensent tou- « jours que TEmpereur, généreusement, commuera la « prison en exil, et qnil sera, sous sa parole, éloigné de « Paris de quarante lieues. »
CHAPITRE XLVI
éufrVATION DE NAPOLÉON BONAPARTE A L'BMPIRE. — ORGANI- SATION DE LA COUR IMPàRlALB. — SENTIMENTS ET CONDUITE DE l'ancienne classe ARISTOCRATIQUE. — JE SUIS PROVO- QUÉ A IfE RALLIER AU NOUVEL ÉTAT DE CHOSES; JE m't DÉCIDE : MES motifs; ma lettre a l'empereur. — AU- DIENCE PARTICULIÈRE QU'iL m' ACCORDE. — NOUVELLE COALI- TION CONTRE LA FRANCE. — PROJET DE FORMATION d'UN CORPS DE GARDES d'hONNBUR. — RÉUNION d'uNE ARMÉE CONTRE LE ROYAUME DE NAPLES. — MA RENTRÉE AU SER- VICE. — MON DÉPART POUR L'ARMÉE DE NAPLES. — IN- STRUCTION QUE ME REMET l'eMPEREUR. — RAPPORTS QUE JE LUI ADRESSE. — MA RÉCEPTION A ROME PAR LE PAPE.
Ainsi que Findiquent les lettres que j*ai rapportées, ce n'était plus un premier consul qui exerçait la plus noble et la plus précieuse prérogative du pouvoir suprême. Pendant le cours du grand procès dont il vient d'être question, cette magistrature républicaine s*était évanouie devant le principe monarchique, qui, par nne transition subite, mais dès longtemps prévue et préparée, avait été reconnu et consacré dans la personne et la famille de celui dont la destinée semblait plus que jamais, par le dernier complot même formé contre lui, être devenue celle de la France; aussi ce grand changement, que la
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force même des choses devait amener tôt ou tard, et qui ne fat qu*accéléré par T ascendant et Thabileté d*an homme extraordinaire, s'opéra-t-il sans effort, sans résistance, sans secousses, enfin comme par une pente toute naturelle. Cette véritable restauration monarchique, cette solennelle réhabilitation du trône, après avoir reçu la sanction de la nation, qui fut consultée comme elle Tavait été pour le consulat à vie, et lui donna le même assentiment, fut proclamée le i8 mai i8o4 par le Sénat, qui conféra à Napoléon Bonaparte le titre d'empereur des Français, et déclara la dignité impériale héréditaire dans sa famille.
L'élévation de Bonaparte au trône impérial, qui n'était qu'une conséquence de la révolution toute militaire qui l'avait porté au pouvoir, excita particulièrement l'enthousiasme de l'armée, fière de voir la couronne sur la tète d'un soldat heureux, et qui devait principalement participer à ses bienfaits comme à son éclat. Ses dispositions et ses vœux se manifestaient déjà assez hautement, pour que l'on pût s'attendre qu'elle l'eût élevé d'elle-même sur le pavois, si cet élan n'avait été retenu par ce chef habile et ambitieux, qui préféra avec raison devoir à des formes plus régulières, et à un droit en apparence plus constitutif, la couronne qu'il convoitait et qu'il tenait déjà presque dans sa main. La confiance que le sentiment de sa force lui donnait dans la docile complaisance des grands coi^ de l'État non seulement ne fut point trompée, mais fiit peut-être même dépassée par l'empressement presque servile de leur concours et de leur zèle à mériter la l»enveillance et les faveurs du nouveau souverain; on vit même, à un petit nombre d'exceptions près, les républicains jusque-là les plus ardents saluer les premiers cette nouvelle idole, qui s'élevait sur les ruiiMs de la leur. On
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les a MOLtendus, il est vrai, se yanter depuis pour la plupart d'avoir voulu préparer ainsi la perte de rennemi de leur principe; mais, outre que leur avidité pour les honneurs, les titres et les grâces de toute espèce qui émanaient de lui suffit pour les démentir, on doit moins attribuer cette c<Niduite à un calcul d'une si haute portée, qu'y reconnaître Fentralnement des choses et d'une supériorité irrésistible, aussi bien que l'effet de ces altérations politiques et morales, que les grandes et fréquentes révolutions font subir aux caractères et aux esprits. Aussi, l'intérêt personnel et rinfluence du moment prévalurent- ils sur tout autre sentiment. Qiacun, au reste, dans cette grande scène, joua parfaitement son personnage ; et, du moins, la grandeur du héros ennoblit les rôles et illustra le dénouement, qui ne laissa pourtant pas, ainsi qu'on devait s'y attendre, de provoquer grand nombre de plaisanteries et d'épigrammes sur les nouvelles altesses, sur la nouvelle majesté même, contre qui on n'eût osé hasarder aucune opposition sérieuse. Ces sarcasmes, consolation et armes ordinaires d'une malignité jalouse et d'une impuissante résistance à la marche des choses, n'empêchèrent point que celles-ci suivissent leur cours; et l'on fut bientôt aussi façonné à la nouvelle représentation monarchique, que si l'habitude n'en eût point été depuis tant d'annés et si violemment interrompue.
Beaucoup de personnes qui venaient y figurer prêtaient, il est vrai, au ridicule ; la nouvelle famille impériale ne pouvait surtout lui échapper, malgré tout l'éclat et la grandeur réelle de son chef, pour qui elle fut bien moins un appui et une égide qu'un embarras et une cause de perdition. Mais, il dominait tellement toutes les imaginations et toutes les antres existences, que ces incohérences semblaient disparaître devant son prestige personnel, le plus
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brillant qu*eût présenté jamais chef de dynastie, car il paraissait en commencer une. L*on peut dire, en effet, qu'aucun n*était parvenu par des voies plus directes, plus grandes et plus glorieuses ; et Ton ne pouvait sans mauvaise foi le comparer à un usurpateur, puisqu'il ne prenait réellement la place de personne : le trône qu'il réédifiait pour s*y asseoir n'avait point été renversé de son fait, mais s'était écroulé depuis longtemps, sans que ceux qui le regardaient comme leur propriété se fussent présentés dans la lice pour le relever ou le disputer. En s'emparant du pouvoir, il n'avait fait que triompher des factions qui déchiraient la France, et, comme on Fa souvent répété, détrôner l'anarchie. Il était permis néanmoins à de certaines sympathies, à de certains intérêts, de donner des regrets individuels à la famille que le nouvel Empereur semblait déposséder sans retour. Cependant, aux yeux de ceux qu'un entêtement qui leur servait d'instinct portait à ne point désespérer de l'avenir de cette famille, et à fonder leurs espérances sur les vicissitudes auxquelles les fortunes de nos jours étaient si soumises, un tel changement devait paraître bien plus une anticipation favorable qu'une coupable usurpation; car, jamais la dynastie détrônée n'eût pu, même avec le concours funeste qui l'a rétablie depuis forcément et précairement, ramener la France de l'état de république à la monarchie, si cette grande transition n'eût été opérée par l'homme supérieur à qui tout était devenu possible. Quant à ceux qui professent sans restriction comme sans examen le dogme en quelque sorte mystique de la légitimité, on pouvait leur opposer avec avantage l'axiome profondément juste de Montesquieu : <i Quand la loi politique, qui a a établi un certain ordre de succession, devient destruc- <c tive du corps politique pour lequel elle a été faite, il ne
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« faut pas douter qu'une autre loi politique ne puisse chan- « ger cet ordre; et bien loin que cette même loi soit opposée « à la première, elle y sera dans le fond entièrement con- « forme, puisqu'elles dépendront toutes deux de ce prin- « cipe : le salut du peuple est la suprême loi. »
Une fois placé sur le trône. Napoléon voulut Tenvironner de tout Téclat, de tout le lustre et même de la pompe des dignités, des charges et des honneurs qui formaient le cortège et en quelque sorte l'auréole des monarques héréditaires, dont il prétendait se rendre ainsi au moins l'égal. Peut-être eût-il mieux fait pour y parvenir, et même pour prendre le pas sur eux, de dédaigner ce vain appareil et de se contenter de celui plus solide que lui offraient sa supériorité individuelle, sa gloire déjà colossale et sa puissance superlative. Peut-être y eût-il eu plus d'habileté et de grandeur à laisser quelque chose d'indéfini dans la dignité extérieure de son rang, plutôt que de la restreindre aux conditions communes et de la mesurer aux proportions usitées de la représentation royale. Mais, les vieilles idées attachées à celles d'un régime monarchique prévalurent dans sa politique et probablement encore plus dans sa tête, trop remplie des fumées d*une vanité qu'excitait et exaltait encore celle intéressée de la plupart de ses conseillers et de ses entours. Il voulut donc avoir une cour et l'organiser sur un pied digne à la fois de la grandeur du nouvel empire et de son chef, et conforme à l'établissement de celle de la précédente monarchie, ainsi que des autres cours des plus puissants souverains. Les anciennes traditions furent consultées, le code des usages, des rangs, des titres et des étiquettes fut compulsé, et il en sortit un amalgame de tout ce que les grandes cours d'Allemagne et celle de France, avant la Révolution, pouvaient offrir, dans ce genre, de plus bril-
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laat et aussi de plus minutieux. U fiit créé, k rinstar de Tancien Empire germanique, plusieurs grandes dignités» plus considérables par le titre [et le rang qu^elles conféraient que par leurs attributions et par les fonctions qui y étaient attachées : telles furent les dignités de grand électeur, de connétable, d'archichancelier de l'Empire, d*architrésorier, d'archichancelier d'État et de grand amiral, dont furent re^ôtus deux frères de TEmpereur, Joseph et Louis; Murât, son beau-frère; Eugène de Beauhamais, fib de l'impératrice Joséphine, et Cambacérès et Liebrun, en dédommagement de la part fictiTe de gouvernement qu'ils ayaient eue, comme second et troisième consuls. Mais, en môme temps, des honneurs plus effectifs furent le partage de l'armée; et la gloire militaire reçut de justes récompenses et un noble encouragement par Le rétablissement de la dignité de maréchal de France, à laquelle furent élevés seize des compagnons d'armes les plus distingués du nouveau souverain, que leurs services et leurs succès avaient puissamment contribué à faire monter sur le trône.
La maison de l'Empereur se composa des anciennes grandes charges de la couronne, qui furent rétablies sous les mêmes dénominations, à l'exception de celle du grand maître, que remplaça un grand maréchal du palais ; et il y fut ajouté un service de chambellans, dont le nombre, fort restreint d'abord, s'accrut ensuite indéfiniment et fut bientôt grossi par une foule de personnes, dont les familles tenaient à l'ancienne cour. L'Impératrice eut des dames du palais et une maison comme la Reine, et chaque prince et princesse, frères ou sœurs de l'Empereur, eut aussi la sienne, à l'imitation de la famille ci-devant régnante.
A tout ce décor de la représentation royale, il manquait
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l'ornement presque obligé et l'élément en qnelqne si. ^ d'une monarehie, cette classe aristocratique que forme la noblesse : la haine et la persécution dont elle avait été l'objet étaient trop récentes et avaient laissé de trop fortes préventions dans les esprits, pour qu'il fût encore posûble de les lui réconcilier. L'Empereur, qui songeait dès lors à rétablir cette institution essentiellement monarchique, crut donc devoir y préparer l'opinion par une progression insensible, et il se vit obligé d'ajourner à quelques années Taccomplissement de cette pensée, après que de nouveaux et de plus éclatants triomphes, autant que l'habitude de son gouvernement, l'eurent mis au-dessus des ménagements et des considérations qui eussent pu gêner ses volontés et ses desseins. Jusque-là, il se borna à donner les places dans sa maison et dans celles des membres de sa famille à ceux que des emplois élevés, d'utiles et éclatants services, ou sa confiance plaçaient déjà dans une situation presque privilégiée, ainsi qu*aux femmes de ceux-ci ; et il chercha à rehausser leur éclat nouveau, en y mêlant le lustre des noms anciens et des illustrations qui se rattachaient à l'histoire de la monarchie. U y trouvait, d'ailleurs, un avantage non moins important pour la force que pour la gloire de son gouvernement, en effaçant ainsi les nuances de partis et même de castes et en opérant une fusion, où il fit entrer également les principales familles ^ des pays réunis nouvellement à la France.
I. Parmi les étrangers de marque, Italiens ou Belges, que l'Empereur, dèa les premiers temps de son avènement à l^empire, attacha à son gou- Temement et à son service particulier, on comptait entre autres :
Dans le Sénat : le comte de Viry, ancien ambassadeur de Sardaigne en France, qui était de plus chambellan de l'Empereur ; M. Durazzo, ancien doge de Gênes; le comte Saint-Martin de Lamotte, le comte de Lannoy, le duc d'Arenberg, M. de Schimmel-Penninck, etc.
Et dans les places de cour : le comte d'Arberg et la comtesse d*Arberg,
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L*ari8tocratie étrangère comprit facilement qa*elle devait profiter d'one disposition, qui lui oflQrait les moyens de recouvrer dans sa patrie adoptive une partie de Timportance que le changement de domination loi avait fiadt perdre, et de mériter par son empressement ou du moins par sa complaisance non seulement la protection, mais encore la faveur du nouveau maître. Il n'en fut pas tout à fait de même de notre ancienne aristocratie : Tordre de choses qui s'établissait, quoique plus en harmonie avec ses habitudes et même ses préjugés, F offusquait d'autant plus, qu'il lui assimilait tant de nouveaux élus de la fortune, tant de nouveaux titulaires des grandeurs qu'elle considérait jusque-là comme son apanage exclusif; et elle eût préféré le régime républicain, où Fégalité commune la consolait de la perte de ses privilèges. D'ailleurs, tous ceux qui composaient cette classe ne présentaient pas des titres égaux pour en faire désirer l'alliance ou la conquête ; et, dans l'impossibilité de pouvoir satisfaire toutes ses exigences, ou dans la crainte de ne pas se voir assez compté, le plus grand nombre se livra à un esprit d'opposition et surtout de dénigrement, qui exerça un empire d'autant plus despotique, qu'il se fondait sur les influences de société, dont peu de caractères ont la force de s'affranchir. Il se forma ainsi au sein de la capitale un foyer de résistance entretenu par la classe appartenant à l'ancien régime, qui ne cessa de donner de l'ombrage et
sa mère, née princesse de Stolberg, dont la sœur était la comtesse d'Aïbany, femme du prétendant Charles-Edouard; les comtes de Viry, père et fils, et la comtesse de Viry : M*~ de Perone, Solar, de Lascaris-Vintimiglia. de Brignole, de Remedi, de Saint-Martin ; les comtes de la Turbie, de Mercy-Argenteau, de Barol. de Ponte Lombriasco, de Saluces; le prince de Gavre, etc. L'on Toyait même un cardinal Spina, archeyéqne de Gènes, pourvu du titre d*aumdnier d'une des scsurs de l'Empereur, la princesse Pauline (Borgfaèse). {Xate de Cauteur.)
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de l^embarras à celui qai triomphait partout ailleurs de ses ennemis, et éleva contre lui une puissance qui, souvent comprimée mais jamais anéantie par des actes de sa sévérité ou môme de sa générosité, lui parut presque plus à craindre et plus à ménager que la Prusse ou TAutriche, et ne lui fut peut-être pas moins nuisible.
Cependant, peu à peu Fintérôt et l'ambition triomphèrent partiellement de ces répugnances et de ces dédains : Tappftt des restitutions de biens et principalement de bois non vendus, que Napoléon accordait à ceux de cette classe d'adversaires qui se ralliaient à lui, en attira un grand nombre dans sa cour et, comme on ne l'a que trop dit et avec trop de raison, dans ses antichambres ; mais, tout en profitant des faveurs que l'on avait sollicitées, la faiblesse ou la mauvaise foi achetait par des excuses et des désaveux l'indulgence ou l'assentiment du tribunal des opposants ; car, c'était à ses yeux soutenir la noblesse que renier le dispensateur des grâces et des bienfaits, après les avoir acceptés et lui avoir porté le tribut de son hommage et d'une feinte reconnaissance. On s'en défendait même, en se présentant comme victime d'une violence dont on pourrait pourtant citer bien peu d'exemples ; combien de personnes au contraire ont fait leur possible, pour qu'on voulût bien lesforcer à accepter les places qu'elles recherchaient ; combien surtout sont venues grossir, par le désappointement de leur vanité et de leur intérêt blessés, le nombre des ennemis de celui qui avait rejeté leurs demandes.
Cette disposition des cercles aristocratiques n'empêcha pas que, dès la formation de la cour impériale, des personnes de l'ancien régime marquantes par leur nom et leur fortune ne vinssent en faire partie, en attirant contre elles les clameurs d'autant plus violentes de leur caste,
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qu^elles donnaient les premières Texemple de ce que, par entêtement d*oi^eil ou de vanité, et mtaie par sentimeiit d*envie bien pins qae par principe, on appelait nne défection. Je ne parlerai point de quelques anciens nobles, qui, dès le commencement de nos troubles, s'étaient rangés sous la bannière de la Révolution, tels que M. de Talleyrand, créé peu après prince de Bénévent, qui eut la chaîne de grand chambellan, le comte de Ségur, celle de grand maître des cérémonies ; le comte d*HarviUe, premier éouyer de Tlmpératrice ; le comte François de Janoonri» premier chambellan de la princesse Joseph, etc., etc. Parmi ceux qui, en se ralliant au gouvernement impérial, remplirent les premiers les places de la nouvelle cour, je citerai entre autres, dans le haut clei^, le prioce Ferdinand de Rohan, ancien archevêque de Cambrai, premier aumônier de llmpératrice ; les abbés de Broglie et de Pradt, Fun évêque d*Acqui, puis de Gand, Tautre de Poitiers, tous deux aumôniers ordinaires de TEmpereur ; M. d'Osmond, évoque de Nancy, aumônier du prince et de la princesse Louis; M. de Barrai, archevêque de Tours, aumônier de la princesse Caroline ; M. de Pancemont, évêqae de Vannes, aumônier de la princesse Élisa. Et pour les autres services, la comtesse Alexandre de la Rochefoucauld, dame d*honneur de Tlmpératrice ; la comtesse de Fontanges, de Madame mère ; MM. d*Aligre, d*Aubusson-La-F^iillade, Auguste de Talleyrand, de Thiard, de Toumon, de Beausset, de Canisy, de Béam, de Courtomer, d*Esterno ; le duc de Brissac, chambellan de Madame mère ; le duc de Clermont-Tonnerre, de la princesse Pauline, etc., etc.
La comtesse de Serrant-Walsh était Tune des dames du palais qui avaient été nommées dès l'établissement de la maison de Tlmpératrice : son mari, le comte de Serrant,
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oncle de ma femme, et dont Tintérêt pour sa nièce ainsi que pour moi était augmenté par le désir de trouver des imitateurs, essayait, dans ses fréquents entretiens, de me disposer à m' attacher au nouvel ordre de choses et à profiter de Favantage qu'il pouvait m*offirir pour réparer, en partie du moins, le tort que m*avait fait la Révolution. Sans croire plus que lui aux chances que l'avenir pouvait nous réserver, par le retour de ceux qui nous avaient entraînés dans leur chute, et quoique je ne fusse, comme on a pu le voir, que trop autorisé à ne compter nullement sur leur gratitude et même sur leur justice, je me bornais à répondre vaguement aux insinuations de M. de Serrant auxquelles j'avais surtout à opposer l'obstacle des préventions politiques attachées à mon nom et même à ma conduite personnelle. Je m'étais, pendant assez longtemps, renfermé derrière ce retranchement, lorsqu'un jour il me pressa plus vivement de me rallier au gouvernement, en m' assurant qu'il ne doutait pas que je n'obtinsse uue place de dame du palais pour ma femme, si je la demandais. Le ton dont il me parlait, l'insistance qu'il y mettait, ne me laissa presque aucun doute, qu'il ne (ai autorisé et même qu'il n'eût mission pour me faire cette ouverture. Je pouvais effectivement me flatter, ainsi que M. de Serrant me Texprimait, que l'Empereur, jaloux d'attirer à lui les noms qui avaient le plus marqué dans les rangs opposés à la Bévolution, mettrait quelque importance et quelque prix à ajouter le mien à ceux qui s'étaient déjà ralliés. Mais, ce motif même était une raison de plus pour que j^hésitasse à faire une démarche, qui, sans un succès certain, n'eût eu que le résultat de me faire perdre gratuitement l'avantage et toute la valeur de ma position. D'ailleurs, ce n'était point une place de cour que j'avais en vue, mais mon véritable but, le seul que je pensais pouvoir convenable-
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ment ambitionner, était de servir ma patrie, en rentrant dans la carrière militaire ; je sentais en même temps que, pour que je pusse inspirer assez de confiance, on aurait droit d*exiger de moi un gage : je ne pouvais mieux Toffrir qu*en obtenant pour M"** de Bouille une place à la cour, où d'ailleurs il m'élait nécessaire qu'elle pût surveiller mes intérêts. Je demandai donc du temps pour réfléchir. Enfin, après plus de quinze jours, et je pois dire quinze nuits cruelles, passés dans les plus vives agitations, après le combat le plus pénible que j'aie eu à soutenir contre ma destinée et contre moi-même, mon parti fut pris, et j'écrivis à l'Empereur dans les termes suivants :
« Paris, le i8 brumaire an XIII (9 nov. i8o4).
« Sire,
« Les principes monarchiques ont triomphé par Fas- « cendant de la fortune et du génie de Votre Majesté. Vos « grandes qualités, autant que l'ordre des destins, les « confirment dans votre personne et dans votre race.
a Fidèle à mes sentiments pour ma patrie et à l'opinion « que j'ai défendue, je crois pouvoir me présenter à Votre « Majesté, avec un nom qui lui rappellera les seuls efforts « faits en faveur de la monarchie et un zèle consacré par <( le malheur même. Supérieure par son caractère autant « que par son rang à toutes les préventions de parti. Votre « Majesté verra sans doute dans les services anciens ren- « dus à l'État, ainsi que dans les preuves de fidélité à ses de- « voirs et au gouvernement établi, des titres à Testime et <c à la confiance du souverain ; et ce sont ces titres que la « mémoire d'un père illustre m'encourage à réclamer aua jourd'hui. L'amour de la gloire et du bien public, qui « guida toutes ses actions et en distingua plusieurs, lui
VA LETTRE A l'EMPEREUR. SîlQ
«c survit en moi; et ses exemples, ainsi que mou inclina- « tion, qui m'appelaient à la défense de l'État, me font dé- « sirer que Votre Majesté méjuge digne de rentrer dans « la carrière des armes, que les orages politiques m'ont € forcé d'interrompre. Soit que Votre Majesté veuille <x m'employer dans Farmée ou m'attacher à sa maison « militaire, les principes de droiture et de loyauté dans « lesquels j'ai été élevé, et qui sont, j'ose le dire, dans « mon sang, seront, je l'espère, mes garants auprès d'elle ; « et si Sa Majesté l'Impératrice daigne, ainsi qu'elle lui « en donne l'espoir, admettre M"^ de Bouille parmi ses « dames, cette marque de sa bienveillance deviendrait un « gage de plus de ma fidélité, ainsi que de ma reconnais- « sance et de mon respect pour Votre Majesté. « Je suis, Sire, etc. y^
Ma lettre fut remise à l'Empereur, et le vœu que j'y exprimais, appuyé avec un intérêt soutenu par l'impératrice Joséphine, qui m'accueillit, quand je lui fus présenté, avec cette bienveillance, cette grâce qui lui étaient si naturelles; elle y ajouta même quelque chose de plus personnel, en me rappelant sa parenté avec ma mère, ce qui, soit dit en passant, me valut de la part de ses chambellans, qui étaient pourtant des personnes de ma ca^te, des égards dont l'empressement contrastait d'une manière risible avec la désobligeance que ces coiurtisans, exclusifs comme ils le sont tous, m'avaient témoignée avant mon admission à cette audience, dont ils furent témoins.
Dès que ma démarche fut connue dans le monde aristocratique auquel j'appartenais, elle fut l'objet de la censure la plus violente. Je me vis en butte aux traits les plus envenimés de la malveillance, qui n'y était pas nouvelle pour moi et qui, pour se donner un certain air
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de Justice et mieux déguiser l'enTie qcd s'y mèUft, s'attacha à considérer mon exemple comme pins saillant que celui des personnes de mon ordre et de ma ligne politique qui m'avaient précédé, afin de s'attribuer ainsi le droit de me présenter comme plus condamnable. On opposait surtout contre moi la conduite de mon père, comme si cette même envie et l'injustice la plus révoltante de la part de cette même classe ne s'était point exercée contre lui-même, de son vivant et depuis sa mort; mais, telle était la malignité de ce monde haineux et Jalofux de tout mérite, de tout caractère indépendant, que, chaque fois que les actions et les services de mon père pouvaient m'offiir un avantage et des droits, il cherchait à les déprécier, et qu'il les rehaussait, lorsqu'il pensait pouvoir les tourner en reproches contre moi. Au surplus, on a déjà vu que ma conscience pouvait se sentir forte des témoignages et des conseils que mon père m'avait donnés, dans son dernier entretien : il ne m'en fallait pas davantage. J'avais suffisamment payé ma dette, si c'en était une, envers l'émigration. Ce n'était pas ma faute, si mon zèle et mes efforts n'avaient pas été mieux secondés ; et je savais de reste combien peu ils m'étaient et me seraient comptés. Pavais d'ailleurs éprouvé tout le malheur de se trouver engagé dans un parti de l'avis duquel on ne peut pas être; et c'est ce qui est arrivé à tous les gens honnêtes et sensés, qui s'étaient vus liés par une suite de leur conduite et des circonstances politiques à la cause et au sort de chefs si peu capables de les conduire, et dont le caractère n'a pas moins contribué que la fortune à causer leurs malheurs et les nôtres. Au reste, le parti que je prenais n'avait rien d'hostile contre eux; s'il eût pu l'être, bien certainement je ne l'eusse pas pris : ils étaient désormais hors de la question en France et en Europe ; leur cause, abandonnée
MES VOTIFS DE ME RALUBR
par tous les soureraios, ne pouvait plus être le but, ou plaUVt le prétexte de leurs guerres, même de celle que soutenait en œ moment l'Angleterre; et pouvait-on reprocher à un Français, à un royaliste, de s'attacher au gouvernement monarchique rétabli dans son pays, lorsque ce gouvernement était reconnu non seulement par deux grandes puissances telles que la Prusse et TAutriche, mais encore par les rois Bourbons eux-mêmes; et que le nouveau souverain, à Taxemple du fondateur de la seconde dynastie de nos rois, allait être sacré par le chef de TÉglise? Je dirai même que, sans être ce qu on appelle un croyant, cette consécration religieuse et solennelle me semblait Tautor ité la plus re^ectable pour dissiper tous mes scrupules.
Je ne voyais donc dans le trône impérial que le triomphe du principe monarchique, qui était le mien, et dans Bonaparte empereur que Thomme le plus digne de l'occuper par sa gloire, son génie, et parles services qu'il avait rendus à la patrie, surtout comme réparateur des torts de la Révolution, qu il était seul capable de brider et de faire rentrer dans les bornes de la raison et de la justice. La gloire de nos armes touchait aussi sensiblement mon imagination et mon cœur, et j'étais d'autant plus jaloux de m'y associer, qu'il me pesait infiniment de n'avoir encore fait la guerre que contre des Français* X)irai-je aussi qu'il m'en coûtait de rester dans l'état d'isolement, et pour ainsi dire d'ilotisme, où ma classe se plaçait par son opposition? Je pensais que mon épée, consacrée désormais à mon pays, m'ouvrait la voie la plus honorable pour reprendre mon niveau et me refaire une existence, qui pût suppléer à la perte de ma fortune, ruinée par l'efTet de la Révolution, ainsi que par le déplorable état où ma mère, que j'avais perdue Tannée précédente, avait laissé les affaires de sa succession.
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Toutes ces considérations, qa*il ne m^anrût convenu d'aucune faconde faire valoir, auraient pu être comprises et me mériter moins de sévérité, si Ton n*eût été trop disposé à me condamner, avec une rigueur que bien d'autres n'ont pas éprouvée, et dont j'ai ressenti par la suite les implacables effets de la part de ceux qui, revenus au pouvoir, ont oublié les services de mon père et les miens, pour me faire un crime irrémissible d'avoir, en leur absence, combattu pour mon pays. Mais il &llait, pour être fidèle à leurs yeux, se résigner à végéter : ce n'était ni mon goût ni ma vocation, pas plus que ma croyance; et quels qu'aient été les dégoûts, les désagréments, les chagrins, les malheurs même qui en aient résulté pour moi, je m'applaudirai et m'honorerai toujours d'avoir pu donner lieu de dire de moi ce qu'un juge éclairé a si bien exprimé dans son ingénieuse bienveillance : « Fidèle au culte du malheur, mais fidèle eu « même temps au culte de la gloire, il n'imagina point « qu'on pût se faire un jour un mérite de l'inaction, un « titre de la mollesse. Il crut et il eut raison de croire « que combattre et vaincre c'était toujours servir la « France ; il crut, et il eut raison de croire que la fumée « du canon n'avait jamais terni de nobles armes >. »
Par suite et pom* premier résultat de ma lettre à l'Empereur, M"** de Bouille fut nommée, le i^ février i8o5, dame du palais. Ce n était pas, comme je l'ai dit, dans le but unique d'obtenir pour ma femme une place de cour, que Je m'étais décidé à la démarche que je venais de faire; mais, son admission dans la maison de l'Impératrice
I. M. Barrière, éditeur de la Collection des Mémoires relatifs d la RéçO' lotion /rançalset a bien voulu s^exprimer ainsi à mon égard, dans un article inséré, le ag novembre iJia^, dans le Nouveau Journal de Paris, {Note de Vauteur,)
AUDIENCE PARTIGULIJERE QU'lL M*AGCORDE. 533
m'ouvrait un accès auprès de TEmperear, que je n'avais point encore approché, et à qui je m'empressai d'exprimer moi-même l'objet de mes vœux. Il me reçut dans nne audience particulière, avec une bienveillance et même avec une simplicité qui m'empêcha d'éprouver tout ce que le premier abord d'un homme d'une si haute proportion et d'une fortune si extraordinaire pouvait et devait avoir d'imposant : et je puis dire que la sérénité et une sorte de gracieuseté, que je trouvai en ce moment sur cette physionomie naturellement et habituellement sévère, me mit presque à mon aise. Il me parla d'abord avec intérêt de l'état de ma fortune, et quand je lui eus expliqué la nature des biens dont elle pouvait ou plutôt aurait dû se composer, situés d'une part à la Guadeloupe pour ce qui me venait de ma mère, de l'autre à Saint- Domingue pour ceux de la mère de ma femme, il me témoigna le regret de n'avoir rien à me rendre, pour réparer les pertes que les événements m'avaient fait éprouver. Je lui exprimai alors le désir de pouvoir m'en dédommager par mes services, et lui renouvelai ma demande d'être employé militairement, soit auprès de sa personne ou dans l'armée. Il s'y montra disposé et me demanda quelle était mon arme. Bien loin de vouloir renier mes services d'émigration, et persuadé qu'un homme tel que lui ne m'en estimerait que davantage, je profitai de cette ouverture pour lui montrer, en les lui rappelant, que je n'étais point novice à la guerre. Je lui répondis donc que j*avais servi aux avant-postes et commandé un régiment de cavalerie légère. — « Ah I reprit-il en souriant, il n'en faut parler qu'entre nous...., » — paroles c[ui prouvent assez que ce n'était pas un tort ni un démérite à ses yeux. Cet accueil de l'Empereur et celui qu'il continua à me faire, tant que je me présentai à sa cour, sans être plus engagé de ma
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personne, était propre à im'iilspù^r nne confianoe qui fat ensuite trop détabasée. Cependant il se passa «& pea de temps, ayant qne j'éprouvasse Teffet de ces dispositions. Dans rinterralle, des personnes attachées à la Maison de l'Empereur, dont elles avaient la confiance, à qui je téiBoîgnai mon impatience d'obtenir de l'emploi, me propo* sërent une place de chambellan, qu'elles jugeaient, disaient-elles, devoir me convenir. Il me fut môme offert d'être nommé premier chambellan d« prince Joachim Murât, depuis roi de Naples, beau-frère de l'Empereur. Je me refusai à toutes ces proportions, répondant tonjoors que le seul poste qne j'ambitionnais, et qui ponvait me coonvenir, était dans les rangs de l'armée, et l'uiiforBie militaire le seul qu'il rae convint de porter.
En ce moment, l'Empereur s'occupait, avec nn redoublement d'activité, des préparatifs de la descente en An- ' gleterre : tout semblait annoncer le prochain dénouement de cette grande entreprise, regardée jusque-là comme chimérique et dont, quelle qu'en ftot l'issue, le< résultats devaient être immenses et décisifs. L'attention générale était tournée de ce côté ; l'ardeur des troupes, prêtes à s'élancer sur la plage ennemie, où une nombrease flottille devait les transporter, ainsi que toutes les combinaisons d'un vaste plan d'opérations maritimes tendant an même but, paraissaient, si ce n'est asstnrer, dn moins multiplier les chances du succès. Malgré mon désir de prendre part aux hasards et à la gloire de nos armes, je me serais, à vrai dire, peu Mucié ^e faire partie d*nne expédition de cette nature contre une puissance qni, bien que la plus ancienne et la plus implacable ennemie de la France, m'imposait des obligations encore récentes, pour la ressource utile et honorable qae son service m'avdlt procurée. Mais bientôt une antre lutte vint s'offrir, oii de
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semblables considérations ne me détournaient pas de vouloir prendre part; bien au contraire» Focoasion de combattre rAutriche, qui devait exciter Tardeur de tout Français, ne pouvait que servir le ressentiment d*un ami de notre ancienne monarchie, et plus particulièrement d'un serviteur dévoué de Louis XYI et de Marie-Antoinette.
Cette puissance, de concert avec la Russie et la Suède, venait de s'engager dans une coalition contre la France, par Tinfluence et avec les subsides de l'Angleterre, qui forma cette ligue dans l'intérêt pressant de sa propre conservation. En effet, elle dut peut-être à cette diversion d'échapper au danger, que le génie entreprenant et même téméraire de Napoléon pouvait lui faire courir; mais, bien des personnes ont cru, avec assez d'apparence de raison, que ce fut un grand soulagement pour celui-ci, de se voir forcé de renoncer à une entreprise, dont l'abandon volontaire n'était pas moins embarrassant pour lui que l'exécution en était difficile et dangereuse. Toutefois, la précipitation de l'Autriche, peu sujette à faillir de la sorte, sauva l'Empereur, qu'elle espérait et crut prendre au dépourvu. Dans la confiance que la réunion de toutes ses forces sur les cotes de la Manche laissait nos frontières entièrement dégarnies, elle fit, sans déclaration préalaUe, passer Tlnn à son arm^e, qui pénétra aussitôt en Bavière. Les troupes françaises opéraient en ce momMKt leur embarquement sur la flottille qui devait les transporter en Angleterre ; mais, la nouvelle du mouvement des Autrichiens, arrivée à Boulogne le a6 août, ne les trouva pas assea engagées dans leur aventureuse tentative, pour qu'elles ne pussent eneore parer l'attaque plus directe et plus menaçante qui se présentait. Le même jour, elles furent diébarqnées et, dès le lendemain, elles étaient
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en marche vers le Rhin, où, un mois après, elles se troavèrent en mesure, non seulement de défendre lentrée de la France aux Autrichiens, mais encore de prendre ellesmômes une offensive dont on connaît assez les résultats, non moins prodigieux par leur rapidité que par leur éclat et leur importance.
Les chances qu'allait ouvrir cette nouvelle guerre étaient un stimulant de plus à mon désir de rentrer au service, et je fis tous mes efforts pour qu'il me fût accordé d'y prendre part. La promptitude des dispositions qu'elle exigeait empêcha sans doute l'Empereur, qui ne m'avait point encore admis dans l'armée, de m'y assigner un poste convenable : mais, pour me témoigner ses bonnes intentions, il me fit dire qu*il me destinait le commandement d'un corps de Gardes d'honneur, qui devait se former à Paris, pour le rejoindre pendant la campagne; car il eut toujours la pensée d'avoir auprès de sa personne une troupe d'élite semblable, par sa nature et sa composition, sauf la dénomination, aux anciens Gardes du corps, et il essaya, à plusieurs reprises, de réaliser ce projet, qui rencontra toujours des obstacles que toute sa puissance ne put lui faire surmonter. Dans cette circonstance, je lui fis répondre que je pensais qu'un tel commandement offusquerait trop et ne ferait qu'éveiller contre moi la jalousie et ranimer les préventions fondées sur mes services d'émigration; qu'il me paraissait donc plus avantageux, pour la chose comme pour moi-même, que je fosse en second sous un général déjà connu et sorti des rangs de l'armée. Je ne m'étais pas trompé dans mes prévisions. Sans attendre que je bornasse ainsi de moimême mes prétentions, l'intrigue et l'envie, averties de ce qui m'était destiné, avaient déjà agi contre moi, en faisant surtout valoir les raisons que j'avais prévues et in-
MA RENTRÉE AU SERVICE
diquées ; mais, an lieu du chef militaire qae j'avais pensé devoir m'être préféré, je ne fus pas peu surpris de me voir supplanté par le grand maître des cérémonies, M. de Ségur. Gomme je devais toujours avoir le commandement en second, nous nous mimes en rapport pour cet objet : ce chef était le moins propre à donner Fimpulsion et l'élan nécessaires à la formation d'un tel corps; cependant, , un assez grand nombre de volontaires se ât inscrire, mais les événements allèrent si vite, que nous n'eûmes pas le temps de leur donner même un commencement d'organisation et, au retour de l'Empereur, il n'y fut point donné suite : je n'ai que trop de sujets de le regretter pour mon propre compte.
Après cette rapide et surprenante campagne, qui fut si glorieusement terminée par la bataille d' Austerlitz et par le traité de paix conclu à Presbourg, entre l'Autriche et la France, l'empereur Napoléon résolut de punir la cour de Naples de la mauvaise foi avec laquelle elle avait agi envers lui, en admettant les Russes et les Anglais à Naples et dans le royaume, malgré le traité de neutralité qu'elle avait fait, lors de l'ouverture de cette nouvelle guerre. En conséquence, dès que ses embarras furent terminés du côté de l'Allemagne, il donna ordre à l'armée du maréchal Masséna, qui était devenue le 8* corps de la grande armée, et qui avait été renforcée du corps de troupes stationné jusque-là dans le royaume de Naples sous les ordres du général Gouvion Saint-Cyr, de se porter sur l'État romain, où se forma, dans les premiers jours de février, une nouvelle armée française forte de 5i,ooo hommes, dont 7,700 de cavalerie. Le prince Joseph, frère de l'Empereur, partit de Paris, au milieu de janvier, pour en aller prendre le commandement et, à l'aide de cette force imposante, monter sur le trône de Naples, d'où
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l'Empereur avait décidé de faire descendre le roi Ferdinand IV, et la branche de la maison de Bourbon qui Toocapait.
UEmpereui*, disposé alors à m accorder la demande de rentrer dans Tarmée, que je lui avais réitérée plusieurs fois, notamment au début de la campagne d*Aasterlitx, et voulant de plus, disait-il, me témoigner sa satisfaction du zèle que j*avais montré pour la formation des Gardes d*honneur, me fit proposer, dans les premiers jours de février, par M. de Caulaincourt, son grand écuyer, d'aller servir à Tarmée de Naples avee le grade de chef d'escadron. Je fis observer d'abord que ce n'était guère le moment de reprendre du service, lorsque la paix que l'Empereur venait de faire, et d'assurer par des triompiies si éclatants et si décisifs, m'ôtait l'espoir de fidre la guerre, qui étaitmon seul objet, en reprenant la carrière militaire. M. de Caulaincourt me rassura sur ce point, en me disant que je me trompais fort, si je croyais que FEmpereur ces^ serait jamais de faire la guerre, et qu'ainsi je ne pouvais manquer des occasions que je désirais. Je lui objectai de plus le désavantage qu'il y aurait pour moi, et la répugnance que j'éprouvais, à déchoir par le grade qu'il m'offrait, après avoir fait la guerre comme colonel d'un régiment ; à quoi il me répondit que l'Empereur ne pouvait reconnaître ce que j'avais été à un service étranger et m'admettre que comme lieutenant-colonel, ainsi qne je l'étais, lors de ma sortie de France, grade auquel eorrespondait, prétendait-il, celui de chef d'eaeadron : oe qui n'était point parfaitement exact, puisqu'il y en avait un intermédiaire, le grade de major, pour devenir colonel. M. de Caulaincourt me représenta que cette gradation n'était point indispensable et ne serait pas observée à mon égard ; que l'Empereur ne pouvait Sain m^9X pour
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moi, à cause des ménagements auxquels il était obl:^ enyers l'armée ; mais, que le poste qui m'était offert ne serait que très momentané et qu'avant six semaines ou deux mois je pouvais être certain qu'il me rappellerait auprès de sa personne avec le grade de colonel. Je me laissai persuader par cette assurance et cette promesse bien positive, auxquelles je crus devoir me fier, et dont il me donna sa garantie personnelle. Je lui dis que, ne doutant pas que l'Empereur serait assez juste pour apprécier le sacrifice que je faisais, en acceptant un emploi si inférieur à ceux que j'avais occupés, je consentais à partir, pour être employé comme chef d'escadron & l' état-major général de l'armée de Naples, genre de service dont malheureusement je ne connaissais pas bien alors le peu de mérite et de relief, par suite le peu d'utilité et je puis dire de convenance pour moi. Je ne tardai pas à m'apercevoir combien j*avais été abusé : le chagrin que j'en éprouvai altéra ma santé et cette impression me jeta dans un dégoût et un mécontentement que je laissai éclater avec un juste ressentiment, et dont la manifestation ne fit que me nuire, loin d'alléger la chaîne où je m'étais attaché. Je me livrai donc ainsi, avec une confiance trop tôt détrompée, aux chances qui m'étaient offertes. L'Empereur m'ayant dit de me rendre chez lui, lorsque je serais prêt pour partir, je me présentai aux Tuileries, le i3 février, et il me donna une lettre, qu'il me chai^ea de remettre moi-même au Pape, et une instruction cachetée pour mon itinéraire ; elle était ainsi conçue :
« Paris, i3 février 1806.
« Monsieur de Bouille, vous partirez dans la journée, « vous visiterez avec attention la nouvelle route que j'ai € fait faire au Mont-Genis : j'avais ordonné qu'on établit
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« des casernes au bas de la montagne, à Lanslebourg ; « TOUS remarquerez si Ton a fait quelques dispositions « pour cet objet. Dès votre arrivée à Turin, vons m*en- « verrez un rapport sur la situation du Mont-Cenis. Vons « visiterez la citadelle de Turin ; vous verrez le général « Menou et vous vous ferez remettre Fétat de tous les « conscrits qui ont passé les Alpes, depuis le i*' vendéa miaire : ce sera Tobjet de votre seconde dépêche de « Turin. Vous irez a Alexandrie, vous prendrez connais- « sance de Fétat des travaux : ce sera Fobjet de votre a troisième dépêche. Vous vous rendrez de là à Parme « auprès du général Junot : vous y resterez assez de a temps, pour être à même de me faire un quatrième rap- « port sur tout ce qui sera venu à votre connaissance sur « le degré de tranquillité dont jouit ce pays. Vons vous « rendrez ensuite à Plaisance, et vous verrez ce qu*oii « fait à la citadelle. Cette mission étant toute de con- « fiance, vous paraîtrez ne voyager que pour vous rendre « à votre destination, et sans ostentation. Vons vous in- « formerez, dans les lieux où se trouvent des troisièmes et <x quatrièmes bataillons qui ont reçu des conscrits, s'il y a <x de quoi les habiller. Vous continuerez votre route par <K Ancône et vous me ferez connaître tout ce que vous « aurez appris depuis Plaisance jusque-là. De là vous « vous dirigerez en toute hâte possible sur le quartier gé- « néral de Farmée de Naples. Sur ce, je prie Dieu qu'il « vous ait en sa sainte garde.
« NA.POLiON. »
Je partis de Paris le même jour, i3 février 1806, pour me rendre à ma «lestination, et pendant ma route j'adressai à l'Empereur les rapports suivants, sur les difi'érents points dont il m'ordonnait de lui rendre compte.
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Tupîn, Qi février 1806.
« Sire,
« D'après les ordres de Votre Majesté, j'ai rhonneur de lui rendre compte de mon passage au Mont-Genis.
<x A Lanslebourg, où Votre Majesté avait ordonné que Ton construisit des casernes, les dispositions faites pour cet objet se bornent à une inspection des lieux:, faite à la fin de Tété dernier par un ingénieur, et aux informations qn'il a prises tant pour le choix de l'emplacement que sur les matériaux nécessaires pour leur construction ; mais, jusqu'ici rien n'a été commencé et quoique l'on m'ait dit dans le lieu, qu'on devait en faire l'entreprise au printemps, un officier du génie chargé de l'entretien de la route, et que j'ai vu à Suse, m'a dit qu'il ne croyait pas qu'on en eût le projet pour cette année. La brigade de gendarmerie placée à Lanslebourg y est très mal établie, et la caserne qu'elle occupe en ce moment manque de beaucoup d'objets essentiels, surtout de cheminées.
« Pour remplir avec le plus d'exactitude possible les ordres de Votre Majesté, j'ai traversé la nouvelle route qu'elle a fait faire au Mont-Genis et, malgré les difficultés que présentait l'abondance des neiges, qui la couvraient à plus de trois pieds d'épaisseur, je suis parvenu à y faire conduire ma voiture montée sur des roues. Quoique je n'aie pu en juger l'exécution aussi parfaitement que j'aurais désiré, j'ai pu en beaucoup d'endroits reconnaître la hardiesse, l'habileté et la solidité des travaux immenses qui ont été faits, et j'ai tâché de suppléer à ce que la saison m'a empêché de voir par les informations nombreuses que j'ai prises sur les lieux.
« Le passage de la nouvelle route a été libre, le q4 d^ mois de septembre dernier ; et il n'y a eu qu'une vingtaine de jours où l'on n'ait pu y rouler. Le commerce s'en est
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beauooop serri, pendant les mois d'octobre et de novembre ; mais, depuis Thiver, il n'y a gaère passé que des yoitures de voyageurs ou pour le service militaire. En partant de Lanslebourg» la roate est entièrement finie jusqu'à rhospice, tant dans sa longueur que dans sa largeur, qui, dans les endroits où j*ai pu en juger, m'a paru être environ de trente pieds. De ce côté, les rampes sont extrêmement raides : pour peu qu'il y tombe de neige, elles deviennent très difficiles à monter pour les voitures un peu lourdes, et peut-être, pour cette raison, le projet que Ton m'a dit exister, de commencer la route à Sellière et de la conduire par une seule pente droite jusqu'à La Ramasse, présenteraitpil plus d'avantages que edm qui a été suivi. Il n'y a encore aucun mur de terrasse pour soutenir les terres à l'épaulement intérieur du chemin : dans beaucoup d'endroits ils seraient nécessaires. A l'entrée même de la route, i^usieurs morceaux de rocher se sont détachés et il est très probable que, dans l'état actuel de la route, la fonte des neiges entraînera beaucoup de terres, qui l'endommageront considérablement.
« De l'hospice au pont dit du Chat ou des Trois Planches, il y a un quart de lieue de chemin, qui n'est point encore fini. A l'endroit de La Ramasse, on est forcé de quitter la nouvelle route et de continuer l'ancienne, pendant près d'un quart de lieue, jusqu'à un rocher qui a été coupé, mais où le passage est presque toujours impraticable par la quantité de neiges qui s'y amoncellent, faute de pente et de recevoir l'impulsion du vent. U parait qu'il serait très facile de remédier à cet inconvénient par un détour de quelques centaines de toises, et en comblant quelques trous qui remplissent cet intervalle, ainsi que l'on a fait en plusieurs autres endroits. Plusieurs rochers coupés pour la construction de la route présentent le
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même défaut et sont presque tous et habituellement des gouffres de neige. Il paraîtrait que, dans ces endroits, les ingénieurs ont trop recherché le mérite de traverser et de tailler des rochers et n'ont pas assez consulté les gens du pays. Mais, on ne saurait trop admirer la voûte qu'ils ont faite dans un rocher sous lequel passe la route, en descendant vers Suse. Après cette excavation au-dessus de la plaine Saint-Nicolas, pendant l'espace de cent cinquante à deux cents toises, le chemin n'est pas fini dans sa largeur et il faut au moins couper vingt pieds dans le roc. Sur cette partie de la route, on peut faire les mêmes observations que sur l'antre, pour les précautions à prendre contre l'éboulement des terres supérieures. De ce côté, la pente du chemin est extrêmement douce et, dans toute cette partie, la nouvelle route est suivie par tons les voyageurs et passagers, et l'ancienne presque généralement abandonnée. On a établi le long de la route, depuis Lanslebourg jusqu'à Saint-Nicolas, des travailleurs appelés cantonniers, au nombre de trente, sous l'inspection de trois ou quatre chefs, qui sont employés journellement à déblayer les neiges fraîches qui tombent dans la nuit et qui obstruent trop le chemin ; ils sont d'une gi*ande activité, d'une grande force et m'ont été infiniment utiles dans mon passage, que je n'aurais pu exécuter sans leur secours. Il serait peut-être à propos d'en augmenter le nombre.
« Il résulte de ces observations que la route est généralement construite avec habileté et solidité; qu'avec la précaution de la paver ou ferrer aussi promptement que la saison le permettra, et de construire des murs de terrasse, dans les endroits où la nature du terrain l'indique, et avec deux ou trois détours à donner à sa direction dans les endroits indiqués, cette route sera très facile à entre-
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tenir, praticable pendant les trois quarts de Tannée, et remplira entièrement les vues grandes et utiles de Votre Majesté.
OL Je regrette infiniment de n*aYoir pu adresser plus tôt ce rapport à Votre Majesté; Tétat des chemins, le manque de chevaux en plusieurs endroits et les accidents arrivés à ma voiture ont forcé ce retard. Je la prie de croire qu'il n'y a que des causes plus fortes que la volonté humaine qui puissent ralentir d*un instant mon zèle pour son service. »
« Turin, le aa février 1806.
« J'ai rhonneur d'adresser à Votre Majesté, conformément à ses ordres, l'état que je me suis fait remettre des conscrits qui ont passé les Alpes, depuis le i^ vendémiaire dernier, se montant à i4493 hommes.
« J'ai visité dans le plus grand détail la citadelle de Turin, ainsi que Votre Majesté me Ta ordonné. Cette place est un pentagone très régulier, à bastions à orillons, garni d'une demi-lune devant chaque courtine, d'une contregarde devant chacun des trois bastions qui forment le front du côté de la campagne et d'un double chemin couvert sur le môme front, ainsi que d'un système de mines très bien entendu, d'un travail très considérable et très solide. Ces souterrains, que j'ai visités, sont en très bon état, mais deviennent presque inutiles par le défaut de capacité de la place, qui empêcherait d'employer des moyens de défense aussi étendus. Chaque bastion est garni de deux casemates avec batteries à ses flancs ; elles ont été mises en état de recevoir la garnison, en cas d'attaque, et on a construit aussi dans l'intérieur de la citadelle, pour le même objet, quelques blindages très bien faits. Toute la maçonnerie est en très bon état; il n'en est pas de même des parapets et des banquettes, qui, dans
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toute retendue des ouvrages, tant du corps de la place qu'extérieurs, ont besoin d*être réparés.
« Le côté de la ville est aujourd'hui le plus faible ; on y a fait les dispositions les plus urgentes, pour parer aux principaux inconvénients de cette situation. Les ouvrages nouvellement construits de ce côté sont bien entendus et en bon état, quoique la saison où il a fallu les faire ait nui à leur solidité.
« La place n'est pas suffisamment armée ; il n'y a en tout que quarante-cinq pièces montées, dont seulement cinq pièces de siège ; quelques mortiers et obusiers ; le reste en pièces de campagpiie ou de fer, montées la plupart sur des affûts marins. Il y a dans la place une assez grande quantité de pièces, surtout d'obusiers. Il y a d'ailleurs à Turin une très belle fonderie, qui peut pourvoir promptement à cet objet; maison manque d'affûts.
a Dans l'état où j'ai trouvé cette citadelle, il faudrait, pour la mettre en état complet de défense : i** renouveler le palissadement qui ne vaut rien ; a"* relever tous les parapets et banquettes ; 3* terminer celles des plates-formes qui sont commencées, faire toutes celles qui sont nécessaires et fournir des canons, dont on peut employer plus de cent cinquante, et surtout des affûts. Mais, de toute manière, on ne fera jamais de cette citadelle un poste sur lequel on puisse beaucoup compter.
« D'après les ordres de Votre Majesté, j'ai vu M. le général Menou : il ne m'a rien dit de particulier ni qui soit dans le cas d'être transmis à Votre Majesté. Il parait que le pays est tranquille et que le peu de fermentation que l'on avait remarqué, au moment de la guerre, est calmé ou assoupi par les triomphes de Votre Majesté.
« Je vais continuer ma route par Alexandrie, où je serai rendu dans la nuit, et d'où j'aurai l'honneur de
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rendre compte à Votre Majesté de Texécation de ses ordres. »
« Alexandrie, le ^3 février 1806.
« Conformément aux ordres de Votre Majesté, j'ai pris connaissance de Tétat des travaux d'Alexandrie. Je les ai trouvés interrompus par la saison, mais au moment d'être repris avec une nouvelle activité. La citadelle, qui est la partie la plus forte et en même temps la plus complète, n'exige plus, pour être entièrement achevée, que très peu de travaux, tant pour finir quelques parties de contrescarpe auxquelles on va travailler, que pour le terrassement qui partout a besoin d'être relevé. H ne manque presque plus rien au pont écluse, qui peut être regardé comme terminé. Les batardeaux sont faits et, dès cette année, l'inondation qui doit en résulter tant dans les fossés qu'autour de la citadelle sera possible. Les casemates construites dans les cavaliers de quatre des bastions sont prêtes et présentent la plus belle construction de ce genre que l'on puisse voir, et bienU)t il ne restera rien à désirer pour que cette forteresse soit la plus forte de l'Europe.
ic Quant au corps de la place, son ancienne enceinte subsiste telle qu'elle était. Le tracé de la nouvelle enveloppe est fait, les fondations des sept demi-lunes sont construites. Les masses des ouvrages à corne et à couronne sont formées. Cette année, on compte avoir terminé ces demi-lunes, les galeries de celles qui sont destinées à être minées et les contrescarpes du nouveau chemin couvert.
<c Le canal destiné à changer le cours de la Bormida et à recevoir cette rivière est achevé à quelques centaines de toises près et même planté. On va commencer le quai du Tanaro, du côté opposé à la citadelle, et faire les
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préparatifs nécessaires pour la tête de pont, qui doit être construite du côté de la ville.
« L'approvisionnement m'a paru fort considérable, et même, dans son état actuel, cette place est un boulevard
très solide. »
« Parme, le â5 février 1806.
« Depuis deux jours que je suis dans les états de Parme et de Plaisance, j'ai cherché à me mettre à même de pouvoir, selon les intentions de Votre Majesté, lui faire un rapport sur le degré de tranquillité dont jouit ce pays. Je Tai trouvé très paisible : l'insurrection qui s'était manifestée il y a quelques mois est absolument calmée ; les troupes, quoiqu'en très petit nombre, qui ont parcouru les sept montagnes où existait ce soulèvement, ont entièrement désarmé les habitants : chaque jour, on arrête des chefs qui sont jugés et punis aussitôt; quatre des principaux ont péri ces jours derniers à Plaisance et à Parme. Un prêtre, que l'on regardait comme un des moteurs de la révolte, a été arrêté, et les preuves n'ayant point été assez fortes pour lui faire subir une peine capitale, il a été condamné à plusieurs années de fer. Aujourd'hui même, on juge ici seize ou dix-sept de ces brigands, et ces exemples, ainsi que la surveillance des troupes et de l'administration, empêcheront ces troubles de recommencer. Il parait, au reste, qu'ils ont été moindres qu'on ne les avait représentés : ils n'ont jamais existé dans la contrée dite le duché de Parme ni dans la plaine, mais seulement dans les montagnes du Plaisantin, où ils étaient encouragés par le voisinage des brigands qui infestent les montagnes de Gênes et celles du Montferrat et du Tortonais, et rendent même ces passages dangereux. U faut d'ailleurs observer que ces habitants, voisins d'un peuple distingué de tout temps par ses mauvaises dispo-
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sitions, subsistaient autrefois par le moyen de la contrebande, qui dispose toujours les hommes au brigandage, auquel ils se sont portés aujourd'hui d'autant plus volontiers, que leur ancienne ressource leur est enlevée par la nouvelle administration de leur pays. Il parait aussi que quelques mauvaises mesures prises par les personnes revêtues précédemment de Tautorité, tant au sujet des impositions et de Torganisation civile que pour la conscription militaire, ont été cause de ces désordres, et qu'ils ne tiennent point à Tinfluence étrangère que Ton a pu y supposer, puisque les recherches les plus exactes et les plus sévères n'ont pu en découvrir aucune trace. On a été obligé de suspendre la conscription, qui, ici comme dans plusieurs départements de France, a trouvé et trouvera toujours beaucoup d'opposition et exigera de grands ménagements. Il ne faut pas se dissimuler que notre gouvernement et notre nation ne sont pas aimés dans ce pays : ils ne l'y ont jamais été. Il faut, de plus, avoir égard à la situation d'un pays qui change tout à coup de domination ; il doit y exister des regrets fondés sur les intérêts encore plus que sur les habitudes. Non seulement un administrateur ne doit pas les brusquer et vouloir les étouffer violemment, mais il leur doit des ménagements et même des dédommagements. M. le général Juuot, que j'ai eu l'honneur de voir, est pénétré de ce principe, et le mélange de sévérité et de conciliation qu'il emploie ne peut manquer de reconquérir les esprits et de maintenir la tranquillité actuelle.
« J'ai visité, d'après les ordres de Votre Majesté, la citadelle de Plaisance, que j'ai trouvée dans le plus grand état de délabrement : toute la maçonnerie tombe en ruine, les fossés sont presque comblés. Il n'existe plus ni terrassement, ni contrescarpe, ni chemin couvert, ni au-
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can ouvrage extérieur; et, pour compléter le tableau de cette destruction, Tintérieur était rempli de décombres d'un magasin à poudre qui a sauté dernièrement. J*y ai trouvé quelques travailleurs occupés à construire les voûtes des casemates, qui existent dans quelques-uns des bastions. Au moment de la guerre, les parapets et les banquettes des courtines ont été relevés ; on a fait quelques plates-formes sur les bastions, et Ton a commencé à reconstruire quelques parties de la contrescarpe; mais cette place, dans Tétat actuel, est hors d*état de pouvoir servir : elle exige les réparations les plus générales, si Ton veut en tirer quelque parti ; car, sur la plus grande partie de son front, le tracé même des ouvrages extérieurs n*existe plus. La place a suffisamment de quoi être armée : elle n*a pas plus de capacité que celle de Turin, et n'a point, comme celle-ci, de mines ni d'ouvrages extérieurs.
« Depuis Turin jusqu'ici, j ai trouvé très peu de troupes : tout ce qui n'était pas indispensable pour le service des garnisons a été envoyé près de Padoue. J'ai vu, à Plaisance, un dépôt de conscrits du 2« régiment, au nombre de deux cents, point habillés. On m'a dit qu'il en était de même de plus de huit cents, qui y étaient et que l'on vient d'envoyer également dans la partie supérieure du royaume d'Italie, pour y recevoir des habits.
« Je me rends à Ancône, d'où j'aurai encore l'honneur de rendre compte à Votre Majesté de ce qui sera venu à ma connaissance. De là, je me dirigerai sur Rome et Naples, aussi promptement qu'il me sera possible, r^
€ Ancône, le 27 février 1806.
« J'ai suivi, depuis Parme, la route d' Ancône, ainsi que Votre Majesté me l'a ordonné. Partout le pays m'a
65o SOUVENIRS BT FRAQBfXNTS.
présenté Taspect de la prospérité et de la tranquillité la pins parfaite, et il n'est rien venu à ma connaissance qui soit dans le cas d'être transmis à Votre Majesté. Les villes qui forment la ligne depuis Parme jusqu'à Rimini sont occupées par quelques détachements et dépôts de régiments firançais ou italiens; Modène Test par le 6a* d'infanterie de ligne, et Forli par le 3* bataillon du 6* régiment d'infanterie légère. Ce bataillon est composé en plus grande partie de conscrits, qui, comme ceux que j'avais rencontrés déjà, ne sont point encore habillés.
« Depuis Rimini jusqu'à Ancône, la côte est fort tranquille : il n'y a paru aucun corsaire ennemi ; ceux français ou italiens qui sont armés à Ancône ont fait quelques prises. La ville est occupée par huit cents hommes de la légion corse, qui en forment toute la garnison et qui sont tous des jeunes gens, la plupart conscrits. On est content du général Tisson, qui commande en ce moment et dont la conduite contraste avec celle de son prédécesseur, qui, par ses voies arbitraires, avait causé beaucoup de mécontentement.
« Je pars pour me rendre le plus promptement possible au quai*tier général de l'armée de Naples, où je ferai m^ effoi^ts pour mériter la continuation des bontés de \otTe Majesté. »
Après avoir ainsi rempli de mon mieux sur ma route la mission de confiance que l'Empereur m'avait donnée, et qui semblait me présager un sort plus distingué et plus heureux, je m'arrêtai encore à Rome, pour remettre au Pape la lettre dont j'étais porteur. Je supposais alors qu'elle était relative à l'élévation prochaine du prince Joseph Bonaparte sur le trône de Naples.
Je me trompais. Cette lettre, rapportée depuis textuel-
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lement dans Y Histoire ^ du pape Pie VII, par M. le chevalier Artaud, avait trait aux différends survenus entre rEmpereur et le Pape, tant au sujet des affaires religieuses que pour Toccupation d'Ancône par nos troupes. Elle contenait entre autres ces mots très significatifs et précurseurs de Torage : a Votre Sainteté est souveraine de Rome, « mais j*en suis l'empereur. i>
Je fus reçu au palais Quirinal ou de Monte Gavallo, en audience diplomatique par Pie VII, entouré de plusieurs de ses cardinaux, ministres ou conseillers, et qui me laissa assez juger, par son empressement à prendre la lettre de mes mains et à me congédier, que son objet ne lui était point fort agréable, ce dont j'avais déjà pu me douter par le refus que m'avait fait le cardinal Fesch, notre ambassadeur, de se charger de la remettre luimême au Saint-Père. Mon séjour à Rome, qui ne fut que de trente-six heures, me permit d'entrevoir seulement ses monuments anciens et modernes. C'en fut assez pour me laisser une forte impression et encore plus de regrets d'être si pressé par mon devoir de me rendre à Naples, où j'arrivai le S mars.
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Angleterre (le roi d*). V. Georges lil (-GuiUaume-PrédériO.
Angleterre (les alliés de H. II, 4».
Angleterre (les négociations de O,
Angouléme(M. le duc d% V. Louis^ Antoine de Bourbon, duc d'Angoulème.
Anjou (r)« n< 989.
Anjou {le baê),lh i59.
iiRAiMU RegisUr (f). U, 353.
Antilles {les), II. io5. 3i7, 3(5, 48d.
Antoine-Philippe d'Oriéaos, duc
de Montpensier, II, 461.
Anoers, Antwerpen (Belgique), II.
aia, ai4, 485.
Apennin (O, II, 4"- Arberg de VaUengin (CUiarles-Philippe, comte d% chambellan de l'Empereur, II. 593.
Arberg (la comtesse d*). V. Stolberg (N. de), comtesse d'Arbcrg- Ardennes (les). II, i3, i85.
Arenberg (Louis-Engelbert-Maric- Joseph-Augustin, duc d*), comte et sénateur de l'Empire. II, 96, 5a3.
Arenberg (la principauté d*), II, 96, A réthuae (f), frégate anglaise, II, 3o6. Argentero de Bergegio (Paulc), comtesse Perron de Saint-Martin, dame du palais de Pimpératrioe Joséphine, II, 6q4- Amheim. V. Amhem.
Arnkem (Gueldre, Pay»>BaB), U,
ai5, 9S3, 936, 938.
Arras (l'évêque d*). V. G<msié (Louis-PrançoSfl-Maro-Hilaire de).
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Artaud (M. lb GHirAum) : His' toire du pape Pie VII, II, S5i.
Artois (le comte d"). V. Charles- Philippe, comte d^Artois.
Artois (les paysans de V), IL igS.
Ascq (Nord), II, 175, 1^.
Assemblée constituante (H, II, loa, i58,96o.
Assemblée légUlative (l^. U, i> I7X-
Assemblée nationale (1^. V. Assemblée constituante (l*)-
Ath (Hainaut, Belgique), II, i5.
Attita (le camp d*) (Palatinat rhénan, Bavière), II, 148.
Anbert du Bayet (Jean-Baptiste-Annibal), général Arançais, II, iSS, aSS.
Aubusson de la Peuillade (Pierre- Raymond-Hector d'), comte de TEmpire, chambellan de l'impératrice Joséphine, II, 596.
Auckland (lord), ambassadeur d'Angleterre à La Haye. V. Eden (William).
Augereau (le général Pierre-François-Gharles). II, 359.
Austerlits (la bataille d^ (Moravie, Autriche), II. 55;, 598.
Autichamp (le marquis d*). V. Beaumont (Jean -François -Thérèse- Louis de), marquis d' Autichamp.
Aatriehe (V), II, 3, 10, 45, 48, 65, 116, iSo, 188, ai7, 318, 34 1, 363, 364, 365, 356, 373, 374* 375, 410, 4»> 4i3, 438, 441, 5a5, 53i, 535, 537-
Autriche (Varmée de 1*), II, a, 389.
Autriche (la maison d*), II, 3o, 3i, 48, 3^4. 4i3, 440.
Autriche (le cabinet d% II, 188.
Autriche (le sang dO, II, 168.
Autrichienne (1^. V. Marie-Antoinette (-Josèphe-Jeanne), archiduchesse d'Autriche, reine de France.
Autrichienne (l'armée). II, 19S, 194.
Aotrichiens (les), II, 3, 18, 34, 49, 58, 59, 71, 76, 77, 81, 6b, 84, 199, iSi, i35, 140, 148, 149, 186, ai4, 9i5, 2^1.933,411,595,636.
Autnn (Pévéque d"). V. Talleyrand- Périgord (Gharies-Maurice de).
Auvergne (les gentilshommes de
n II, 15, 97.
Avaray (le comte d'). V. Bésiade
(Antoine-Louis-François de).
Avaugour (le comte dO, capitaine
aux Uhlans britanniques, II, i63,
Bacharach (électorat de Trêves), II,
Bade (le grand-duché de), II, 69.
Bade (le margraviat de), II, 93.
Baibi (M- de). V. CUiumont-la- Force (Joséphine-Louise de), comtesse de Balbt
Bdle (Suisse), II, 70, 79, 89, 84.
Bdle (le canton de), U, 69.
BarègeB (Hautes-Pyrénées). U, 45i.
Barentin (Gharles-Louis-Prançois de Paule de), garde des sceaux, II. 343.
Barol (le comte de). V. Paletti di Barolo.
Barrai (Louis-Mathieu, comte de), archevêque de Tours, aumônier de la princesse Caroline, II, 596.
Barras (Paul- Jean-François-Nicolas, comte de), membre du Directoire, II, 355, 358, 4oa-
Barrière (Jean-François), éditeur de la Collection des Mémoirei relaiifs d la RéçoUUion fraTiçaise, et rédacteur du lionceau Journal de Paris, U. 539.
Barry (M»« du). V. Bécu (Jeanne).
Barthélémy (François, marquis de), membre du Directoire. II, 356, 358.
BaJlh (Somerset, Angleterre), II, 34o.
Baudouin de Montaigu, commissaire des guerres, intendant de l'armée des émlgrrés, II. 67.
Bausset^Roquefort (Louis-François- Joseph de), baron de l'Empire, préfet du palais de FEmpereur, U, 5a6.
Baptér0(/a\ II, 411, 595.
Béam (M. de). Y. Galard de Béam.
Beauhamais (le prince Eugène- Rose de), arcbichancelier dÎÈtat, vice-roi dltalie, II, 59a.
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Beaumont (Jeao-Pnuiçoit-Thérète-
Louis de), marqali d*Aatieluiiip,
commandant la gendarmerie • à
cberal dans l'armée des èmifrée,
Ih iS, 99o.
Beantaet (M. de) (orthofraphe de
l'almanach impérial]. V. Baasset-
Roquefort.
Bécu (Jeanne), comtesse du Barry,
II, Sft,(^ iio. III. IIS.
Bègue (Marie- Louise -Ouilleiiiette
de), femme du marquis de BouiUé
(Prançois-Glaude-Amour), II, i8o,
Belges (les). II. Sa3.
ife^<çiM»(Ui),II,aia.485.
BeUe-Jile ou BeUê-lU-én-Mer, île
de la côte de Bretagne, dépend.
du Morbihan, II, 956.
BellêvUle (le quartier général de)
(Vendée), II, 964.
BêUey (Ain), 11, a.
BetUngtn (grand-duché de Bade),
Bénévent (le prince de). V. Talley-
rand (Charles-Maurice de).
Béon (le comte de), offlcier aux
Gardes du corps, colonel de la
légion des Tolontaires nobles de
Béon, II, ai8, 955, 956.
Béon (les volontaires nobles de la
légion de), II, ai8, aSa, 955. a6o.
Béraud de la Haye de Riou (Qiar-
lotte-Jeanne), marquise de Moutesson, II. 119.
Bergen (Nord-Hollande, Pays-Bas),
II, 4or.
Berg'Op'Zoom ou Bergen'Op'Zoom
(Brabant septentr.. Pays-Bas), II,
Bergueê (Nord), II, i85.
Berlin (Prusse), II, 3, 9, 11, 90, 99, al
94. 96, S9. 95, 1S8, 960, 506, 40a, 477 . 479- Berlin (la cour de), II, 10, 478.
Berlin (le cabinet de), II, Si.
Bernard (Jeanne-Prançoise-Jutie-
Adélaide). femme du banquier
Récamier, II, 489, 407, 496, 409*
Soo, Soi, Soei.
Berne (le canton de), II, 69.
Berthier (le général Louis- Alexandre). II, 404.
Bertie, capitaine de Taisseao anglais, commandant tke Thmaderer, II, aga, 999.
Berwîbli-inranterie (le régiment deU II, 16. '"
Bésiade (Antoine-Louis-Prançoîs de), comte" ^*Avaray, gentilhomme d'honneur de Monaiettr, commandant des gardes du corps de Monsieur, à l'krmée des émigrés, U, i5, 464*
Béthisy (Eugène-Eustache, comte de), maréchal de camp, chevalier de Saint^Louis, commandant un des régiments d'émigrés (inlknterie) dits à cocardes blanches, II,
Bethmann (M.), banquier à Prancfort, II, 995.
Béthune (Albert - Marie- Joseph- Omer- Charles -Eugène- Maximilien, comte de), lieutenant aux Uhlans britanniques, IL 16I
Béthune (Pas-de-GUais), U, i».
BeumonviUe (le général). V. Riel de Beumonville.
Bies-bodi (le lac de) (Pays-Bas), H,
BiGNON (Louis - Pibiirs-Édouaiid, BARONS : Hittotre de France aoos yapoléony depaie le 18 brumaire Juequ^en #9/9,11,95.
Btngen (grand-duché de Hesse), II, 99. 95, 59. iiA.
Biron (M. de). V. OonUut (Armand-Louis de).
Bischofllnirerder (Johann-Rudolph, baron de), aide de camp do roi de Prusse, IL 194, 195.
Cest ainsi qull signait, mais les actes du cabinet militaire portent : Bischolhrerder.
BIssing (le comte), II, 78» 96* ^ ^*
BUeke (MoseUe). U, a.
Blache (M"« de U), fiancée à M. de SombreuiL II, 9O0.
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Blancardi-Roero (N.)t comte de la Torbie, chambellan de l'Empereur en i8o5, II, 5a4.
Blahkerdoch (grand-dnché de Bade), 11,6».
Blieskastel (PaUtinat, Bavière), II, ia6.
Boisgeiin (Jean de Dieu-Raymond de), archeTêque d'Aix, puii de Tours, et cardinal, II, 4i7> 473*
BoiS'le-Duc (Nord-Brabant, Pays- Bas), II, 3i4, ai5.
Bommel (111e de) (Sud-Hollande, Pays-Bas), II, aSo, a36.
Bonaparte (Joseph), représente la France au congrès de Lunérille, II, 4^; de même aux conférences d^Amiens, 4^8 ; grand électeur, 529 ; va commander l'armée de Naples, 5)7, 55o.
Bonaparte (Louis), connétable, II, 59a.
Bonaparte (Marie-Pauline), princesse Borghese, II, 5a4.
Bonaparte (M~). V. Tascher de la Pagerie (Marie-Joséphine-Rose).
Bonaparte (Napoléon), général en chef de l'armée d'Italie, II. 354, 369, 363, 3^4 ; général en chef de rarmée d^gypte, 589, 4oS, 404 ; consul provisoire, 4o5, 406; premier consul, 389, 4o8, 409, 410, 411, 4i9, 413, 414, 4i5. 43:. 438, 439, 44a, 446. 459, 468, 4:a, 4:3, 4::, 4:8. 4:9.
483, 489, 493 ; premier consul à vie, 494. 49^* So3, 5o4, 5od, 5o8, 509, 5ix, 5ia, 5i3, 5i8. V. Napoléon, empereur.
Bondues (Nord), II, 19:.
Bonn (électorat de Cologne), II, 93, 94.
Bormida {la), riv. du sud du Piémont, II, 2^6.
Bosc, quartier-maître aux Uhlans britanniques, II, 33:.
Bouille (Augusta de), fille de Louis- Joseph - Amour, marquis de Bouille, il, 436.
Bouille (Cécile-Émilie-Célesle-Éléonore de), femme du vicomte de
Ck>ntade8 (François • J ules • (Gaspard), II, 144, 43:, 449, 45o; sa mort, son portrait, 45i, 46^, 453, 454, 465,456, 45:. 458.
Bouille (François-Claude - Amour, marquis de), lieutenant général, en émigration, II. 8, 9, oo, ai, aa, a4, 95 ; au corps du prince de Condé, 53, 54, 60, 61, 78, :9, 80, 86, lao, lai, ia6, i54, i55, i58, 191, ao8, ai8, ai9, aao, aai, aaa, 933, Û4, aa9, a46, a47, 9$8, a68, S99, S5o, 4^, 4S0, 466, 4:9 ; sa mort, 418, 4ai, 4a5, 4a:, 4aS, ^; son portrait, 429, 43i.
Bouille (François - C^ude • Amour, marquis de) : Mémoires inédits, 11,5.
BouiLLi (Francois-Clacob- Amour, MARQUIS DB) *. Mémoires sur la RéçoUUion française....^ Il, 9. 54, 63, ii3, 366, 491.
BouiUé (François - Guillaume • Antoine, dit le chevalier de), II, i5o ; capitaine aux Uhlans britanniques, i63, 9i6, aaa, aa3, aaS ; major aux Uhlans britanniques, a65.
Bouille (Jules-François-Amour, comte de), II, loi.
Bouille (le chevaUer de). V. BouiUé (François-Guillaume- Antoine, dit le chevalier de).
BouiUé (le comte Louis de). V.
BouiUé (Louis - Joseph - Amour, marquis de).
BouiUé (Louis-Joseph-Amour, marquis de), campagne au corps du prince de Condé, II, 53, 54, i4:, 149, i5o; colonel commandant le régiment des Uhlans britanniques, 16a, i63, ao5, ao8, 309, aïo, 2aa.ao6.a56, as8, a:o, 3o3, 3o4 ; chevalier de Saint-Louis, 3io, 398, 334, 335, 33: *, réadmis au service de Suède comme aide de camp du Roi, 3:o. 3:i, 3:a; son mariage, 3So, 388, 391, 393, 393, 498, 429, 453, 454, 4:6, 4::, 4:8, 4:9; chef d'escadron de l'armée française, sa mission en Italie, S39.
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BooiixÉ (LooM • Jo0BPB - Amoub, MAmquit DB) : CommerUairet poWtiquêê et hittariqmeê êmr le traité du prince de Machiaçel (PtrU, Ambroite DapoDt, lâa?, in-8), II,
BouiLLi (Louis • Jotipo - Amocii , MARQUIS DB) : Mémoire sur le dépende Louis XVI, il, loi.
Boaillé (Loais-Joseph-Amour, marquis de) : Notice sur la vie de sou père et son épitaphe, II, 4%*
Bouille (Louis • Josara - AMoua , MARQUIS DB) : Souoentrs et fr<ig' menu, II, 69, 198, an, a6S, 366, 388.
Souillé (M- de). V. Bègue (Marie- Louise-Ouillemette de).
Bouille (M- de). V. Walsh de Serrant, femme de Louis-Joseph- Amour, marquis de Bouille.
Boulogne (Pas-de-Calais), II, S96.
Bourbon (la maison de), II, 4^1 4^0,
Bourbon (le due de). Y. Louis- Henri- Joseph de Bourbon, duc de Bourbon.
Bourbons (les), II, 984, 448, 46a, 471, 53i.
Boargneuf ou Bourgneuf-en^Retz (Loire-Inférieure), II, 385.
Boargneuf (\Vi baie de), II, 989.
Bourgogne (la), II, 6a, 89.
Bousbecques (Nord), II, 197.
Bouthillier (Charles-Léon, marquis de), maréchal de camp, major Srénéral de Pinfanterie à Tarmée de Condé, II, 5;, 87.
Bouret de Lozier (Athanase-Hyacinthe), II, 5i5.
Bouçines (Nord), II, 173, 175, 184.
Boxtel (Nord-Brabant, Pays-Bas), II. ai4.
Brabançon (un), II, a4S.
Brabant (le), II, 146.
Brahant hollandais (le), II, ia8, ai4.
Brabant (le duc de). V. François II, empereur d^AIIemagne.
Brancas (la duchesse de). V. Oand
dlsen^en (Elisabeth - PanUiie de).
Brancas (Louis-Albert, comte de), duc de Gèreste, lieutenant aux Uhlans britanniques, II, ai6.
Brancas-Lauraguais (M>^ de) : Pauline • Louise - Antoinette - Candide de Brancas, duchesse d^Arenberg, 11.98.
Bréda (Nord-Brabant. Pays-Bas), II, a». S14, 9)1.
Bremen, Brème (le camp de caralerie près de) (Tille libre de Tempire d'AUemagne), II, aSa, a56^ 90;, 960,964.
Bremer-Lehe (Hanorre), II, aO(, 198, 3oo,9o8.
Brentano (le général aatrichien), II, 61.
Brest vPinistère), II, 390.
Bretagne (la), II, iSa, a45, aSo, 958, 959,9fti, 974, 978, 979, 980. 983, 9fi4,
Bretagne (les côtes de), II, 961, aSa, 358, a8i, 309.
Breteuil (M. de). V. Le Tonnelier (Louis-Auguste), baron de Breteuil.
Brignole (M*« de). V. Fieri (Anne- Marie-Gasparde-Vincente).
Brisach, Brtsach ( Vieux-) ; Breisaeh on AU'Breisach (grand-duché de Bade), II, 69.
Brisgau (le) ou Breisgau (pays de rexlrémité mérid. du grand-duché de Bade), II, 99, 49. 53, 58, 69, 60, 84, 86, 88.
Brissac (le duc de). V. Otssé-Briasac (Louis-Hercule-Timolèon de), duc de Brissac.
Brissac (le duc de), chambellan de Madame-mère. V. 0>ssé-Brissac (Uyacinthe-Hugues-Timoléon de), duc de (^ssé.
Brissotins (les), II, 366.
Brochier, Tolontaire de la légion de Béon, II, 956.
Brogiie (Maurice -Jean -Madeleine de), évéque d'Acqui, puis de
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Gand, aumônier de TEmperear, U, 596.
Broglie (Victor-François, duc de), maréchal de France, II, 18, 19, 33, 36, 59, ii5.
Broglie - Revel (Auguste • Joseph , prince de), II, aSo.
Bruce (Charles, chevalier de), lieutenant aux Uhlans britanniques, U, i63.
Bruce (la maison de), II, 190.
Bruce (Thomas), ^th earl of Elgin, ministre d'Angleterre à Bruxelles, II, iga.
Bruges (Flandre occid., Belgique).
II, i3i.
Bruges (le faubourg de), à Menin (Flandre occid., Belgique), II, i85.
Brumaire (le coup d'État ou la révolution du 18), II, 389, 4o5.
Brune (le général Guillaume-Marie- Anne), U, 401, 4i3.
Brunswick (grand-duché de Brunswick), II, aa4.
Brunswick (le duc de). V. Gharles- Guillaume- Ferdinand, duc de Brunswick.
Bruxelles (Belgique), II. 48, 93, 95, i5o, 189, 19a, 9o3, 904, 306, aïo, an, 91a, ai3, a98, 485.
Bùhl (grand-duché de Bade). II, 59, 63,69.
Bulow (M. de), capitaine prussien, plus tard peut-être le général du même nom, II, 140.
Buren (Gueldre, Pays-Bas), II, 239, a35, a36, aSj.
G.... (la marquise de, ou M*« de), depuis M- de la F...., II, 97, 98.
Gadoudal (Georges), II, 483, 5o6, 5ii, 5i3. 5i5.
Cadzand (lïie de) (Zélande, Pays- Bas), II, 9(4.
Gaillard (Antoine-Bernard), ministre de la République française à Berlin, II, 3do.
Calabre (la) (Italie mérid.), II, 5i5.
Calais (Pas-de-Calais), II, ai6.
Galonné (Charles-Alexandre de), principal agent des princes émigrés, II, 19, 98, 33, 36.
Gambacérès (Jean -Jacques -Régis de), archichanceiier de l'Empire,
Cambrai (Nord), II, 194, 196.
Campo-Formio (Vénétie), II, 374.
Gampo-Formio (la paix de), II, 3^0, 354.375.
Caudaux (Jean-Baptiste-Ckmille), général français, commandant les forces républicaines à Nantes, II, a83.
Ganisy (M. de). V. Garbonnel de Ganisy (Louis-Emmanuel de).
Gantons suisses (les). V. Suisse (la).
Cap (^)* possession anglaise à l'extrémité mérid. de TAfrique, II,
Capoue anglaise (ta). V. Londres.
Caraman (le vicomte de). V. Riquet (Victor- Louis-Charles de), vicomte de Caraman.
Garbonnel de Ganisy (Louis-Emmanuel de), baron de TEmpire, écuyer de l'Empereur, II, 596.
Garency (le prince de). V. Quélen de Stuer de Caussade de la Vauguyon ( Paul-An toine-Maximi lien- Casimir de).
Carletori'House (Londres), II, 109.
Carlsberg (le) ou Karlsberg, colline du Palatinat bavarois, II, i95, ia6.
Carlsberg (l'affaire de), II, ii5.
Cornac (Morbihan), II, 358.
Carnot (Lazare - Nicolas- Marguerite), membre du Directoire, II, 356,358.
Caron (Joséphine), femme de Jean- Auguste-François Lascaris de Vintimiglia-Castellar, comte de TEmpire, dame du palais de Timpératrice Marie-Louise, II, 594.
Carrère (te), frégate française, U,
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Gart (la ducheaM de»). V. Raneher
(Roaie- Maitruerite-Marie- Thérèse
de).
Gara (le comte François des).
V. Pèraaae (François -Nieolas
René de), comte des Gars.
Casêano [d'Adda] (Milanais), II, 401.
Ckusêl ou Kaêsel (grand-duché de
Hesse Électorale), II, laa, i36.
Cassel (le landgrave de). V. OnU-
Uume IX, landgrave de Hesse-
Cassel.
(^Stella (un officier du régiment
de), II, 175.
Gasteinau (le baron de), agent des
princes émigrés en Suisse, II, 7a.
Cûitricum (Nord-HoUande, Pays- Bas), II, 4oi- Gastries (le duc de). V. U Croix
(Armand- Charles -Augustin de),
duc de Castries.
Gastries (M. le maréchal de). V. La
Ooix (Charles • Eugène • Gabriel
de), marquis de Castries.
Cateau-CambrégU {U) (Nord), II,
CaUiet {le) (Aisne), II, 18S.
Gathcart (lord William Shaw), flrst eari (^thoart, major général dans l'armée anglaise, II, a34, a36, a56, a63.
Catherine II, impératrice de Russie, II, 99> 9Ô, 65, 146, 188. 36i.
(^ulaincourt (Armand- Augustin- Louis de), duc de Vicence, grand écuyer de TEmpereur, II, 538.
C^umont (M*« de). V. Lamoignon (Marie-Ck>nstance de).
Caumont - la - Force (Joséphine - Louise de), comtesse de Baibi, II, 466, 466.
Cavaliers de la prévôté (les), de Tarmée des émigrés. II, 56.
(^vendish (Georgina), duchesse de Devonshire, II, 446.
(^alès (Jean-Antoine-Marie de), II,
Cécilia. V. Bouille (Cécile-ÉmUie- Oleste-Éléonore de).
GécUU (Le frère de). V. Bonillé (Louis-Joseph-Amoar, marquis de).
CelU ou ZtfU (Hanovre), IL 9S4, 906.
Cély(M. de), sous-lieutenant à la suite an régiment des Uhlans britanniques, II, aoa, ao5.
Outre (l'armée [ftmnçaise] du), en 1^9». II. a.
C^lan (111e de) (extrémité mèrid.
de nnde>, IL 407-
Chambon, quartier-maître an régiment des Uhlans britnnniqnea»
Chambre des pairs (la), II, 5io.
Champagne ((a), U, Si, 409.
Champagne (la campagne de), U,
CharUereine (la rue), à Parts. II,4o&
Charenton (le pont de) (Seine), II, 5o6.
Charette de la Gontrie (François- Athanase), général vendéen, II, a6;, 374, 981, ate, afil, SB4, 365, 98:, 388, 397, 5o8, 3o^
Charité (les Pères de U), II, 548.
Charles (son). V. Charles-Philippe, comte d'Artois.
Charles-Auguste, duc de Saxe- Weimar et Eisenach, général au service de la Prusse, II, 144, 14s.
Charles II [-Auguste], prince palatin, duc des Deux-Ponts et de Backenfeld, II, fa5.
Charles-Edouard (-Louis-Philippe- Casimir) Stuart, dit le prétendant,
Charles [-Louis], archiduc d'Autriche, commandant les armées autrichiennes, II, i5o, 44o-
Charles-Guillaume-Ferdinand, duc de Brunswick-Wolfenbuttel, générai commandant l'armée prossienne, II, i, 5, 4, 6, 7, 9, 10, la, 18, 5o, 54, 55,58, 49. 51, 55, 65, ^5, laB. 136, 138, 199, 4oa.
(^arles-PhUippe, comte d'Artois, U. 18, 19, 54, 44. 55, 75, 117, 156, i5i, i5a, 155, 154, 155, i56, 157, 159,
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i6x, 9o6, ao7, 9i8, 919, 299, aSi, 9S9, 955. 956, 99;, 960, 961, 963, 964, 966, 968, 969, 970, 971, 979. 974, 979, 980, 989, 984, 985, 986 ; colonel général des Suisses, 987, 988, 989, 994, 995, 996, 997, 5o4. 3o8, 309, 5io, 889, 398, 394. 395, 396, 397, 398, 399, 400, 406, 407, 437. 439. 446, 449. 46i, 4«a, 466, 472. 484. 5o6.
Charpentier d'Ennery (Pauline- Loaise-Prançoise), duchesse de Lévis, II, 319, 390, 376, 5i5.
Chartrease dé Liège (la). II, 914.
Chai (le pont dit du), II, 549.
ChdlUlon - sur - Sèvres en Poitou (Deux-Sèvres), II, i5i.
Ghauvelin (Bernard-François, marquis de), ambassadeur de France en Angleterre, II, 107.
Cheyaliers de la couronne (les) [armée des émigrés], II, 56, 87.
Chine {la), II, 947.
Chinon (son amie). V. Rochechouart (Adélaïde- Rosalie de), duchesse de Richelieu.
Choiseul ((Claude -Antoine- Clériadus-Gabriel, duc de), II, 55, 93.
100, loi, 109, 199, 193, 916, 956, 969, 964, î»7o. 271, 27», 3oo.
Choiseul (Etienne-François, duc de), ministre des Affaires étrangères, II, 55, 168.
Choiseul (le régiment des hussards de), II, 956, 963, 964, 965, 969, 970, 975, 307, 317, 396, 332.
Chouannerie (la), II. 983, S99, 400.
Chouans (les), II. 95o, 958, 983, 5ii.
Christian (sir Uugh Cloberry), amiral anglais, II, 3i5.
Christian VII, roi de Danemark, II,
Christianisme (le), II, 499, 43o.
Christine (rarchiduchessc), épouse du duc Albert de Saxc-Teschen.
V. Lorraine (Marie-Christine-Josèphe de
Cinq-Cents (la salle des), II, 4o5.
Cité de Londres (les négociants de la), II, S60.
aerfayt (le général). V. Croix (François - Sébastien - Charles - Joseph de), comte de Clerfoyt.
Clermont d*Amboise (Diane-Jacqueline • Josèphe • Henriette de), femme en premières noces de Marie - François - Auguste Goyon de Matignon, comte de Gacé, et, en deuxièmes, de Plerre-Charles-Étienne Maignard, marquis de la Vaupalière, II, 9o5, 906.
Clermont - Tonnerre (Jules - Gas pard-Aynard, duc de), chambellan de la princesse Pauline Bonaparte, II, 596.
ClèQes (province rhénane de la Prusse), II, 86, 99, 100.
(k>benzl (le comte Louis de), II, 8, 87> 89 ; premier ministre d*Au triche, 4i3, 414, 437, 440.
Coblence. V. Coblentz.
Coblentz, Koblenz (électorat de Trêves), H, 9, 8, 17, 90, 93, 96, 99, 3i, 33, 35. 38, 39, ^, 43i 44, &>, 59, 93, 94, laa, 148, 365, 464.
Coblentz (la cour de), II, 6, 98, 58.
Ck>blentz Oa déclaration de), II, 5i.
Coblentz (le conseil de), II, 366.
Coblentz (un membre du conseil de). V. Jaucourt (Charlcs-Léppold, dit le marquis de).
Cobourg (le prince de). V. Saxe-Cobourg (le prince de).
Ck>conito de Montiglione (Paule- Marie-Gabrielle), épouse de Vietor-Bonifacc Solaro, marquis de Villanova, II, 594.
Cîoétlouryou Coêthéloury (le comte de), gentilhomme breton, II, i3a, i33.
(}oigny (la marquise de). V. Oonflans (Louise- Marthe de).
Coigny (le chevalier de). V. Franquetot (Jean-Philippe de), chevalier de Coigny.
Ck>lbert (la légion de), II, 87.
Collier (l'affaire du), II, 170.
Colmar (Haut-Rhin), II, 77.
SOUVBNIRS BT FRAQBfBNTS. — T. II.
TABLE ONOMASTIQUE
Cologne, Kàln (Prasae occid.)» Il,
Cologne (l'électeur de). V. Maximilien- François -Xavier-Joseph de Lorraine.
Commineê on domines (Nord), II.
Ckkmtois O®*)* Hf a>fi.
ConcUrgeriê {la), à Paris, II, 5i5.
Concordat (le), IL 41;.
Condé on Condé^ur^Bscaat (Nord), II, i3i, 186.
Gondé (la maison de), II, 610.
Condé (le corps da prince de), 11, 53, 64. 66, 50, 57, 56, 69, 67, (», 70, 76, 80,84, 86, 93, "S* i^^ laS. a"> ai8, aaa, aaS, aSa, 94 1« 946, 907, 471.
Condé (le prince de). V. Lonis-Joseph de Bourbon, prince de Condé.
Condé (lin peUi-ftls du grand). V.
Louis-Josepli de Bourbon, prince de Condé.
C^on fédération royaliste (la). Il, 95o.
Conflans (Louise-Marthe de), marquise de Coigny, II, 34i, 344, 345,
Ck>nseiis (les), [les Cinq-Onts et les
Anciens], II, 4o5.
Conitance (grand-duché de Bade),
IL
Constantin -Alexandre, prince de
Salm-Salm, II, i3a.
Consul (le premier). W Bonaparte
(Napoléon).
Contades (Ck>nstance de), fille de
François- Jules-Oaspard, vicomte
de Contades, IL ^.
Contades (François- Jules-Gaspard,
vicomte de), major aux Uhlans
britanniques, II, id3, 184, ai6; co.
lonel d'un régiment autrichien
de Talpaches, dâ5, 45i.
ConUdes (la famille de), II, 487.
Contades (Phôtel de), à Paris, 11, 487. Contades (M- de). V. Bouille (Cé-
cile-Émilie-Céleste-Élêonore de).
Convention nationale (la), 11, 100,
iq8, ai5, 35o.
Conzié (Louis - François - Maro-Hilaire de), évêque d'Arras, 11, S19, «9.395,446.
Copenhague (DanemarlO. II« 386.
CornouailUi CorntoaU (le comté de) (S.-O. de l'Angleterre), U, 307.
ComwaUis (Gharlea, flrst marquis), négociateur de la paix d^Amiens, 11, 488, 48a.
Corps germanique (le), II, 976.
Corps légisUtirOe), U, 396, 4o^ 44o.
Corse {la), II,5i6.
Cossé-Brissac (Adélaïde- Pauline - Rosalie de), dnehesse de Mortemart, par son mariage avec Victnmien- Jean- Baptiste- Marie de Rochechouart, II, iia
Cossé-Brissac (Hyacintlie-Hagues- Timoléon de), duc de Cossé, chambellan de Madame-mère, II,
Cossé-Brissac (Louis-Hercnle-Timoléon de), duc de Briasac, grand panetier de France, II, 110, iift.
Coster (Jean-Baptiste), 11, 5i5.
Couchery (Victor), U, 5i5.
Condenhoven (M- de). V. Hatzfeld (N. de).
(}ourtibonme (M. de), capitaine d'état-major, 11, 481.
Courtomer (M. de). V. Saint-Simon de Courtomer.
Courtrai (Flandre occid., Belgique).
Craig (sir James-Henry), major général de Tarmée britannique, II,
Crenolle (le comte de). V. Quengo (Guy- Auguste-Ange-François de), comte de Crenolle.
Crenolle (le marquis de). V.
Quengo (Anne-Louis de), marquis de OenoUe.
Croix (François-Sébastien-Gharles- Joseph de), comte de Clerfayt, général autrichien. Il, Sa, i85.
Croizette, chef vendéen. Il, i53.
Crussoi (Alexandre-Charles-Emmanuei de Crussoi de l'iorensac, dit
TABLE ONOMASTIQUE
le bailli de)* commandant les gardes du corps de M. le comte d'Artois, II, i5.
Calenborg (Ooeldre, Pays-Bas), II, aSS, aS4, 036. a36.
Gttstine (Adam-Philippe, comte de), commandant Tarmée française en Alsace, II, Sg, 74, 90, 91, ga, laa,
Custinc (Armand-Loais- Philippe- François de), ambassadeur de Louis XVI à Berlin, 11, 90.
CoxhaçenouCoxhafe/if port àTembonchure de TElbe, II, 9»i, sSa.
Cuyler (Cornélius), général anglais, II, s^o.
Damas (rinfanterie de la légion de), IL ai8, 9G0.
Etienne-Charles, comte de Damas de Crux.
Damas d'Antigny (Aimery-Gaston, comte de), lieutenant au régiment des Uhlans britanniques, II, i63, 907.
Damas d'Antigny (Joseph-François- Louis-Charies-César, comte de), capitaine des gardes de Mousieur, II, i5, yo;, aoâ, aoQ, 3io.
Danemark (le), II, 365, 43S.
Danube {le), fleuve, II, 411.
Danube (rarmée [française] du), II,
Dauphin (le). V. Louis XVI, roi de France.
Dauphin (le jeune). V. Louis XVII.
Dauphin-cavalerie (un escadron du régiment), II, 56, 8;.
Désotteux (Pierre-Marie-Pélicité), dit 0)rmalin, chef de Chouans, II, a83.
DesTieux. major commandant le régiment des hussards de Choiseul, IL 990, 391, aga, 3oi.
DeaX'Ponts (la Tille des), II. ia5, is;.
Deux-Ponts(le duc des). V.Charles II [•Auguste], duc des Deux-Ponts.
DeaX'Ponts (le duché des) (Palatlnat rhénan, Bavière), II, laS.
Devonshire (la duchesse de). V. Cêlvendish (Georgina).
Dieffenthaler (le baron), major du régiment de Castella, suisse, II,
Dillon (Arthur-Richard), général au service de la France, guillotiné, II, 3l2.
Dillon (M-« la comtesse), seconde femme d'Arthur Dillon. V. Girardin de Montgérald (Anne-Laure).
Directoire (le), IL 354, 35&, 356. 363, 375, 406, 414.
Dol (PéTèque de). V. Uereé (Urbain- René de).
Dolgorouki (la princesse), II, 496.
Donissan (Guy-Joseph, marquis de) et de Citran, II, i53.
Dordrecht (Sud-Hollande, Pays- Bas), II, a39.
Douai (Nord), II, 174.
Doubs {le), rivière, II, 73.
Douçres (Kent, Angleterre), II, a65.
Doyle (Welbore Ellls), major général de Tannée anglaise, II, 970, a:5, 287, a88, 098, 3oo, 3oa, 3o3, 3o4.
Dresnay (le régiment de du), II, a57.
Dubois (Louis-Nicolas-Plerpe), ancien procureur au Chàtelet de Paris, préfet de Police, II, 489-
Ducrest de Saint-Aubin (Stéphanie-Félicité), comtesse de Genlis, 11,345.
Dumouriez (Charles-François), général français, II, 96, ia8, 179.
Dundas (Henry), ministre anglais, II, i52, 329, 338, 44i-
Dundas (Ralph), major général anglais, II, 174. i:5, 176, 177, 178, 179.
Dundas (sir David), général anglais, II, a34, aiO, 1167.
Dunes (la flotte [anglaise] dite des), II, 349. 350.
Dankerque (Nord), II, a, i5i, i6a, 186, 187.
Duras (le marquis àe). V. Durfort (Amédèe-Bretagoe-Malo de), marquis et plus tard duc de Duras.
Durazzo (Jérdme-Louis-Joteph-Marie), ancien doge de Gènes, sénateur de TEmpIre ft'ançais, II, SaS.
Durfort (Amédée-Bretagne-Malo de), marquis, puis due de Duras, premier gentilhomme de la chambre du Roi, II, 56, 86, 9S, 5i9, 3ai, 399, 39S.
Durfort (Etienne-Narcisse, comte de), aide de camp du comte d'Artois, II, 9Q5.
Durkheim (Palatlnat rhénan, Bavière), II, 68. 195, i48.
Duroc (Géraud-Ghristophc-Michel), général français, II, 609.
Dasseldorf (duché de Berg), II, 99»
Il5. 119, 191.
DrU' {la), rivière de Belgique, II, *9i3.
Éclune (le fort de /') ou Sluis (Zélande. Pays-Bas), II, 914.
iïcoMe(r). H» 3io.
Ecquevilly (le marquis d'). V. Hennequin (Armand-François), marquis d'Ëcquevilly.
Eden (William), first baron Auckland, ambassadeur d^Angleterre a U Haye, II. i3i.
Église (l\ II, 415,416,417.495.
Église (le chef de V), V. Pie VII.
Église (les gens d"), II, 4^9.
Egypte (Vu II. 388, 389, 4o4. 4i2.
Egypte (le général en chef de Tarmée d^. V. Bonaparte.
Ëhrenheim (P. d"), ministre du roi de Suède, II, 459. 477
Rhrensvàrd (le baron d'), ministre des Affaires étrangères de Suède.
ii,4:rt.
Eindhoçen (Nord-Brabant, Pays- Bas). II. -214.
Elbe (rembouchnre de /'), fleuve de Bohême et d'Allemagne, II, 95i.
TABLE ONOMASTIQUE
Elbée (d"). V. Oigot d*Eibée.
Eldingen (Hanorre), II, 955.
Elgin (lord). V. Bruce (Thomas).
Elysée Oe Père). V. Talochon (BUrie-Vincent).
Bmbden ou Bmden (Hanorre), UU
Bmmeriek (Westphalie), II, 977.
Empereur [d'Allemagne]; (rageât de V) à Bile, II, 69.
Empereur (1*). V. François II, empereur d'Allemagne; Napoléon, ou Paul I*% empereur de Russie.
Empereur (le cabinet de V). V.
Vienne (le cabinet de).
Empereur Napoléon 0« maison de 10, II, 599, 634-
Empire (V). V. Allemagne (P).
Empire français (O. II, 107.
Empire (le chef de V). V. François II, empereur d'Autriche.
Empire (le congrès de i% II, S71.
Empire (les cercles de H, II, 85.
Empire (les princes de \\ II, 9^4.
Empire (les troupes d% II, i3, 54.
Empire germanique (Pancien). II, Saa.
Enu (f), fleuve de PAllemagne, II, oSé, 940, 941.
Enghien (Hainaut, Belgique), IL, i5.
Enghien (le duc d). V. Loais-Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Knghien.
Ennery (M- d*). V. Alesso d*Éragny ^Rose-Bénédite A\ H, Sig,
Ernberger (le sieur), II, 80.
EmesUPrédéric duc de Saxe-Cobourg-Saalfeld, commandant l'armée autrichienne, II, i3i, i85.
Escaat (O. fleuve, II, i3i.
Espagne (D. II. 33, 34, 118, iSo, aift.
Espagne (l'expédition d'), U, 5io.
Esparbez de Lussan (Marie-I^uise- Françoise dO, vicomtesse de Polastron, II, 44« 4oo.
Essarta (le chevalier des), chef vendéen, U. i53.
TABLE ONOMASTIQUE
EssarU (Michel des), deuxième président du conseil de Parmée vendéenne, II, i53.
Bssex (le comté d') (Angleterre), il,
KO
Bsterhaxy (Nicolas), prince de Galantha, magnat de Hongrie, commandant un corps de Tarméc autrichienne, II, 49, 58, 50, 6o. 6i, 6a, 7** ^y 74. :»» :79, 80, 8i, 86, 88, 89,
Estemo (Ange-Pfailippe-Uonoré , comte d*), baron de TEmpire, chambellan de Madame-mère, II, 5a6.
État [fonçais] (les grands corps de 1'), II, 5i8,
Eut romain (H, H* 53;.
États de Téiecteur de Mayence (les), n.3g,48.
États généraux (les), II, aSo.
ÉtaU héréditaires (de l'Autriche] (les), U, 554-
ÉUts-Unis d'Amérique (les), II, 5i3.
Bttenheim (grand-duché de Bade), U,5o6.
Bttlingen (grand-duché de Bade), II, S9, aaa, aa3.
Europe (O. H, 4» 10, a;, 45, 66, 67, 106, 117, 118, ia8,a4a, Sa8,339, 33o, 36i, 3;4» 395, 388, 390, 391. 3»:, 4o6, 408, 410, 4i6> 437. 438, 440, 44a. 443, 460, 467. 469» 470, 471. 485. 490. 492. 5o3, 5o5, 5o6, 5i5, 53o, 546.
Europe (les souverains de H, H. 98, 5i5.
Bxeter (Devon, Angleterre), II, 307.
FaletU (Charles-Hippolyte-Emest^ Tancrède-Louis-Marie), marquis di Barolo, comte de TEmpire, chambellan de l'Empereur, II,
«4 Falmouth (Gomwall, Angleterre),
Pamars (le camp de) (Nord), II,
Faoorite (la), maison de campagne de rélecteur de Mayence, II, 40.
Fayette (M. de la). V. Mottier(Marie- Joseph-Paul-Roch-Yves-Gilberi), marquis de la Fayette.
Feldberg (près de Mullhelm, dans le cercle de Loerrach, grand-duché de Bade), II, 70, 71, 73, 73, 76,8a.
Ferdinand IV, roi de Naples et de Sicile, II, 538.
Ferdinand [de Prusse] (le prince).
V. Prusse (le prince Auguste- Ferdinand de
Fersen (Axel, comte de), II, 139, S71.
Fesch (Joseph), cardinal, ambassadeur de France auprès du Pape, II, 55i.
Fieri (Anne-Marie-Gasparde-Vincente). veuve de M. de Bignoie- Sale, comtesse de TEmpire, dame du palais de Timpératrice, II, 5a4.
Fitzherbert (AUeyne), baron Saint- Helens, ambassadeur d'Angleterre a La Haye, II, aai, aa5, a48.
FiUherbert (M-). V. Smythe (Maria-Anne).
Fitz-James (Edouard), plus tard duc de Fitz-James, II, 334-
Fitz-James (le fils du duc de). V.
Fitz-James (Edouard).
Plachslanden (le baron de), gentilhomme alsacien, agent des princes émigrés, II, 33, ao8, aog.
Flamands (les), II, 173.
Flandre (la\ II, a, ii5, 147, i85, 189, a3i.
Flandre maritime (la), II, i85, ai4.
Flavigny (le chevalier Edouard de), II, i53.
Flavigny (M. de), II, a6.
Fleurus (la bataille de) (Hainaut, Belgique). II, aia.
Pleury (Le duc de). V. Rosset (André-Hercule-Marie-Louis de), duc de Fleury.
TABLE ONOMASTIQUE
Pontanges (la comtesse de), dame d'honneur de Madame-mère. V.
Lcfebvre (Caroline).
Pontenoy (le champ de bataille de) (Hainaut, Belgique), 11, 173.
Forêt-Noire (te), [Schwarzwatd]^ comprise entre le Rhin et le Neckar, II. 86.
Porli (N..E. de llUUe), II, 5So.
FoH-Louis (Haut-Rhin), IL 68, 89.
Fouché (Joseph), ministre de la Police, II, 414. 448, 476, 480. 5o:.
Pox (Charles-James), homme d^É- Ut anglais, U, 106, 106.
Français (les). II, 6, i5, 19, 3o, 3i, 38, 47, 5o, g5, 102, io4, 109, i9a, ia3, 137, lag, i3a, i3d, 137, i38, i4i, i58, 160, 176, 179, 189, i83, 187. 193, 194, 196, 906, au, ai4, ai5, a3i. aSs, aS3, 035, a36, a3:, a38, 24a. 963, 986, 3i4, 596, 3&9, 365, 369, 364, 3^> 391, 4oi| 4 19, 433, 435. 444' 460, 46i, 47i> 4:3, 496, 479. 481» 4»% 490. 491. 507, 5i8. 531,536.
Française (l'armée), II, 389.
Française (la belle ou la jolie). V.
Récamier (Jeanne-Prançoise-Julie-Adélaïde Bernard, dame).
France (la), II, i, 3, 4* S^ ô» 0» 10, 19, i3, 14, i7i »8» 19. 22, a:, 99, 3a, 34, 38, 4t, 4;, 49. 5i, 59, 56, 67, Sg, 61, 64, 6Ô, 66, 67, 71, 79, 75. 76, 81, 8a, 100, io3, 104, lo5, 106, 110, 117, 118, lag, i3o, 159, 160, 167, 169, 170, 184, i85. 188, 191, 909, 917, 998, 944, 946, 3Ô7, 960. 961, 964, 369, 971, aTa, 995, 3oo. 3o9, 3i8, 341, 348, 349, 353, 364, 355, 366, 358, 3Ô9, 36o, 36i, 363, 364,
370. 373. 5:4, 375, 376, 377, 390, 391, 39a, 393, 394, 399, 409, 4o3, 4o4. 4o5. 406, 407, 408. 4o9« 4^0' 4^9) 4i3» 4i4« 416,417^ 426,498,435, 438,439*440, 44i> 449. 44% 444* 446> 446> 449> 459i 460, 467. 468, 470. 471. 479, 474» 475. 47Ô. 477* 480, 481. 483, 484, 486, 491. 49a, 49$, 495, 496, 498. 5oi, So9. 6o3, 5o4, 5o6, 506, 519, 617, 6ao, 593, 596, 629, 53o. 633, 534, 535, 536, 537, &38,
France (la capitale de U). V. Paris, France (la coalition contre la), II,
France (la cour de), II, 48, 943. 461,
France (la diiniité de maréchal de),
II, Sas.
France (la maison de). II. 48.
France (la reine de). V. Marie- Antoinette d'Autriche, reine de
France.
France (le dauphin de). Y.
Louis XVI, roi de France.
France (le haut clergé de)» II, 416,
France Qe héros de la). V. Cha-
rette de la Gontrie.
France (le ministre de), II, 476* France (le régent de). V. Lonis^Sta-
nislas-Xavier, comte de Provence.
France (le roi de). V. Louis XVL France (les côtes de), II, ai6, a5^,
Franct^ (les princes issus du sang
royal de), II, 461.
France (les provinces de ronest de
la), II, 918.
France (les rois de), II, a6S, 3o5.
France (un roi de), II, 440.
Francfort (Hesse-Nassau), II, 35,
46, 48, 94* Î90, laa, 3a4, 296.
Francfort (la prise de), U. 90» 91.
Francfort (un banquier de), II , 99.
Franche-ConUé (ta), II, 6a, 89, 998.
François II, roi de Hongrie et de
Bohême, II, i, 19, a3, 39, Sa, 34;
empereur d'AUemagrne, 17, 19^ 90,
194, ao4, 919, 919, a93. 994, 999. aSÔ,
364. 366, 375, 411, 4t3, 4i4- Franquetot (Jean-Philippe de>, chevalier de Goigny, 11,366. 366.
Frédéric II, roi de Prusse, U. 10,
Frédéric -Charles- Joseph, baron
d'Erthal, électeur de Mayeace, lU
TABLE ONOMASTIQUE
Frédéric -GailUame II, roi de Prusse, II, 1, 3, 5,6, 7, 9, 10, 11, 19, i3, 17, 18, 19, ao, 21, 33, bS, a4, a5, 06, a©, 3o, 33, 34, 35, 36, 37, 48. 49* 5i, 53, 53, 54, 65, 75, 89, 90, lao, lai, 193, 133, 194, 195, 138, i35, i36, i37, 139, 140, 14^, 149, 187, 36i. 365, 366.
Prédéric-Gaillaume II, roi de Prasse (le conseil de), U, 5i.
Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse, II, 367.
Frédérlc-Louis-Gharles de Prusse (le prince), second fils de Frédéric- Guillaume II, roi de Prusse, II, i38, 139.
Prederick-Aug^istus, duc d'York et d'Albany, second fils de Georges III, commandant une ar^ mée d'Anglais et de Hanovrlens aux Pays-Bas, II, ii5, i3o, i3i, i39, i33, i56, 160, xdS, 173, 179, i85, 186, 187, 193, 194> 198) 3i4, 9i5, aSa, 933; feld-maréchal, 399, 33o, 334, 335, 338, 339. ^h 4oi.
Frédérique-Sophie-Guillelmine de Prusse, princesse d'Orange et de Nassau, sœur du roi Frédéric- Guillaume 11 de Prusse, II, 198.
Préjus Oe golfe de) (Var), II, 404.
Fresia d'OgUanico (Victoire-Marie- Christine), comtesse San-Martino délia Motta, dame pour accompagner la princesse Caroline Bonaparte, II, 594.
Fresneau, chef rendéen, II, i53.
Fribourg (la régence de), II, 74*
Fribourg (le canton de) (Suisse), II,
Frtbourg-e/i'Briggaa, Freiburg-im-
BreUgau (grand-duché de Bade).
II. 60, 61, 68, 70, 71, 73, 74. 781 8i
PrUml (le) (N.B. de Tltalie), 11. 37i Froissard (le colonel), Suisse du
pays de Vaud, attaché à TéUt-
major du prince Esterhazy, II,
Fructidor Oe coup d'État ou la ré-
Tolution du 18), II, 34i, 358, 399* 373.
Fumel (le baron de), maréchal de camp, maréchal général des logis de la cavalerie de l'armée de Condé, II, 57.
Furstenberg (Karl - Joseph - Alois, prince de), général dans l'armée autrichienne, II, 7a.
G.... (M- de). 11, 44.
Gacé (M— de). V. Clermont d'Amboise (Diane- Jacqueline-Josèphe- Henriette de).
Galard de Béam (Alexandre-Léon- Luce de), marquis de Brassac, chambellan de TErapereur, II,
Gatatée (la), frégate anglaise, 11, 3o5.
Galles (le pays de). Wales (partie occid. de l'Angleterre), II, 363.
Galles (le prince de). V. Georges- Frédéric- Auguste.
Gallois (Lbonard), Histoire de Napoléon d'après lui-même, II, 5o8,5i3.
Gand (Belgique), U, i85, ao3, 3i3,
Gand d'isenghien (Elisabeth-Pauline de), comtesse de Mérode- Middelbourg, duchesse de Brancas, II, 110.
Ganteaume (Honore-Joseph- An tonin), amiral français, II, 4^4^
Gardes anglais (les), II, i3o.
Gardes de la Tour de Londres (les), II, io3.
Gardes du corps de Louis XVI (les),
Gardes françaises (les anciennes), H, 15.
Gauville (Elle • François - Charles • Louis de), major du régiment Dauphin, U, 9^8.
Gavre (Léopold-Joseph-Désiré-Hubert-Rose, prince de), comte de l'Empire, chambellan de l'Empereur, II, 594.
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GeldermaUen (Gaeldre, Payt-Bas),
II,a36.
Geldermalsen (le combat oa Taflàire
de), II, a39, ato.
Gênea (Ligurie. iUlie), II, 4ii> S47* Genlift (M- de).V. Ducreat de Saint- Aubin (Stéphanie-Félicité).
Georges. V. Odoudal (George*)- Georges III (-Guillaume-Frédéric), roi d'Angleterre, IL 104, 109, 984, 33o. 3^.338. 351,360, 389,399,406. 460.
Georges-Frédéric-Auguste, prince de Galles, puis roi d'Angleterre, sous le nom de (xeorges IV, II, 93, 107, 106, 498.
Georges-Guillaume IX, landgrave
de Hesse^Cassel, II, 36.
Gerber (Louis, chevalier de), cornette au régiment des Uhlans britanniques^ IL i63.
GêHruxdenberg, Gteriruidenberg (Nord-Brabant. Pays-Bas), U, 914, a39.
Gigot d^Elbée (Maurice-Joaeph- Louis), général vendéen, IL i55.
Girardin de Montgérald (Anne- Laure), femme en premières noces de François-Alexandre Le Vassor de la Touche, et, en deuxièmes, d'Arthur Richard Dlllon, H, 3i9, 3i3, 3i4, 3i5, 5i6, 3ai. 335.
Goguelat (M. de), officier d'étatmajor, II, 55.
Goltz (Bemhard von der), envoyé
de Prusse à Paris, II, 365.
Gontaut(Armand-Loui8de), d'abord duc de Lauzun, puis duc de Biron, général à Tarmée de Flandre, puis à celle du Rhin, IL a, 9a.
Gorkum (Sud-Hollande, Pays-Bas),
IL
Gouvernet (M. de). V. Tour du Pin Gouvernet (Frédéric-Séraphin, comte de la).
Gouvion (le général Jean-Baptiste), lieutenant du marquis de la Fayette, II, 39.
Gouvion Saint-Gyr (le général Laurent), IL 53?.
Grammont (L. de), qaartier-maitr« au régiment des Uhlans britanniques, II, 337.
Gramont (Antoine-Louis-Marie de), duc de Guiche, II, i5, a5, 96.
Grampas (the)^ b&Ument anglais, II, S3o, S3i.
Grand Frédéric (le). V. Frédéric O, roi de Prusse.
Grande-Bretagne (la). V. Angleterre (V).
Grave (Nord-Brabant, Pays-Bas), IL ai5. 932.
Gravier (N.), marquis de Vcpgennes, commandant les gardes de la Porte, sons le nom de compagnie de rinstitution de Saint-LouU, U,
Greb (les lignes du) ou Greppel, tosac s'étendant depuis Utrecht jusqu'au Zuidersée, U, 939.
Grenadier hongrois (aventures d'un), IL i35, 149.
Grenville (William Wyndham, baron), ministre des Ailiùres étrangères d'Angleterre, II, 4oJ>-
Greoenmacher (grand-duché de Luxembourg), IL i5.
Grey «Charles), second earl Grey, viscount Howick, homme d^État anglais, IL 106.
Grignon (Sylvestre, comte de), cornette ail régiment des Uhlans briUnniques. Il, 16S, 3o8.
Grixoard (Pbilippb-Hbmri, cx>xtb DB) : Tableau historique de la guerre de la résolution de France,
ILa-
GrotzUig, V. KroUtngen.
GroMon (Nord), II, I54»
Guadeloupe ila), II, 3i4. 5i5, 474*
Guemetey (l*fle de), Guernaey (Angleterre), n. 3oa.
Guerre (le secrétaire d*Btat de la) d'Angleterre. Il, 46i-
Guiche (le duc de). V. Gramont (Antoine-Lonis-Marie de).
Guiche (M- la doeheaM de). V.
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Polignac (Louise-Ctebrielle-Aglaé de).
Guichetie, suraom donné à M-* là dachesse de Gaiche. V. Poiignac (Loaise-Gabrielle-Aglâè de).
Guignârd (François • Emmanuel) , comte de Saint-PriesU II, 397.
Guillaume V, prince de Nassau- Dietz et de DiUenbourg, prince d'Orange, stathouder des Provinces-Unies, II, 938, 400.
Guillaume-Frédéric, fils du prince stathouder, prince héréditaire d'Orange, commandant les troupes hollandaises, II, i3o, i3i, 187,
Guillot de FoUevilIe (Pierre-François), évoque d'Agra, président du conseil supérieur de Tarmée vendéenne, II, i5S.
Gaise (Aisne), II, ie4» 196.
Guntersblum (grand-duché de Hesse), II, is8.
Gustove lU, roi de Suède, II, 48, 384f 365, 476.
Gustave IV. roi de Suède, II, 370,
Haizes (M. d*), mi^or, commandant le régiment de Loyal-Émigrant on de La Gh&tre, II, 267.
Halluin (Nord), II, 189, 196, 199, 900,
Hambourg {yiUe libre d'Allemagne), II, 352, 954, 35:.
/Tamm (Westphalie), II, ii5, 199, 1S4,
flammerstein (Rudolph-Georg-Wilhelm, baron de), général commandant les troupes hanovriennes, II, i85, 196, 900.
Hanovre {U), II, 959, 954.
Hanovriens (Les), II, ii5, iSi, 174, 1:^8,187.
Haroonrt (Claude-Emmanuel, vicomte dO, lieutenant an régiment des Uhlans britanniques, IL i63.
Harcourt (William, third earl), général commandant la cavalerie anglaise en Flandre, II, 178, 933.
Harris (James), first earl of Malmesbury, diplomate anglais, II, 994, 996, 356, 373.
Harvilie (Louis-Auguste-Juvénal, comte d'). premier écuyer de rimpératrice Joséphine, II, 596.
Harwich (Essex, Angleterre), II, 10a,
Hastings (Francis-Rawdon), first marquis of Hastings, and second earl of Moira, IL 269, 968, 969.
HaUfeld (FranU-Ludwig, prince de), seigneur de Trachenberg, général prussien, II, 4o.
HaUfeld (N. de), baronne de Coudenhoven, 11,38, 4o> ^U 43.
Hector ((Charles-Jean, comte à\ lieutenant général des armées navales, II, i5, 957.
Hector (le régiment d") ou de la Marine, IL 967.
i7e«s(P(/fc(Nord-Brabant, Pays-Bas), n, 914.
Heidelberg (grand-duché de Bade), U,a48.
Hellemmeê (Nord), II, 176.
HelUçoeislnis (Sud-Hollande, Pays- Bas), II, 93, 100, 109, 485.
Helvétius (Geneviève • Adélaïde), comtesse d'Andlaw ou d*Andlau, IL 614.
Hennequin (Armand-François), marquis d'Ecquevilly, maréchal général des logis de la cavalerie du corps de (Condé, auteur des Campagnes du corps sous les ordres de S. A. S. Mgr le prince de Condé, II, 5o, 69, 999, 961.
Hercé (Urbain-René de), évêque de Dol, U, 958.
Hermann (A.-M.-J.), président du tribunal révolutionnaire, II, 179.
Hervilly (le régiment d"), ou Royal- Louis, II, 957.
Hervilly (Louis-Charles, comte d^, commandant de la garde con-
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stitutionnelle à pied de LoaisXVI, commandant une dirision des émisés à Quiberon, II, iSg. a(5, a58, 959, a64, a;?, a:;8.
Hesse-Cassel (le prince Frédéric de), second frère do landgrave, çon- Tcrneur de Maêstricht, II, 96, gj. Besse-DarrosUdt (les troupes de),
Hessols (lep). Il, 90, i^i.
Heymann (le baron de), maréchal
de camp. II, A, 10.
Hoctie (le général Lazare), II, 969,
Hochhelm (Hesse-Nassan), II. laa.
Hoechst (Hesse-Nassau), II, 91.
Hoechstaedt (la bataille d^ (Souabe,
Bayière), II, 4ii- Hoëdlc (llle de), dépendant da
Morbihan, II. 976 3oi. 3oS.
Hohenlinden (convention de)
(Haute-Bavière), II, 989, 4t9.
Hohenlinden (victoire de), 11,497- Hohenlohe (Frédéric-Louis de), prince de Hohenlobe-Infçelflnfen, commandant Tavant-fc^rde de i*armée prussienne, II, ii5, 194.
Hohenlohe-Bartenstein (le régiment
de), 11.98,87.
Hoheniohe-Kirchbenc (Prledrich- Wilhelm, prince de), commandant un corps d'Autrichiens, II, 49, 58, 61, :5.
Hohenlohe-SchiUinirsfhrst (Xe régiment de), n, 56. 87.
Hollandais (les), II. ii5, 199, 186, 187,
194» ïfl^» 2i4> 29i.
Hollande (la), II, 99, 9% gO» ii'« i9<t
198, iSo, l99, 9l9, 9l8, 995, 999, 998,
939, 941, 949, 944, 947, 955, 990, 999, 400, 4oi> 409, 4^.
Hollande (la campagne de), II. 9i4.
Holyrood (\e château à% à Edimbourg, II, 9io, 909, 999.47a. 484-
Hombarg (Palatinat rhénan, Bavière), II, 195, 197, i46.
Hompesch (le régiment des hussards de), II, 966.
Hondsehoote (Nord), II, iSs, 187.
Hongrie (le roi de), et de Bohême.
V. François H
Hood (l'amiral Alezander). firstviscount Bridport, H, 968.
Hoogstraeien (Belgique). II. 914.
Horse-Guards (les) H, S57. 998.
Eouat O'église de). H. 985.
HovMt 0*tle de), dépendant du Morbihan, II, 976, 9oi, 969-
Bouchard (le général J.-N.), IL i95,
Houx (Antoine-Charles du), baron de Vioraénil. IL 965-
Houx (Charles - Joseph - Hyacinthe du), comte de VioméniL maréchal de camp et plus tard maréchal de France, IL 57, 71, 99o.
Hoya (Hanovre), II, 956.
Buninfrne (Haut-Hhin). IL 70.
Hurault (Anne-Victor- Denis), mar^ quis de Vibraye, lieutenant au régiment des UWans britanniques, II, 916.
Hyde de Neuville (Guillaume-Jean, baron), IT, 499.
léna (Saxe-Weimar), II, 197.
Iffetal 0« baron d'). V. DiefVsntha- 1er (le baron).
IJssel (P). rivière des Pays-Bas, IL
lU DUb (0 ou Vile <rreo, dépendant de la Vendée, II, 974. «8».
oi. 9o9, 9o
Ile-Dieu O'expéditlon de O, II. 9i7lies (Uê), ou Uê Tles du Vêni, dénomination générale donnée par les marins à la chaîne des Petites- Antilles, II, 100, 967, 9ii, 9a«, 990, 999,999.
Illuminés (U secte des), II. i. 144- Impératrice (l*). V. Catherine II.
Joséphine on Marie-Thérèse.
Impératrice Joséphine (te maison de 0,11, 696, 59b.
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Impériale (l'année). V. Autrichienne (rarmée).
Impériaux (les), II, 187.
Inde {V)y 11*^'
Indemnité, surnom donné à l'île de la TrinUé, V. ce nom.
Ingolstadt (haute Bavière), II. 4i3-
Inn (f), rivière du S.-O. de l'Allemagne, U, 536.
Irlande (f), U. 35a, 388, 390.
Italie (O. II. 358, 363. 388, 38g, 395, 401, 411, 44o> 549-
Italie (l'armée [française] d'), II, 359.401, 404» 4i3.
ItaUens (les), II, 5a3.
Jacobins (les), n, 5o, 103, 366, 439>
Jason {te), firégate anglaise, II, a68, 270, 309.
Jaucourt (Arnail-François, comte de), chambellan de la princesse Joseph Bonaparte, II, 5a6.
Jaucourt (Gharles-Léopold, dit le marquis de), membre du conseil des Princes, II, 8, 17, a8, 99-
Jemmapes (la bataille de) (Hainaut, Belgique), 11,95, 173.
Jersey (lUe de) (Angleterre), II, 3oa.
Joiron, quartier-maître au régiment des Uhlans britanniques, II,
Joséphine : Marie-Joseph-Rose Tascher de la Pagerie, madame Bonaparte, II, 96» 440, 448. 478, 495 ; impératrice des Français, Saa, 596,
Jourdan (Jean-Baptiste), général, commandant l'armée du Nord, II,
Janot (le général Jean-Andoche), II, S4o, 548.
Kaiâerslantern (Palatinat rhénan.
Bavière), II. i95, 196, 197, 146, i48.
Kalkreuth (Prédérie-Adolphe, comte
de), général commandant les troupes prussiennes au siège <> Mayence, II, i36, 148.
Kapfenberg (Styrie, Autriche), II,
Kauffmann (Jean-Caiarles), lieutenant, officier payeur au régiment des Uhlans britanniques, II, i63.
Kavanagh de Ballyane (Moritz, baron de), feld-maréchal lieutenant autrichien. II, 80.
Kayser (Greorge de), lieutenant au régiment des Uhlans britanniques, II, i63.
Keats (le capitaine), commandant la Oalatée, firégate anglaise, U, 3o6.
Kehl (grand-duché de Bade), II, 84,
JTtf^f (le pont de). 11,61.
^em{^« (Haut-Rhin), U, 70.71.
Kenxingen (grand-duché de Bade),
Ketseh (grand-duché de Bade), II,
Ktrchheim (Palatinat rhénan, Bavière), II, 148.
Kléber (le général Jean-Baptiste).
KlingUn (le baron de), maréchal de camp, II, 5,6; commandant le rassemblement des officiers émigrés à Grevenmacher, i5.
Klinglin (M- de), II, 5.
Kœnigstein (Hesse-Nassau), II, 91?
Kom (Prusse rhénane), II, 59.
Korsakow (le général russe Rimsky),
Kospoth (grand-duché de Bade), II,
Kosthêim (grand-duché de Hease),
Kray (Paul), baron de Krajowa, général d'artillerie, commandant en chef des troupes autrichiennes, II, 411.
Kreusnaeh (Palatinat rhénan), U, 57,195.
Kratzingen (^'and-duché de Bade).
LL. AA. RR. V. Louis XVI de
pHnceSf frères de).
La Chapelle (le village de), alors près de Paris, II, 486.
La Châtre (le régiment de), 11, 191, 195. 198, 199, 239, aS;.
La Châtre (Louis-Claude de), comte de Nançay, chef de corps dans Tarmée des émigrés, II, i5 ; com* mandant le régiment de Loyal- Émigrant ou de la Châtre, 189, 191, 196, a(o.
La Croix (Armand-Charles-Augustin de), duc de Castries, chef d'an des régiments d'émigrés (infknterie). dits à cocarde blanche, II, aSo.
La Croix (Charles-Eugène-Gabriel de), marquis de Castries, maréchal de France, II, 3i, 53, 35, 6a, ii5. ia8, 139.
La Cropte de Boursac (le vicomte de), II, ^ 81.
La Haye (Sud-Hollande, Pays-Bas).
II, i3i, an. ai2, ai;, aa;, aS;, a39.
La Queuille (Jean-CIaude-Marie de), marquis de Châteaugay, commandant la compagnie ou coalition de la noblesse d'Auvergne à l'armée des Princes, II, i5, 54-
La Roche- Aymon (Antoine-Marie- Paul-Cdsimir de), dit le comte la Roche- Aymon, capitaine au service de la Prusse, II, 368.
La Rochefoucauld (la comtesse Alexandre de), dame d'honneur de rimpératrioe Joséphine. Y.
Pyvart de Chastullé (Adélaïde.
Marie-Françoise).
La Rochfljacquelein (de), fils, chef vendéen. V. Vergier de la Roche- Jacquelein.
U Trémoille (Antoine-PhiUppe de), prince de Talmont, II, i55.
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La Turbie (Le comte de). V. Blancardi- Roero (N.), comte de la Turbie.
Laboulaye (Charles-Gmbriel de), lieutenant au régiment des Uhlans britanniques. II, i63.
Lagerbrlng (M.), secrétaire d'ÉUt de la guerre, en Suède. II. îjS.
Lahn (la), rivière de l'Allemagne occid., Il, laa.
Lahr (grand-duché de Bade), 11. 69.
Lajolais (Frédéric). II. 5i5.
Lally-Tollendal (Trophime -Gérard, marquis de), II, 39o.
Lamballe (la princesse de). V. Savoie-Carignan (Marie - Thérèse - Ix>ulse de).
Lambert (le marquis de), ofBcier général accrédité par les Princes émigrés auprès du duc de Brunswick, II, 30. 34. 54.
Lameth (Théodore - Alexandre - Charles, comte de), II, 4^1 .
Lamoigrnon (Chrétien-François deK garde des sceaux. II, 46-
Lamolgnon (Marie-Constance de), femme de François-Phillt>ert-Bertrand Nompar de Caomont, marquis de la Force, II, 38, Ci.
Lamolgnon de Malesherbes (Chrétien-Guillaume de), U, ii3.
Landau (Bavière), II. a, 49, 53, 58, 59, ia3, ia5.
Landredes (Nord), II, 149* i94, >6&
Landstahl (Bavière), II, 196.
Lannes (le général Jean), II, 4o4-
Lannoy ((^rétien^oseph - Ernest- Grégoire, comte de), sénateur.
II, 5a3.
Lansdowne (le marquis de). V.
Petly (sir WUllam).
Lansleboarg ou Lans • le - Bourg (Mont-Blanc), II, 540, 54i, 54a, 543.
LaqueuiUe (le marquis de). V. La Queuille (Jean-Claude-Marie de).
Laroque, quartier-maître au régiment des Uhlans britanniques, II,S57.
Lascaris-VintimigUa (M- de). V.
Caron (Joséphine).
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Lascy (le parti), à la cour de Vienne, II, 7&
Laatic (le comte de), yolontaire de la légion de Béon, II, 2i56.
Lastours (Charles-Henri de), cornette au régiment des Uhlans britanniques. Il, i63.
Latouche (M»»« de). V. Le Vassor de la Touche (Elisabeth- Alexandrine).
Laurie (sir Robert), général anglais, Il,a4a.a43.
Lauriston (le colonel). V. Law (Jean-Alexandre- Bernard).
Lauter {la), rivière de la Bavière, II, ia5.
Laval (le duc de). Y. Montmorency- Laval (Guy- André-Pierre de).
Lavater (le docteur Jean-Gaspard), II, iS5, 144. 145* i40> ^•
Law (Jean - Alexandre - Bernard), comte de Lauriston, colonel d*artUlerie, II, 468.
Le Tonnelier (Louis-Auguste), baron de Breteuil, agent extradiplomatique de Louis XVI auprès des cours étrangères, II, 3o, 3i, 33, 36,66,66, lia, I9(^ 365.
Le Vassor de la Touche (Élisabeth- Alexandrinc), qui devint duchesse de Pitz-James. II, 3ia, 3i3, 3i6, 319, 390, 339, 333, S34, 3âa.
Lebrun (Gharles-François), duc de Plaisance, prince- architrésorier de l'Empire, II, 509.
Lecourbc (le général Claude-Jacques), II, 401 •
Lefebvre (Caroline), femme de François, vicomte de Fontanges, dame d'honneur de Madamemère, II, 596.
Léger (M.), chef de division à la préfecture de Police, II, 488.
Légion d'honneur (institution de la), II, 483, 4»4.
Lek (/e), rivière des Pays-Bas, II, 933, 934, 935, 9>7, 938.
Leoben (Styrie, Autriche), II, 35».
Léon (le prince de). V. Rohan-Cha-
bot (Alexandre - Louis - Auguste de).
Lescure. V. Salgues (Louis-Marie de), marquis de Lescure.
Lévis (la duchesse de). V. Charpentier d'Ennery (Pauline-Louise- Françoise).
Lezennes (Nord), II, 176.
Liberté (des hussards de la), II, 909.
Lichtenberg (le comte), II, 78, 79.
Liège (Belgicrue), II, 914.
Ugurie (Parmée [française J de), II, 410,411.
Ulle (Nord), II, 148, 167, 175, 174,
175, 176, 184, 194. 196, 197. 901, ao9.
Lille (rupture des négociations de),
entre l'Angleterre et la France,
Limmat (la), rivière de la Suisse,
Linge {la), rivière de la Gueldre,
LinêeUes (Nord), II, 197.
Loerrach (grand-duché de Bade), II,
Lœwenstein (les officiers du régiment de) II, 481.
Lohr. V. Lahr.
Londres, II, 93, 100, 109, io3, io4, 107, iio, 119, 154, 157, 919, 995, 939, 943, 944, 95o, a5i, 960, 966, 967, 969, 977, 307, S19, 3i4, 3i5, S17, S19, 393, 339, 333, 340, 341, 343, 349. 369, 356, 357, 376, 377. 389, 390, 395, 394. 395, 398, 399. 400, 417. 418. 430, 437, 439. 443, 448, 460, 4«i, 467. 468, 47a. 485, 497* 498, 5oi, 5o5.
Londres (la cour de), II, 948, 373,
Longwx (Moselle), II, 49f 69, 148.
Lorrain (un), II. 168.
Lorrain (tout ce qui était), II, 169.
Lorraine (la), II, Ô9.
Lorraine (le sang de), II, 168.
Lorraine (Marie-Christine-Josèphe de), archiduchesse d'Autriche, duchesse de Saxe-Teschcu, gouvernante des Pays-Bas, II, 993.
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Louis XVI, roi de PraDoe, II, i, 5, 6, 10, 11, i5, 18. 19, a8, 90, 3i, 5a, 55, 56, 48, 49, So, 5i. 55, 58, 65, 64, 65, 66, ^. 76, 95, 100, loi, 104, lio, 111, 119, Ii5, 114, Ii5, 117, 190, i5l, 159, 166, 170. 171, 179, 181, 965, 565, 566, 435. 444, 465, 5io, 535.
Loais XVI (l*enToyé de). V. Mallet du Pan.
Louis XVI (les princes, frères de), II, i5, 14, 19, 99, a^, 5i, 5a, 65, 89.
Louis XVII, roi de Prtnce, II, ii5, i5i, 154, 906, 909 ; sa mort. 961.
Louis XVUI, roi de France, IL 961, 968, 970, 979, 981. 509, 5io, 589, 594, 596, 39:. 598, 4o5, 418» 4*. 4^7. 4a8, 459. 464, 4fi&t 4M. 484, &06. V. Louis- Stanislas-Xarier, comte de Provence.
Louis-Antoine de Bourbon, duc d'Angoulême, II, 959, 257, 961, 969, 965, 970, 971, 979.
Louis- Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien, II, i5, 84, 196, 961, 967, 996, 497, 461; sa mort, 485, 507, 5o8, 509, 5io, 5ii, 5i3.
Louis-Charles d*Orléans, comte de Beaujolais, II, 46i.
Louis-Ferdinand, prince de Prusse, colonel de Tarmèe prussienne, II, i35, i38, 140, 141, 145, 144, 145, i46, 148, i5i.
Louis-Josepti de Bourbon, prince de Condè, II, I9, i3, 14, 9a, 95, 96, 37. 49, 55, 54, 55, 57, 58, 59. 60, 61, 69, 63, 65, 69, 70, 75, 76, 77, 78, 79. 80, 81, 89, 83, 84, 85, 86, 91, 196, 9ii,
Louis-Philippe, duc d'Orléans, II, 4Ô1.
Louis-Phillppe-Joseph, duc d'Orléans, surnommé Égalité, II, 108, 119, 461.
Louis-Stanislas-Xayler, comte de Provence, Monsieur, II, 8, 9. 18, 48, 59, 55, 65,66, Ii5, 116, 117, 199, i55, 154, 157, 166, 169, 160, 189, 191,
907, 908, 909, 310, 96^, 365. V. Louis XVIII, roi de France.
Louis (de Prusse] (le prince). V.
Prêdéric-Louis-(3barle8 de Prusse (le prince).
Louis Oe comte). V. Bouille (Louis- Joseph-Amour, marquis de).
Lourdain (François), cornette au régiment des Uhlans britanniques. II, i63.
LovLQain (Brabant, Belgique), II, aiS.
Loyal'Briion {thty vaisseau anglais.
Loyal-Émigrant (le régiment de).
V. La ChAtre (le régiment de
Lozier (Athanase-Hyacinthe Boavet de), II, 5i5.
Lubomirski (le prince Martin), II, i59, i55, 154.
Luclcner (Nicolas, baron de), maréchal de France, II, 54.
Luge (le baron et la baronne de), II, 58i.
LunéPi/itf (Meurthe), II, S89, 414, 457,
LunéviUe (paix de), II, 437, 441.
Lulwidge (l'amiral). V. Skeffington Lutwidge.
Luxembourg (<«), II, 148, i^
Luynes (Fhôtel de), à Paris, II, 5io.
Lyrot (François-Jean-Hervé), chevalier, seigneur de la Patouillére, chef vendéen, II. i55.
Lyê {la), rivière de la Flandre française et des Flandres belges. II.
M... (le mari de M- de), II, 54& M.... (M*« de, ou la baronne de),
U, 96. 99i "9, ^9^ 9o6. 549, 577. 579. Mack (Charles, baron de), colonel,
puis général autrichien, II, 189.
Maistriehi (Limbourg. Pays-Bas),
II, 95, 95, 90. 97» ai4- Magdebourg (Saxe). II, i. 6, 7, 8. 9.
17, 19, 90, 49, So, 5i.
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Magnano (Piémont, Italie), II, 4oi.
Mahlberg (grand-duché de Bade),
Main (le)^ rivière de l*AJlemagne
o€Cid., Il, 4o, i36, 137.
Majesté Apostolique (Sa). V. François II, empereur d^Aliemagne.
Mi^esté Prussienne (Sa). V. Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse.
Majesté Suédoise (Sa). V. Gus-
tare IV, roi de Suède.
Major des hussards (ie). V. Des-
Tieux.
Malesherbes. V. Lamoignon de Ma-
le8herbes(Ghrétien-Guillaume de).
Malinei, Mechelen (Belgique), II, ai3,
MaUet du Pan (Jacques), II, 38, 49,
So.
MaUet du Pan {Mémoires et correi- . pondance de), publiés par A.
Sayous. Paris, Amyot, i85i,
a vol. in-8.
Malmesbury (lord). V. Uarris
(James).
Malouet (Pierre-Victor), II, 3ao.
Malsen (Ck>nrad, baron de), ancien
major des hussards de Lauzun,
II, i33 ; lieutenant-colonel des
Uhlans britanniques, 16a, i65, 167,
180, idi, i8a, 193, ai6, 3 18.
Malte, II, 388, 4ia, 438, 46;, 469, 5o3. Malte (Pordre de), II, 469.
Maizen. V. Malsen.
Manche {la), II, 535.
MannheUn (grand-duché de Bade),
II, 133, 143, 144, i46, i48.
Marconnay (M"* de), II, 5i5.
Marengo (Piémont, Italie), II, 411.
Marengo (la victoire de), II, 411,
Marestc deRocherort(Jéromine de),
comtesse de Viry, dame du palais de l'impératrice Joséphine,
11,524- Margate (Kent, Angleterre), II, 390.
Marie-Antoinette d'Autriche (-Jo-
sèphe.-Jeanne), reine de France,
II, 5, 55, 63, 65, 66, 83, 96, 109, iio.
m, 119, 116, 199, itta, 16;, 168, 169, 150, iji, 17a, 344, 446» 535.
Marie-Thérèse, princesse de Naples et de Sicile, épouse de François II, impératrice d'Allemagne, II. 46, 47.
Afari«n6or/i (grand-duché de Hesse),
II, i36. Marine (le régiment de la). V. Hector (le régiment d').
Marquain (Uainaut, Belgique), II,
Marque {la), petite rivière du département du Nord, II, 173, 174, 197.
Marseille (Bouches-du-Rhône), II,
Martignac (M. de), commandant la
place de Landau, II, 59.
Martinique {la), une des Petites-Antilles, II. 3ia, 317, 3a6, 337, 33o, 367, 378, 418.
Masséna (le général André), II,
Maubeuge (Nord), II, 186.
Maure {au), hôtel à Fribourg en
Brisgau, II, 73.
Maximilieo - François - Xavier- Joseph de Lorraine, archiduc d'Autriche, électeur et archevêque de Cologne, trhve de l'Empereur, II, 95, 96.
Mayence ou Malnz (grand-duché de Hesse-Darmstadt), II, aa, 38, 40, 4a, 44. 46,4:, 48»5i, &4, 90, 9a, 93, "5, laa, ia3, 124. ia5, i35, i36, 144, 146. Mayence (l'électeur de). V. Frédéric-CIharles-Joseph, baron d'Erthal.
Mayence (le traité de), II, 86.
Mayet (Sébastien), cornette au régiment des Uhlans britanniques, U. 163.
Mayneaud de Pancemont (Antoine- Xavier), évéque de Vannes, aumônier de la princesse Élisa Bonaparte, II, 596.
Meaussé (Jean, comte de), lieutenant au régiment des Uhlans britanniques, II, 16S
MédUerranée (la), II, 469.
Metampos (the), firégate anglaise,
II. a4S
Mêlas (Michel, baron de), général
autrichien. II, 411.
Mémoire {là). V. BoniLLi (Louis-Jo-
BBPH- Amour, marquis db).
Mémoireê (Uê). V. BouillA (Pran-
çois-Claudb-Amour, marquis db).
Menin (Flandre occid., Belgiqae),
II, 34, 185, 195, i99> aoo, aoi.
Menou (le général Jacques-François, baron de), II, S40, 545.
Mercy. V. Mercy d'Argenteau.
Mercy d^Argenteau (Florimond-
Claude, comte de), II, 5o.
Mercy d^Argenteau (Prançois-Jo-
seph-CIharles-Maric. comte de),
chambellan de TEmpereur, II,
Merlin (Antoine- Christophe), dit
de Thion ville, commissaire de la
€k>nTention, II, i36.
Mérote, nom donné à Odle de
Bouille dans sa fkmille. V. Bouille
(Ocile - Emilie - Oleste- Éléonore
de).
Metternich-Vinneburg-Ochsenhau-
sen (Clémcnl-Wenceslas-Népo-
mucène-Lothaire, comte puis
prince de), II. 38, 45. 46.
Mett (Moselle), II, 148, 45i. 4^4 Meunier (ie général). V. Meusnier
de La Place.
Meuse (la), fleuve. II, 100, 148, ai 4,
ai5.
Meuënier de La Place (Le général
Jean- Baptiste-Marie-Charles), II,
156, Mincio (le), rivière de la Lombar-
die (iUlie), II, 411.
Mirabeau (le comte de). V. Rlquetti
(Gabriel-Honoré), comte de Mirabeau.
Mirabeau (le vicomte de). V. Ri-
quetii (André • Boniface - Louis),
vicomte de Mirabeau.
MUau (Courlande, Kussie). li, 396,
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Modéne, Mutina (ÉmiUe, Italie), U,65o.
Moerdijk (U), canal de U Flandre occid. (Belgique), II, 485.
Moira Oord). V. Rawdon-HaaUngs.
Molberg. Y. Maklberg.
Môllendorff (Wichard - Joachim- Heinrich de), général pmssieo»
Moniteur (lé). Il, 114.
MoM (Hainaut, Belgique), II, S, i85, a98.
Monsieur. V. Louis-Stanislas-Xavicr, comte de Provence.
Montalembert (Jean-Charies de), dit le baron de Montalembert, II, SSa.
Montbéliard (Doubs), II. 68.
Montboissier (la comtesse de). V.
Rochechouart (Françoise- Alexandrine-Camille de).
Montboissier(Philippe-Claude, comte de), lieutenant général commaii-> dant les Mousquetaires, (^evaulégers, sous le nom de Compagnies rouges, en 179a, II, i5.
Mont'CenU (le), II, 5)9, 54o, 541.
Monie-Caçallo (le palais de). V. Quirinal (le palais).
Montesson (M— de). V. Béraudde la Haye de Riou (Charlotte-Jeanne).
Montf errât (le) (Piémont, IUlic), H.
Montjoie (ie comte de), II, 77.
Montmédy (Meuse), II, 5, 11 3.
Montmorency (le chevalier de), II, ai6.
Montmorency-Laval (Guy-André- Pierre de), duc de Laval, maréchal de France, commandant un des régiments d'émigrés (infanterie), dits à cocardes blanches, U, aa9-
Moreau (le général Jean-Victor), II, 311, ai4, ai5, 401, 4iif 41^ 4^; sa conspiration, 483, 5o6, 5ii, 5ia, 5i3, 5i4, 5i6.
Mortemart (la duchesse de). V.
Cossé-Brissac (Adélaîde-Pauline- Rosalie de).
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Mortemart (le dac de). V. Rochechouart ( Vietamien - Jean-Bap tiste-Marie de), duc de Mortemart.
Mortier (le fort), sur le Rhia, dépen* dant de Neaf-Brisach, II, 7a.
Moselle {la), ririère, U, 49* 5a.
Moselle 0*<ii*m^ flrançaise de la), II,
MotUer (MaHe-Joseph-Paal-Roeh- Yres-Gilbert), marquis de la Fayette, général en chef de Tarmée da Ontre, II, a, Sa.
Muiron {le), flréfate flrançaise, II, 404.
MuUheim (grand*dnché de Bade), n, 70.
Morat (Joachim), général, II, 4o4 ; roi de Naples, 5i5 ; grand-amiral de TEmplre, Sas ; prince impérial,
Mnrray (sir James), colonel, aci^udant général de l'armée anglaise, II, 186.
NadaiUac (la baronne de). V. Rancher (Rosalie-Marguerite- Marie- Thérèse de).
Nahe (la),, rivière de TAllemagne ocdd., II, ia3.
Nancy (le massacreur de). V.
Bouille (François-Glaude-Amour.
marquis de).
\antes (Loire-Inférieure), II, a85.
Napleê (Italie), II, 5i:, 597, 549, S61.
Naples (l'armée de), II, 401, 5i7, 538, 539, 540. S5o.
Naples (la cour de), II, 537.
Naples (ie trône de), II, 5)7, 55o.
Napoléon, empereur, II. 40, 5o8, 509, 5io, 5i4, 5i5, 5x6, 5i7, 5i8, 5ao, 5ai, 5aa, 5a3, 5a4, 5a5, 807, 5a8, 5ae, 53i, 5Sa, 533, 534, 535, 536, 53;, 533, 539,
56o, 55i. V. Bonaparte.
Napoléon (l'historien de). V. Gallois (LAoïf ard).
Nassau (Le prince ou M. de). V. Nassau-Siegen.
Nassau-Siegen (Gharles-Henri-Ho.
noré-Nicolas-Othon, prince de), II, II, 35, 36. 139, 301*
Xeckar {le), rivière du S.-O. de l'Allemagne, II, 88, a46.
Necker(Anne-Louise-Germaine), baronne de Suei-Holstein, II, 5^
Nesbitt (le colonel G.), inspecteur des corps étrangers sa senrioe de l'Angleterre, II, 3oi, 53i, 33a, 395, 336, 338» 339.
Nèthe {la), rivière de la Belgique, II,ai4.
Nettancourt (Jean-Charies-Krançois de), seigneur de Passavant, dit le marqois de Vaobeooort, lieutenant général, II, 57.
Neuhourg (grand-duché de Bade), 11,69.
Neuenburg sur le Rhin. V. iVra- &oar^.
^enershausen (grand • duché de Bade), II, 69.
Neukirchen de Nyvenhelm (Idaline-Jeanne-Lina de), femme d'Armand-Jules-Marie- Héraclius de Pollgnac, II. 5i4.
Neusladt, Seuetadt^ui- der - Haardt (Palatinat rhénan, Bavière), II, 58, ia5, 147.
Nevershauee. V. Neuerskausen,
Nice (Alpes-Maritimes), II, 8;, 91,
Nienhuin (évéché de Munster, ^estphalie), II, a4o.
Nieaport (Flandre occid., Belgique), II, 199, ai4. 334, 336.
Niger {ihe), IVégate anglaise, 11,349.
Nijkerk (Gueldre, Pays-Bas), II, ^.
Nimêgae (Gueldre, Pays-Bas), II, 100, Ii3, 119, aii, ai5, a3o.
Nivôse (le complot du 3), II, 43;, 439.
Noailles (Philippe-Louis-Marc-Antoine de), prince de Poix, puis duc de Poix et enfin de Mouchy, II. 319.
Noirmoniier (l'île de) (Vendée), 11.
Nord (le), II, 437-
SOUVENIRS KT rRAOMBNTS. ^ T. II.
TABLE ONOBftASTIQUR.
>Iord (rarmée française du), 11, a,
1S7, 19S, 911, %i% ai4, 9S0.
Nord (la fh>ntièr« du). II, 186.
Nord (les poittanoet du), 11, 441.
Nord-HolUnde (la presqulle de la),
Normandie (la), II, iSi, aSo.
Norçège (la), U, M5.
Notre-Dame de Paris (la chaire de),
U, 417 Noçi (Piémont, ItaUe), U, 4m.
O.... de V...., II. II».
Off4tU>oarg (grand-duché de Bade), 11.84,89.
Oggerêhêim (Palatinat rhénan, Bavière), II, 14a
Oisierwijk (Nord - Brabant, Belftlque), II, 214.
Opéra (O, de Paris. II. j, ^
Orange (le prince d\ ci-devant stathouder des Provinces-Unies.
V. GuiiUume-Prédéric. fils du prince stathouder
Orange et Nassau (8. A. R. la princesse dO. V. Prédérique-Sophie- OuiUelmine de Prusse.
Orléans (le duc d% V. Louls-Philippe-Joseph, duc d^Orléans.
Orléans (les trois princes d*). fils de PhiUppe-Egalité. V. Louis- Philippe, Antoine-Philippe et Louis-Charles.
OrUnau (0. nom local de la partie de la vallée du Rhin, sur la droite du fleuve, qui commence où se termine le Brisgau. II, 74-
Orlh (Mathias), ac^udant au régiment des Uhlans britanniques, 11,
Osmond (Antoine-Eustache, baron d^), évéque de Nancy, aumônier du prince et de la princesse Louis Bonaparte, II, 5a6.
Ost-^riae (f) ou Frise orieni., II, s4i. Otto (M.). V. Otto de Moaloy.
Otto de Mosloy (Louis-GoilUon^),
diplomate nrançais, II, 443, 476^ Oueti (O <le la Prance. II, 94is, af». Ouest (les habitants des provinces
de n, II, 399.
Padoae, Padooa (VénéUe), II, 549.
Palatinat (le), PfaU, U, 74-
PaU-Mall, rue de Londres. II, 109.
Pancemont (Mgr de), évéque de Vannes. V. Bfayneaud de Pancemont.
Pannerden (le canal de) (Gneldre, Pays-Bas), II, aSS.
Pape(le). V. PieVU.
Papiers ^tm homme d' État {Mémoire$ tirés des), par lb oomtb A.-P11.
d^Allonvillb. a. db Bbauchamp et A. ScHUBART. Paris, Ponthieu, i89B-i838. i3 vol. in-8, II, 9, 5i.
Parc (le), à BruxeUes, U, ao4.
Paris, U, 6. 7, Sa, 65, 61, 63, 99, loa, io3, 185. 1H6. I9(. 985, 365. 356.359, 369. 371. 3:6, 4i3. 437. 439. 443, 443. 448. 449. 45i. 488. 47a, 475. 478. 478.
Soa, 5o5. 5io, 5i3. 5i4, 5i6. 598, 536^
Paris (la société de), II, 344, 447, 497. Paris (les gardes nationales de), II,
Parker (Richard), chef de Hnsurrec-
tion de la flotte anglaise, II, 34i,
Parlement (le). II, 7.
Parlement (le) [d'Angleterre], II.
109, io3, 109, 441, 443. Parme (Emilie. iUlie), II, 540, 547,
Parsdorf (la convention de) (Bavière), II, 411.
Pas (le chevalier du), volontaire de
la légion de Béon, II, sSA.
Paul !•'. empereur de Russie. II,
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Pauline Borghèse (la princesse). V.
Bonaparte (Marie-Pauline).
PayS'Bat {les), II» i3, 85, 147, 148, 998,
Pays-Bas (l'armée des), II, 49* Penthièçre (le fort), dans la pres-
qulle de Quiberon (Morbihan), II,
Pefuanc0(Gomwall, Angleterre), II,
Périgord (le régiment de). II, aBo.
Perrone (M** de).
n s'agit de la femme de Perrone di San-Martino (Charles-François- Joseph-Louis), comte de PEmpire.
V. Argentero de Bergegio (Paule
PeHuis breton (U) (Vendée). II, a85.
Pérusse (François-Nicoias-René de), comte des Cars, commandant les Gardes du corps de M. le comte d'Artois, II, i5.
Pétersbourg. V. SainUPéterahourg,
Petty (sir William), first marquis of Lansdowne and second earl of Shelbume, II, 93, 106, 107.
Pfrimm (la), rivière du Palatinat bavarois, II, i33.
PhUippe-Égalité. V. Louis- PhUippe- Joseph, duc d'Orléans.
PhUtppeçUle (Belgique), II, 9.
Phtlippsbourg (MoseUe), II, 49.
Philippsburg ou Phllippsbourg (grand-duché de Bade), II, 59, 4i3.
PicardU (la), II, 194.
Piccadtlly, rue de Londres, II, 468.
Pichegru (Jean-Charles), général en chef de l'armée du Nord, II, 193, 198, an, 3i3, ai4, ai5 ; sa conspiration, 358, 363. 483, 5o5, 5o6; sa mort, 5ii, 5ia.
Pie VII ( Grégoire -Barnabé-Louis Chiaramonte), pape, II, ^ij, 4^ 517, 53i, 539, 55o, 561.
P/<^mont(^), II, 411, 5i6.
Pillnitz (l'entrevue de) (Saxe), II, 7.
Pitt (WUliam), chef du cabinet anglais, II, 81, i3o, 157, 230, 3a4, aa?' aSo. 047, S5i, 36a, 365, 4x0, 4i3; sa retraite, 437, 441, 44a, 470.
Plaisance, Placenta (Emilie, lUlie),
Plaisance (VttsX de). II, 547.
Plaisantin (le), II, 547.
Pljrmouth (Devon, Angleterre), II,
PoaUrs (Vienne), U, 5a6.
PoUoa (le), II, a74, a8i, aSa, 984, a86, a87, 9B8, a89, a^.
Poitou (le comte de). V. (Charles- Philippe, comte d'Artois.
Poix (le prince de). V. NoaiUes (Phiiippe-Louis-Marc-Antoine de).
Polastron (Gabrielle- Yolande-Claude-Martine de), duchesse de Polignac, II, 446.
Polastron (M"** de). V. Esparbez de Lussau (Marie-Louise-Françoise de).
Police (le ministère de la), II, 489.
Police (le ministre de la). V. Pouché.
Polignac (Armand-Jules-François, duc de), envoyé par les princes émigrés en Autriche, II, 8, 99.
Polignac (Armand-Jules-Marie-Héraclius, comte de), II, 35^ 5o6, 5o6,
Polignac (Auguste-Jules- Armand- Marie, dit le comte Jules de), II, 5o5, 5o6. 5i3.
Polignac (la duchesse de). V . Polastron (Gabrielle-Yolande-Ciaude- Martine de).
Polignac ( Louise • Gabrielle • Aglaé de), duchesse de Guiche, II, 4^, 446.447.448.
Polignac (M— de). V. Neukirchen de Nyvenheim (Idaline-Jeanne- Lina).
Pologne (la), II, 99, i33, 187, 188, 36i.
Polonais (les), II, i33.
Poméranie (la) (Prusse sept.), II, 391.39a.
Pont-1'Abbé (M. de), II, a49
Ponte de Lombriasco (François- Grégolre-Marie, comte), chambellan de l'Empereur, II, 5a4.
Porrentrux, Brunirai (cant. de Berne, Suisse), II, 6a.
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PorUmouXk (Hampthire , Aogle terre), II, aSo, aS?, 966, 167, «86. 974,515,5)0,539,360.
PoHagal (U), II. 95o.
Potemkia (Grégoire -AUxaDdrovitch. prince), farori de Catlieriae II. Il, 4o6.
PoUdam (Brandebourg, Pmsse), II, 5i.
Pradt(l*abbé de). V. Riom du Fourt de Pradt (l'abbé Dominlqne-Georgea-Prédéric de).
Premier Gonaol (le cercle du), II, 49^
Prentlau (Brandebourg. Prusse), II. 197.
Preêbourg (Hongrie). II, 5S7.
Propagande (la), II, 76.
Procinceg'UnUM ((m). II. 918, 955.
Prusae (/a). II. 4. 10. 95, 5o. Sa, io5, 199. i5o. 144. 188. 918. 36i. 56a, 566^ 5:5,458,505.551.
Prufse (rarmée de la)» II. 9, 55, ii5. 199. iS5. 144. i85. 465.
Prusse (la campagne de) en 1806, II, 197.
Prusse (le cabinet de). II. 188.
Prusse (le prince Auguste-Ferdinand de), frère de Frédéric II, roi de Prusse. II, i5S.
Prusse (le prince Prédéric-Henri- Louis de), Arère du Grand Frédéric. II. 10, 5i. 541, 559. 56o, 36i, 569. 565. 564, 365, 566, 567. 569, 459*
Prusse (le prince Henri de). V.
Prusse (le prince Prédéric-Henri- Louis de).
Prusse (le prince Louis de). V.
Prusse (le prince Louis-Cbristian).
Prusse (le prince Louis-Ghristian de), second flisdu prince Auguste- Ferdinand, connu sous le nom de Louis-Ferdinand, II, i38. i59. 140, 141. 149. 143. 144, 145, 146. i5i.
Prusse (les hommes d'État de la), 11,5.
Prusse (le roi de). V. Frédéric- Guillaume II.
Prussiens (les), II. S, 18. 19. 4b> 9o> 199, 195, 1^ i56. 157, 148.
Puisaye (Joseph-Geoeyière, comte de), II, 959, 950. 95i. 958. ^5q, 977 978. 980^ 981, 9te, 985, 988, ^16.
Pa/flick (entre la Meose et le Waal).
II. 9l
Pyramides (la bataille des). U, 988.
Pyrart de Ghastullé (AdéUide-Marie-Françoise), remme d'AJesandre-Prançois de la Rocbefbncauld, comte de la Rocbefoucaold, dame d*bonne«rde rimpératiioe Joséphine, II, 596.
Quelen de Stuer de Ganssade de la Vauguyon (Paul-Antotne-Maximilien-Gasimir de), dit le prince de Garency, attaché au corps de Gondé, U. 58. 35&
Quelen de Stuer de Gaussade (Paul- François de), duc de la Vanguyon, II. 58.558.
Quengo (Anne-Louis de), marquis de Crenolle, maréchal de camp, maiéchal général des logis de Farmèe des Princes. II. 57, 75.
Quengo (Guy- Auguste- Ange-Pran-
* çois de), comte de GrenoUe. capitaine au régiment des Ublans britanniques. II, 216, 5o5. 3i8, 997.
Queênqy {U) (Nord), U, 18S. 186, 18;, 194, 198.
Qaiberon (Morbihan), II, i^ 159, 959, 958, 959, 9œ, 9«6. 974, 276, 976, 97:, 979. 961. 984, 985. 988, 969, 290, 994.997,3o5,56|.
QttUçratn (Hainaut, Belgique), II, 5.
Qairlnal (le palais), II. 55i.
Raison (la déesse de la). V. Bernard (Jeanne -Françoise- Julie- Adélaïde), femme de M. Récamier.
HamaMse (la) (Mont-Blanc), lieu dit de la route du mont Genis, II, 542.
Ramsay (le major), peut-être Wil-
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liam Norman Ramsay, commandant le corps des chasseurs à pied d*Yoric, II, ig6.
Rancher (Rosalie-Margrueritc-Marie- Thérèse de), femme de : i* Alexandre-Roe^er-Prançois du Pouget, baron de NadaiUac ; 2* Jean-François de Paul de Pérusse, duc des Cars, II, 4o.
Rastatt (grand-duché de Bade), H,
Rastatt (le congrès de), II. 371, 3^5,
Rawdon (lord), depuis lord Moira et marquis de Hastings. V. Rawdon-Hastings.
Rawdon-Uastings (Francis), first marquis or UasUngs and second earl of Moira, II, log, 952, 968, 969.
Récamier (M»»)- "V. Bernard (Jeanne- Françoise- J ulie- Adélaïde).
Régent (M. le). V. Louis-SUnislas- Xavier, comte de Provence, Monsieur.
Reine (la). V.Marie- Antoinette d*Autriche (-Josèphe-Jeanne), reine de France.
Remedi (M** de), dame du palais de Timpératrice Joséphine, nommée le 5 thermidor an XIII, disparue en 1807, II, 594'
Bennes (Ille-et-Vilaine), II, 279.
République batave (la), II, 44o-
République cisalpine (la), II, 303, 440.
République flottante (la) (the floa- Hng Republie), II, 36o.
République française (la), II, ia8, i3o, ai5, ni8, 36i, 374, 3;5, 3?;, 889, 397, 4o3, 4o4, 440, 441, 4^, 491.
République helvétique (la), II, 440.
République ligurienne (la), II, 44o*
Restauration (la), II, ;, 27, 5^, 107, 21e, 2^ 996, 323.
Rérolution flrançaise (la), II, j5, 41 > 47, 5o, 6a, 71, 102, io3, 104, 106, 106, 112, 159, i85, 3i2, 319, 344, 35;, 393, 402, 436, 443, 445. 475> 477. 458, 487. 488,489>49o« 496, 4W, 5oa» 821, 626, 627,531.
Rewbell (J.-B.), commissaire de la
Convention, II, i38.
Rhé (llle de) (Charente-Infér.), II, 985. Rheinfelden (Brisgau autrichien), II,
to, 74. 79- Rheinfels (électorat de Trêves), II,
Rheinsherg [in-der^Mark] (Brandebourg), 11,359,36;, 368, 370,477, 478.
Rhin {le), II, 2, 6, 10, i3, 18, 40, 45, 49, 52, 53, 55, 58, 59, 62, 67, 68, 69, 71, :4. 75. 76. 79i 82, 84, 85. 93, 96» 122, 123, 125, i36, i36, 137, 187, 9i5, 23i, 375, 377, 401, 411, 440, 536.
Rhin (l'armée française du), II, 2, 126, 925.
Rhin (le fort du) à Mayence, II. 137.
Richelieu (la duchesse de). V. Rochechouart (Adélaïde-Rosalie de).
Richelieu (le duc de), premier gentilhomme de la chambre du Roi.
V. Vignerot du Plessis (Armand- Emman uel-Sophie-Septimanie).
Riel de rteurnonville (Pierre), général de division, ambassadeur à Berlin, II, 477, 4:^8, 479, 48o.
Rieux (le chevalier de), chef vendéen, II, i53.
Riffardeau (Charles-François de), marquis, puis duc de Rivière, aide de camp de M. le comte d'Artois, II, 282, 283, 285, 288, 297, 605, 5o6, 5i3, 614, 5i5.
Riffardeau (M"«* de), II, 5i5.
Rigaud (Joseph-Hyacinthe-François de Paule), comte de Vaudreuil, II, 406.
Rîgaud de Vaudreuil (Charlotte- Élisabeth-Marie), comtesse Walbh de Serrant, dame du palais de rimpératrice Joséphine, II, 526.
Rimini (ÉmUie, Itolie), II, 55o.
Riom du Fourt de Pradt (l'abbé Dominique-Georges-Frédéric de), évéque de Poitiers, aumônier ordinaire de TEmpereur, II, 626.
Riquet (Victor-Louis-Charles de), vicomte de C^raman, II. 243.
Riqnetti (André-Boniface-Louis),vi-
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comte de Mirabeau, dit Mirabeau- Tonneau, Ih &5, 66, ft7, 67, 66, 87.
Riquetti (Gabriel-Honoré), comte de Mirabeau, II, 4> 67.
Rivière (M. de). V. Riffardeau (Charles-François de).
Rol>espierre(François-Jo8eph-Maximi lien-Isidore de). II, an, 917,444-
Robinson, capitaine commandant VAréthuu, nrégate anglaise, II, 3o5, 3o6.
Rochambeau (M. de). V. Vimeur (Jean-Baptiste-Donatien de),comte de Rochambeau.
Rochechouart ( Adélaïde • Rosalie de), femme d'Armand-Emmanuel- Sophie - Septimanie Vignerot du Plessis, duc de Richelieu , appelé d^abord le comte de Ghinon, II,
Rochechouart (Prancoise-Alezandrine-Gamille de), femme de Phi- Uppe-Qaude, comte de Montboissier, II, 3ia.
Rochechouart ( Victumien -Jean • Bapliste-Marie de), duc de Mortemart, commandant un des régiments d'infanterie fk^ancaise, dits à cocardes blanches, de Tannée des émigrés, II, aa^, aSo.
Rodais (Pierre- André, chevalier de), capitaine au régiment des Uhlans britanniques, U, i63. 177, aid; puis major, 3i8, Sa^ ; rentré au service de Suède, S^o, 371, 373. 391.
Roér (la), Ruhr^ rivière de la Prusse occid., II, 97, 12a.
Roger-Ducos, consul provisoire, II, 4o5.
Rohan (le prince Louis de). V. Rohan[-Guéraéné] ( Louis - Victor- Mériadec de).
Rohan (le régiment des hussards de), II, 235, a36, a39, a45, aS6. 960, a63, a64. 317.
Rohan (MM. de), qui commandent le régiment des hussards de Rohan, II, 245.
Sans doute : Charles- Alain-Ga-
briel de Rohan[-Gaéméoé],priiioe de Rohan-Montbazon, et son frère, Louis-Victor-Mériadec de Rohan[-Guéméné]. Rohan-Chabot (Alexandre-Loois- Auguste de), prince de Léon, II,
Rohan étranger (le régiment de), levé par le cardinal de Rohan. Il, 56,87.
Rohan [-Guéméné] (Gliarlea- Alain- Gabriel de), prince de Rohan- Montbazon, II, t^ 964.
Rohan-Guéméné (Ferdinand-Mazimilien-Mériadec, prince de), ancien archevêque de Cambrai, premier aumônier de llmpératrice Joséphine, II, 5a6.
Rohan - Guéméné (Louis - René - Edouard, prince de), cardinal, évéque de Strasbourg, II, 37, 56.
Rohan[-Guéméné] ( Louis - Victor - Mérladec de), II, 965.
Rohan-Montbazon (le prince de). V.
Rohan[-Guéméné] (Charles- Alain- Gabriel de).
Rohan-Rochefort (Charles-Armand- Jules, prince de), lieutenant général, II, 57.
Roi (la maison militaire du). V.
Louis XVI Oa maison militaire de).
Roi (le conseil du). V. Frédéric- Guillaume II, roi de Prusse (le conseil de).
Roi (le feu). V. GusUve III, roi de Suède.
Roi (le fircre du). V. (Uiarles-Philippe, comte d'Artois.
Roi (le nouveau). V. Frédéric-Guillaume IIL roi de Prusse.
Roi (les princes, frères du). V.
Louis XVI (les princes, fhèree de).
Roi de Suède (Le ministre du) à Paris, II, 476.
Roll (le baron de), officier suisse, envoyé des princes émigrés à BerUn, II, 8. a3, ^, 35, 987, 996, 394.395.
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Rome^ n, 517» 549, S60, 55i.
Rome (la cour de), II, 4i7-
Roncg (Nord), II, 147, 189, aoi.
Rose (George), secrétaire du Trésor, durant les ministères Shelburne et Pitt, II. 3a4, oa».
Ross (M.). II, 338.
Rosset (André-Hercule-Marie-Louis de), duc de Fleury.capilaine au régiment des Uhlans britanniques, II, 163, 3o6. premier gentilhomme de la chambre de Louis XVIII,
Rotalier (M. de), colonel d^un régiment d'artillerie, IL 968.
Rottenburg-sur-le-Xeckar (Wurtemberg), II, 88, a46» 34B.
Rotterdam (Sud-Hollande, Pays- Bas), II, aa5, a39, 4^.
Rotundo, assassin de la princesse de Lamballe, II, loa.
Royal-Louis. V. Hervilly (le régiment d').
Ruremondet Roermond (Limbourg, Pays-Bas), U, 214.
Russes (les), II. 401, 53^.
Russie (la), II, 3o, 3$. 36, 118, lai, i3o, 146, 319, a4o, 438, 535.
Russie (la cour de), II, 389.
Russlllion (François-Louis), II, 5i5.
S. M. Britannique (les régiments de
dragons de), II, i65.
S. M. I. V. François II, empereur
d'Allemagne.
Saalfeld (le combat de) (duché de
Saxe-Meiningen), II, i46.
SablesSOlonne {Us) (Vendée), U,
Sainghin ['^n-Mélantois] (Nord). II,
Saint-Bernard (2e), entre la Suisse
(canton du | Valais) et nuiie
(vallée d'Aoste), II, 4ii.
5afiU-CZoiui (Seine-et^Oise), II, iia,
Saint' Domingae, aqjourdliui Haïti,
une des Grandes-Antilles, II, 3ii, 352, 339. 357, 38i. 38a, 38:H, 480, 553.
Saint-Domingue (la légion de). II,
Saint-Domingue (le régiment des Uhlans britanniques de), II, 335,
Saint-Esprit (le collier de Tordre du), II, 4a8.
Saint'Eustaehe (Hle de), l'une des Petltes-AntUles, II, 4oi.
Saint'Gilleà['8ur'Vie] (Vendée). II, a85.
SairU'Helens (la rade de) (île de Wight. Angleterre), II, a6d, a68, 270.
Saint-Helens (le lord). V. Fitzherbert (Alleyne).
Saint-Jean-de-Mont (Vendée), II,a86,
Saint-Julien (le comte de), général autrichien, envoyé extraordinaire auprès du Premier 0)nsul, II. 4ii*
Saint-Louis (la compagnie de l'institution de), II, i5.
Saint-Louis (la croix de), II, 3io.
Saint Louis (un petit-fils de).
V. Fresia d'Oglianico (Victoire- Marie-Christine
Saint-Martin de Laniotte (Jean- François-Félix, comte), [San Martino délia Motta], sénateur français, II. 5a3.
Saint'Nicaise (rue), à Paris, II. 439.
Saint-Nicolas (la plaine), entre la Grande Croix et Ferrera (arrond.
de Suse, Italie). IL 543.
Saint-Pancras (le cimetière de régUse de), à Londres. II, 435.
Saint-Père (le). V. Pie VII.
Saint'Pétersboarg, II, 29.
Saint-Philippe (le fort), à Mayence, II, 137.
Saint-PHest (M. de). V. Guignard (François-Emmanuel), comte de Saint-Priest.
Saint-Quentin (Aisne), II, 186.
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SalnUSauTour (Prançoit, baron de), lieutenant an régiment det Uhlans britanniques, II, 103» ai6.
Saint-Simon de Ck>urtomer (Antoine-Léon-Paul, marquis de), chambellan de Tlmpératrice, II, 5ad.
SMlnt' Venant (Pas-de-Calais), II, x86.
Sainte-Barbe (les retranchements de), dans la presqulle de Quiberon,
Salnte-Lueie, Vune des Petitee-Antilles. II. 3ii, 3a6, Sa?, SaS, Sa».
Sainteté (Votre). V. Pie VII.
Salés (Marc-Pierre, chevalier de), capitaine au régiment des Uhlans britanniques, II, i63.
Saignes (Louis-Marie de), marquis de Lescure, chef rendéen. II, i55.
Salis (M. de), probablement le colonel ou le lieutenant-colonel du régiment d'inCanterie suisse du même nom, II, 70, ^.
Salm (le régiment de hussards de), II, 56. 57, 87. a&9, a56, a6o.
Salm (le rhingrave de). V. 0)nstantin- Alexandre, prince de Salm- Salm.
Salm-Kyrbourg (le prince Maurice de), 11,56.
Saluces (André- Annlbal, comte de), [Saluzzo], écuyer de PEmpereur,
11,594- Sambre (la), rivière de France ei de
Belgique, II. iSi, 148» t85.
Sambre-et-Meuse O^^rmée de), II.
*jii, ai3, ai4. 9i5.
Sandwich {lhé)y vaisseau anglais. II,
Saône (la), rivière. II, 73.
Sarre (la)j Saar, rivière delà Prusse
rhénane, II, Sa. id5.
Sarre-Louis (Moselle), II, 49, 14a Savoie-Carignan (Marie-Thérèse- Louise de), princesse de Lamballe,
II. loa
Saxe-Gobonrg (le prince de). V.
Ernest-Frédéric, duc de Saxe-
Ck>bourg-Saalfeld.
Saxe-hussards (le rq^^ent de), U, i5.
Saxe-Teschen (le duc de). V. Albert- Casimlr-Ignace-Pie • François- Xavier, duc de Saxe-Teschen.
Saxe-Weimar (le duc de). V. Charles-Auguste, duc de Saxe-Weimar.
Saxons (les), II, 148.
Scepeaux (Marie-Paul-AJexandre- César, vicomte de), général vendéen, II, ag6.
Sehalkwijk (Utrecht, Pays-Bas), II, 217, 357.
Sehallback (cercle de Loerrach, grand-duché de Bade), II, 79.
SchasbaU. V. Schallbach,
Schetestadt (Bas-Rhin), II, 7a. 73^ 77.
Schérer (le général Barthélémy- Louis- Joseph), n, 401.
Schimmel-Penninck (Rutger-Jean), ancien grand pensionnaire de la République batave, comte et sénateur de l'Empire, II, SaS.
Schlangenbad (Hesse-Nassan),II, ai, 23,4a.
Schoonhooen (Sud-Uollande, Pay»- Bas), U. aS7.
Schulenburg (le comte de), ministre de Prusse, II. 17, ao, ai, a3, a4, ^, a», 3i, 33.
SchuHxrme (la plaine de) (Hanovre), II,a56.
Seh(petzingen(gTtLtkd-dnchè de Bade), II. ta5, aa3.
ScUlx (les fies) (à la pointe du comté de Cornouailles, Angleterre), U.
SéearUéy surnom donné a 111e de Ceylan. V. ce nom.
Sedan (Ardennes). II. i48-
Ségur (Louis-Philippe, comte de), grand maître des cérémonies de TEmpereur, II, âa6, 537.
SeiM-lnfirieure (la), U. 486.
5elii^0 (Mont-Blanc), IL 54a.
Selxen (grand-duché de Uesae- Darmstadt), II, ifd.
Sénat (le), U, 494* 5i8.
Sept ans (la guerre de), II, ia6, 368.
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ses
SérenI (Armand-Loiitt, comté d«X dit le marquis de Kerllly, plas tard due de Séreot, oommandant la compagnie bretonne de Far»
mée des Prlncea, aide de camp du comte d'Artois, II. iS, 969.
Serrant-Walsh G* comtesse de), dame du palais de l*impératriee Joséphine.V. Rigaud de Vaudrenil (Charlolte*ÉUsabetli-Marie).
Serrant-Walsh (le comte de). V.
Walsh ( Antoine-Joseph-PtaUppe), comte de Serrant.
Serrant (le vicomte de). V. Walsh (Gharles-Josepb-Augnstin), vicomte de Serrant.
Serrant-Walsh (M»* de). V. Walsh de Serrant (Anne-Marie^Robertine-Uélène-Joséphl ne).
Sesmaisons (Qaude-Prançois-Jean* Baptiste-Donatien, marquis de), II, m-
Seymour (Prancis-lufram), earl of Yarmouth, second marquis of Hertford, ambassadeur extraordinaire à Beriin, II, 187.
Shêemeu (Kent, Angleterre), II,
Sheridan (Richard Brinsley), II« 106,
Sieyès (l*ex-abbé Emmanoel-Joseph). membre du Directoire, puis consul provisoire, II, ^0% 4o5.
Siirverhielm ÇLe baron de), ministre de Suède à Londres, II, 47A.
Slceffington Lutwidge, amiral anglais, II, 33o.
Smythe (Maria-Anne), femme en secondes noces de Thomas Pitsherbert of Swynnerton, maîtresse de Georges, prince de Galles, II, fit 109, IIO.
Solar (&!••). V. Ck>conito de MonUglione.
Soleure (le canton de) (Suisse), II, 6a.
Sombrcuil (M. de). V. Virot (Charles), vicomte de SombreuiL
Sophie-Ctiarlottede Mecldenbourg- Strelitz, reine d^Augleterre, II, 104.
Soêpel (Alpes-Maritimes), II, 91*
Soaabe (/a), Sehwaben (Bavière), II, 85,^.
Saathampton (Hampshire, Angleterre), II, g57, a69, 307. 517, Sig, 390.
Souçentrs. V. BouiixA (Lotns-Josbph-Amour, marquis n^
Souworow Rymnikaki (Alexandre- Basilowitch, comte), prince Italikski, feld-maréchal russe. II, 393, 401.
Sparre (le comte de), grand chancelier de Suède, II, S7S.
Spencer (lord Henry-John), H, 919.
Spina (le cardinal), archevêque de Gênes, aumônier de la princesse Pauline Bonaparte, II, 5â4«
Spire, Speier (Palatlnat rhénan, Bavière), II, 58, 59, 60, 61, laS.
SpUhead (la rade de) (Hampshire, Ani^eterre), II, 960, a64, 307, 309, 3io, 33o.
Stûdê (Hanovre), II, aSs, 9S4, 959, ate,
Staél-Holstein (M"« de). V. Necker (Anne- Louise-Germaine).
Steiger (M.), avoyer du canton de Berne, II, 64.
Stein (Johann - Priedrich , baron von), ministre de Prusse à Mayence, II, 95.
Steinbaeh (grand-duché de Bade), H,
Stengel(le général Henri-Christian), 11,97.
Steyr (armistice de) (haute Autriche), II, 437.
Stockaoh (la bataille de) (grand-daché de Bade), II, 401.
Stockholm (Suède), II, 371, 476.
Stofflet (Nicolas), chef vendéen, II, 974,989,996.
Stolberg (Louise-Marie>Oroline de), comtesse d^Albanv, femme du prétendant Charles-Edouard, II, 594.
Stolberg (N., princesse de), comtesse d'Arberg, sœur de la comtesse d*Albany,dame du palais de ri mpératrice Joséphine, 11,583,594.
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StrasboBTg (Bas-Rhin), II, 5, 37, 6t,
Sud (les mers du), II, 36a.
5iiÀi0(to)JI,S9O, 371,37a, 391,498, 696. Suède (le roi de). V. GusUYe UI,
roi de Suède, ou Gustave IV.
Suède (les ministres de), II, 37a.
SuisMeila), II, 40, 63, 64,60, 70, 7a, 80,
aa8, 3o3. 3o8, 401, ^02, 404.
Suisses (les), II, 6a, 64, 73.
Suisses (les cantons). II, 63.
Sand iUh détroit, II, 366, 360- Su9e, Suta (Piémont, ItaUe), II, 64i,
Talavera de la Relna (bataille de) (Nouvelle-Castille, Espagne), II,
TalUyrand {Éeiairei$êemerUi donnée par le citoyen) d tes concUoyens.
Paris. Laran, an VII, in-8. II, 609.
Talleyrand-Périgord (Archambaud et Boson de), frères de révêque d'Autun. II, 38, 41, 4a, 43.
Talleyrand-Périgord (Archambaud- Joseph, comte, puis duc de), II, 43,306.
Talleyrand-Périgord ( Augustin - Louis, comte de), chambellan de l'Empereur, II, 5a6.
Talley rand - Périgord (Boson -Jacques, comte de), II, 44, 979, 3o6.
Talleyrand-Périgord (Charles-Maurice de), ministre des Affaires étrangères, grand chambellan de PEmpereur, prince-duc de Bénévent, II, 41, 44, 107, 411. 430, 476, 508, Soo, 610. 6a6.
Tallien (Jean-Lambert), conventionnel, II, 437. 44% 444»445, 446, 447, 4do.
Talochon (Marie-Vincent), chirurgien français, II, 348.
Talpaches (un régiment autrichien de), II, a66.
Tamise (la), Thames (Angleterre), II, 349, 350, 390.
Tanaro (le), rivière du Piémont, II, 546.
Tancrède, surnom donné au comte Louis de BoniUé. V. BouiUé (Louls- Joseph-Amour, marquis de).
Tandy (James Napper), II, lol
Tascher de la Pagerie (Marie-Rose- Françoise-Stéphanie), feoime de Prosper-Lonis d^Arenberg, prince du Saint-Empire, plus tarïl duc d'Arenberg, II, 96.
Taube (le baron de), premier gentiihomme de la chambre de €rU8- Uve IV, II. 371. 373.
Temple (la tour du), à Paris, II, 611,
Terreur (le coryphée de la). V. Tallien (Jean-Lambert).
Tesael {le) ou Texel, chenal navigable longeant 111e du même nom (Pays-Bas), II, 339, 4ox.
Tessel (U flotte du), U, 390.
Theliusson (MM. ou la maison), banquiers à Londres, II, 106, S67.
Thiard (Auzonne-Ttaéodose-Marie de), comte de Bissy, chambellan de ll^mpereur, II, 5û6.
Thionçille (MoseUe), II, 6, 6, 49.
Thomin (Christophe-Étienne-Melchior de), lieutenant aux Uhlans britanniques, II, i63.
Thugut (François-Marie, baron de), ministre des Affaires étrangères de Tempire d'Allemagne, II, 4i3.
Thunderer ithe)y vaisseau anglais, II, 990. 993, 393.
Tiel (Gueldre, Pays-Bas), U, a36.
Tiercelet (Moselle). II. 63.
Tillet (Alphonse-Charles, chevalier du), lieutenant au régiment des Uhlans britanniques, II, i63.
TirUmont (Brabant, Belgique), II, 91, 146, 163, 167, iSo.
Tisson (le général Mathieu), U, &5o.
Tooke (John Home), II, io5.
Torionnais (les montagnes du) (Piémont), II, 647.
Toulon (VarX H, 968, 388, 5i5.
Toulongeon (Jean-René-Hippolyte de), comte de Ghamplitte, dit le marquis de Toulongeon, II, 99.
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Toar de Londres (to), II, loa, io3.
Toar-du-PiQ Gouvernct (Frédéric-
Séraphin, comte de la)» envoyé de
Praoee à la Haye, II, 401.
Tourcoing (Nord), II, aoi.
Tournai (Hainaut, Belgique), II, 187,
1^3, 184, i85, 199, ai3.
Toumon [-Simiane] (Glaude-Phi-
llppe, comte de), chambellan et
aide de camp de l'Empereur, II,
5ad.
Tours (Indre-et-Loire), II, Sa6.
Tours (rarehevôque de). V. Bolsge-
lin (Jean de Dieu-Raymond de).
Trebbia (la), rivière de l'ÉmiUe ata-
lie), U, 401 • Trêves, Trier (électorat de Trèvet),
U, fti, i48.
Trinité {VUe de la), Trinidad, île de
la c6te N.-E. de l'Amérique dn
Sud, II, 36?, 487, 480.
Trocadéro {le) (kapagne), II, a85.
Trois ÈQêehés (les), II, a.
Trois Planches (le pont des). V. Chat
(le pont dit du).
Tuileries {les), à Paris, II, 94» 4oK> SS9. TurlS^ cornette au régiment des
Uhlans britanniques, II, idS.
Turin (Piémont, Italie), II, 907, 308,
540, 54i. 544,545,549 Turpin (le marquis de), lieutenant
général, II, 57.
TyrolQsL route du), II, 411.
Ulm (Wurtemberg), II, 411* 4i3.
UtreM (Pays-Bas), II, au, ai?, a34,
Valeneiennes (Nord), H, i5i, 186, 188.
Vannes (Morbihan), II, 979, 5a8.
Varennes [-^n-Ar^oniie] (PalKUre de)
(Meuse), II, 100, 199, 171, 192, 435.
VarsoQie (Pologne), II, 484, Soft.
[Vauban] (lk comtb db) : Mémoires
pour serçir d l'histoire de la guerre
de la Vendée, Paris, i8o<k in-8. II, a77, 379, 9B0, 988, 309.
Vaubecourt (le marquis de), lieutenant général. V. Nettancourt (Jean-Gharles-Prançois de).
Vaudreuil (M. de). V. Rigaud (Joseph-Hyacinthe-Prançois de Paule), comte de Vaudreuil.
Vauguyon (le duc de la). V. Quélen de Stuer de Caussade (Paul-Françoitf de), duc de la Vauguyon.
Vaupallère(M- de la). V. aermont d'Amboise (Diane -Jacqueline - Josèphe-Henriette de).
Vendée {la), U, 82, 144, x5i, 167, i6cs a!«, 999, a4i, a44, 340,347.
Vendée (les royalistes de la), II, 1S9.
Vendéens (les), II, i54, 958, a84, a85,
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